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PROLOGUE
Montage partiel requis
 
« La conscience n’existe pas », dit Mehmet.
Jenna vient de rattraper son collègue de laboratoire dans le conduit principal du deuxième niveau de l’Axe ; ses yeux trahissent le fait qu’il n’est pas pleinement concentré sur son environnement immédiat. Il est en train de lire quelque chose sur ses lentilles.
« Quelle pensée profonde d’aussi bon matin… rétorque Jenna en guise de bonjour.
— Non, c’est l’intitulé de la conférence que Maria Gonçalves donne aujourd’hui. J’aurais vraiment aimé y assister.
— Tu la regarderas après ton boulot. Et puis bon, tu en as déjà visionné une bonne centaine. Qu’est-ce que celle-là a de spécial ?
— La voir en direct, je veux dire. Elle la donne en chair et en os. »
D’accord… Jenna comprend, maintenant.
« Vraiment ? Ouah ! Tu te rappelles la dernière fois que c’est arrivé ?
— Je devais encore porter des couches, j’imagine.
— Merde. Tu n’as trouvé personne pour te remplacer ? »
Mehmet la fusille du regard. « Et pourquoi crois-tu que je sois là, à ton avis ?
— Seuls les meilleurs d’entre nous parviennent à obtenir des billets, c’est ça ?
— Des billets ? Tu plaisantes. C’est uniquement sur invitation. Mais il y a quand même du positif : je connais la date de livraison de mon nouveau filet Gen-4. Dans quatre semaines précisément.
— Félicitations. Moi, je ne suis même pas sur la liste d’attente officielle. Je suis sur la liste d’attente de la liste d’attente.
— Comment ça se fait ?
— Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. J’ai traîné des pieds, persuadée que ça ne ferait pas une grande différence – mais en réalité ça a l’air génial, à en croire tous ceux chez qui il a été implanté.
— Et comment ! renchérit Mehmet, enthousiaste. J’en discutais avec Javier la semaine dernière. Il a le sien depuis un mois. D’après lui, c’est le jour et la nuit au niveau de la récupération de données. C’est comme si tu connaissais instantanément l’information.
— Ouais, j’ai entendu dire qu’il y avait beaucoup moins d’effet filigrane. On n’a plus l’impression de regarder la feuille de travail de son voisin par-dessus son épaule. Mais bon, je vais devoir attendre un moment pour en faire l’expérience, j’imagine. »
Ils atteignent une intersection hexagonale ; tous deux changent de direction d’un petit geste expert en tirant légèrement sur une poignée. Le protocole officiel stipule que les membres du personnel sont censés marquer un arrêt avant de poursuivre leur route, mais il n’y a personne d’autre à percuter dans le coin. C’est ce que Jenna adore, avec l’Axe. On peut y travailler en paix. L’endroit reste pratiquement désert en permanence – contrairement aux Roues.
« Le retard m’a tout l’air d’être un thème récurrent chez toi en ce moment, dit Mehmet. J’ai cru que j’allais me retrouver tout seul, aujourd’hui.
— Désolée. Il y a eu un problème de statique : une voiture hors service a provoqué des retards en cascade, et celle qui vient de Faris était archipleine.
— Un petit goût du plancher des vaches. Quand le statique est à ce point bondé, on n’a qu’à fermer les yeux pour s’imaginer dans un métro new-yorkais à l’heure de pointe. Il suffit qu’un type ait pissé par terre quelques heures avant, histoire de donner à tout ça une odeur authentique, et on s’y croirait. »
Tous deux dérivent le long du puits ; Jenna bâille et s’étire.
« Tu as veillé tard ? s’enquiert Mehmet.
— Non, c’est juste que la semaine me semble interminable. Ce soir, par contre, je ne vais pas me coucher tôt. Ça va déchirer.
— Un rendez-vous galant ?
— Ouaip… avec un des célèbres mojitos du Jardin des Péchés de Mullane, rien de plus. Peut-être bien le premier d’une longue série. »
Mehmet secoue la tête, un petit sourire aux lèvres.
« Quoi ? Tu me prends toujours pour une folle de payer un prix pareil ?
— Non. Je trouve ça marrant que quelqu’un reçoive un dessous-de-table uniquement pour faire pousser la menthe qui finira dedans.
— Culture botanique non autorisée, mon cher. Ça m’étonnerait quand même que la Seguridad considère cela comme un délit valant strapontin.
— Non, mais je suis sûr qu’un connard quelconque de la FGN serait capable de te donner le rendement exact d’un carré de courgettes, entre autres légumes, si la menthe n’occupait pas le terrain.
— Et toi, quid de ta vie sociale ? lui demande-t-elle. J’ai cru comprendre que tu allais changer de phase. »
Mehmet prend un air transi. « Ouais, ça devient sérieux avec le type que je fréquente. Il vit sur Méridien.
— Et tu vas quitter tous tes merveilleux potes d’Atlantique pour lui ? Vous devez vraiment être amoureux.
— J’ai déjà beaucoup d’amis sur la phase Méridien. Ça fait un certain temps que je songe à changer de vie. C’est juste le petit coup de pouce qu’il me fallait, tu comprends ? »
Jenna le dévisage.
« D’accord, admet-il, embarrassé, je suis amoureux.
— J’en étais sûre.
— Bon, demande-t-il, changeant ostensiblement de sujet, quels tests on est censés effectuer aujourd’hui ? »
Jenna sourit d’un air entendu. Ce sera vraiment dommage de le voir partir. Elle aime bien travailler avec lui.
La chambre d’essai ne se trouve plus qu’à quelques mètres, à présent. L’entrée est une ouverture à iris située à l’extrémité du puits, mais l’intérieur ressemble à un footballène géant. Jenna comme Mehmet travaillent dans la recherche en pharmacologie synthétique. Basée sur Roue Deux, l’entreprise pour laquelle ils bossent a une réservation groupée sur ce compartiment pour étudier les effets à long terme de la microgravité sur certains composés artificiels.
« Bizarre, dit-elle en vérifiant le statut de sécurité sur ses lentilles. La salle est ouverte.
— Clairement, pour moi, elle est fermée, fait Mehmet d’une voix un peu confuse.
— Elle n’est pas verrouillée, je veux dire. La dernière équipe à l’avoir utilisée n’a pas réussi à la refermer correctement. Tu vois ? Tu vas te retrouver avec des tocards et des fainéants en passant sur Méridien. »
L’interface de sécurité n’exigeant aucun code d’accès, ils n’ont pas à s’arrêter devant l’ouverture, qui réagit à leur proximité en se dilatant. Ils laissent donc leur élan les pousser sans interruption à l’intérieur. Jenna exécute un saut périlleux pour faire bonne mesure, mais quelque chose l’immobilise dans son élan alors qu’elle se redresse. Mehmet a attrapé d’une main le rebord pour se stabiliser, tandis que l’autre main s’est refermée sur l’épaule de la jeune femme.
Un geste qui nécessite une explication, à en croire le regard qu’elle lui lance.
Mehmet contemple l’immensité du compartiment, les yeux exorbités : il tremble, effrayé, sans voix.
En apesanteur, le délicat ballet d’objets en mouvement peut donner une forme d’élégance à presque n’importe quoi.
Pas à ça.
Des organes luisants dansent nonchalamment les uns autour des autres, tels des grains de poussière éclairés par le soleil. Des longueurs d’intestins enlacent des membres privés de leur peau – les muscles ainsi exposés ressemblent à des illustrations tirées d’un manuel d’anatomie. Jenna voit un crâne vide, sa calotte arrachée. Le cerveau a été retiré : il flotte librement au beau milieu de cette constellation de chairs.
Jenna en connaît presque autant que Mehmet sur le travail de la Fondation Neurosophie, mais il y a une chose qu’elle n’a jamais comprise : pourquoi ils mettent au point un dispositif d’effacement mémoriel. À ses yeux, personne ne peut désirer perdre ses souvenirs.
Peut-être que si, finalement.



PREMIÈRE PARTIE

Éveil (I)
« Il n’y aura pas d’enfants. »
C’est la première pensée qui surgit dans l’esprit d’Alice alors qu’elle reprend lentement conscience, comme un plongeur qui remonte vers la surface. Ces mots sont déclenchés par un son : des voix enfantines, rieuses, débordantes de joie. Au début, la jeune femme pense les imaginer, mais, malgré ses yeux fermés, Alice sait qu’elles viennent de l’extérieur de sa tête.
Il n’y aura pas d’enfants : c’est l’une des choses auxquelles elle était censée s’attendre à Ciudad de Cielo, et pourtant elle en entend, distinctivement. S’agit-il d’un enregistrement ?
Elle ouvre les yeux. La jeune femme ne peut voir que droit devant elle, à savoir l’intérieur beige de la capsule passager. Par mesure de sécurité, sa tête est immobilisée à l’intérieur d’une minerve protectrice qui n’a pas pour seule fonction de la maintenir en position : elle abrite également des capteurs servant à surveiller ses signes vitaux, qu’elle transmet en continu à ses lentilles, superposant les données à son champ de vision.
L’appareillage standard comprend une lentille pour chaque œil ; les deux transfèrent des données en direction d’une unité de traitement circulaire fixée au poignet. Ce disque accueille lui aussi un capteur, qui interprète les mouvements des doigts via une interface de commande individuelle. Le dispositif se voit complété par un relais audio subvocal qui s’intègre si parfaitement au système auditif qu’Alice oublie parfois qu’il s’agit d’une source auxiliaire. Depuis laquelle, donc, lui sont brièvement parvenus les rires d’enfants.
Elle s’est endormie. Peut-être serait-il plus exact de dire qu’elle s’est évanouie. Elle ignore pendant combien de temps. Jamais Alice ne s’est sentie aussi désorientée, perturbée. C’est à ça que doit ressembler une gueule de bois, se dit-elle, n’ayant elle-même jamais vécu ce genre d’expériences. Elle a déjà consommé de l’alcool, mais uniquement avec modération et toujours dans les limites recommandées pour rester en forme.
« Docteur Blake ? » Une voix toute proche cette fois, et qui ne sort pas des haut-parleurs.
Un visage masculin pénètre dans son champ visuel – le mouvement est étrangement fluide, comme si l’individu glissait. Une preuve supplémentaire qu’elle se trouve encore à moitié dans les vapes. Il donne l’impression de flotter devant elle comme dans un rêve. Sa main repose sur la barrière de sécurité qui entoure la coquille passagers où la jeune femme repose.
Il a des traits chinois, plus marqués que les siens. À peu près son âge, plus ou moins trente ans. Tout sourire, il lui parle d’une voix douce, avec un accent américain. « Vous avez perdu connaissance. Ça arrive parfois pendant l’ascension. »
Alice se met en quête de sa propre voix ; un immense soulagement l’envahit lorsque ses cordes vocales reviennent à la vie. « Combien de temps suis-je restée évanouie ? »
Il sourit, d’une manière qu’il veut sans doute rassurante. « Précisément deux heures, dix-sept minutes et vingt-deux secondes, mais vous êtes restée en permanence sous surveillance.
— Qu’est-ce qui a provoqué cet état ? »
Une perte rapide de conscience, elle le sait, peut avoir des causes multiples – depuis un simple évanouissement jusqu’aux lésions cérébrales hypoxiques.
Un nouveau sourire patient. « Je ne suis pas qualifié pour interpréter les données, mais si j’en crois mon expérience, c’est généralement le résultat d’un épuisement cumulatif causé par la tension et l’inquiétude liées à la perspective de l’ascension – un épuisement exacerbé si d’aventure vous avez fait un long voyage pour atteindre le Terminus Océanique. N’y voyez rien de plus important qu’un endormissement dû à la fatigue. »
Cela ne lui paraît pourtant pas si anodin ; Alice a plutôt l’impression de sortir d’une anesthésie, ou de quelque chose dans le genre. Certaines zones de son esprit paraissent accessibles, d’autres demeurent confuses. Elle sait que la plate-forme se trouve à cent soixante mille kilomètres au-dessus de la base ; que l’ascension prend cinq heures et cinquante-trois minutes. La jeune femme connaît toutes sortes de données techniques relatives à l’ascenseur et à son fonctionnement, mais elle a un souvenir bien moins précis de son voyage avant qu’elle ne pénètre dans cette capsule. « L’ascension va encore durer combien de temps ? » L’heure apparaît sur ses lentilles, mais le champ de données liées au voyage, précédemment animé, est à présent vide.
« Elle a pris fin il y a vingt minutes, lui répond-il, d’une voix désormais plus amusée que rassurante. Bienvenue à la station intermédiaire Heinlein. »
Il relâche sa prise sur la barrière de sécurité ; Alice comprend alors que sa main n’était pas simplement posée dessus : il s’y accrochait pour s’empêcher de dériver.
« Les autres passagers ont déjà débarqué. Le protocole prévoit qu’on vous laisse reprendre connaissance par vous-même. Personne ne reste très longtemps évanoui une fois l’orbite atteinte… mais j’avoue que vous avez frôlé le record. »
Il passe ses doigts sur le métal – un geste lui conférant suffisamment d’appui pour qu’il s’élève et dérive loin d’elle avec une fluidité irréelle. Mais tout cela n’a rien d’un rêve. « Mesdames, messieurs, dit-il, nous flottons à présent dans l’espace. »
Alice se demande pourquoi il exprime ainsi une évidence – d’autant qu’il n’y a pas d’autres passagers ici auxquels s’adresser. Elle détecte une certaine gêne dans sa voix.
Elle fouille dans sa mémoire pour trouver à ses paroles des niveaux secondaires de signification ; son absence d’expression trahit sa confusion.
« C’est juste une phrase qu’on prononce à ce stade, reprend-il, une tradition stupide. J’ignore comment ça a commencé, mais ça a fini par rester. »
Bien sûr. La pointe d’embarras indique qu’il rapporte des paroles. Comme nombre de coutumes aussi frivoles qu’inutiles, c’est la force de l’habitude qui pousse à la respecter, même si ceux qui l’observent aujourd’hui seraient bien incapables d’en expliquer l’origine.
« Ne vous inquiétez pas si vous vous sentez un peu désorientée, la rassure-t-il. Au risque de me répéter, c’est parfaitement normal. »
Alice étudie ses traits. Elle ne se rappelle pas avoir déjà vu cet homme, alors même qu’il devait se trouver dans la capsule à son départ.
Non, elle se souvient. Il n’y était pas. Personne n’occupe inutilement une place de passager. Une escorte vous laisse en bas, et une autre prend le relais en haut. Chaque centimètre cube d’espace, chaque gramme est soigneusement comptabilisé selon une valeur monétaire précisément budgétée. L’ascenseur a massivement réduit le coût d’accès à l’orbite géostationnaire. Des cabines fonctionnent en permanence, jusqu’à quatre simultanément à divers stades de la montée et de la descente – pour un total de vingt trajets quotidiens. Le poids et le volume des matières transportées sur une période de vingt-quatre heures dépassent tout ce que la race humaine a envoyé en orbite au cours des cinq premières décennies d’exploration spatiale. Toujours est-il que personne ne se voit attribuer une coquille passager à moins que son voyage n’ait une valeur démontrable – d’où sa stupéfaction redoublée lorsque, une fois encore, des rires et des cris de joie viennent envahir ses oreilles.
« J’entends des enfants.
— Ouais, c’est un flux ouvert venant d’un autre coin de la plate-forme. Vous allez partager une navette avec eux jusqu’à CdC. La famille est arrivée un peu plus tôt, mais ils ont visité la plate-forme avant de partir.
— Une famille ?
— Des touristes. » Un regard entendu. « Chaque million qu’ils dépensent nous rapproche un peu plus des étoiles. »
Alice s’efforce de tourner la tête, mais celle-ci est toujours immobilisée.
« Si vous vous sentez prête, je vais vous libérer. On y va ? »
Par cette question il lui demande si elle se croit capable de se mouvoir en microgravité, mais ce sont là des considérations purement physiques.
« Mon corps a l’air d’aller, mais mon cerveau me semble encore à la traîne.
— Ne vous inquiétez pas, ça aussi, c’est parfaitement normal. Vous avez besoin de quelques repères ? Genre qui vous êtes et ce que vous faites ici ? »
La question a tout d’une plaisanterie, mais Alice la trouve bien trop près de la vérité à son goût. « Ça ne me ferait sans doute pas de mal. »
Le passé lui revient par vagues : des fragments de souvenirs échoués comme autant d’épaves, qu’il lui faut à présent rassembler en objets cohérents. La jeune femme espère que tout cela n’est qu’un effet temporaire de l’ascension, plutôt que le résultat de sa présence dans l’espace. Elle s’appelle Alice Blake. Elle se rend sur CdC au nom de la Fédération des gouvernements nationaux pour remplacer le chef de la Supervision de la sécurité. Elle va y rester un minimum de six mois, pour peu que tout se passe bien – beaucoup moins si cette sensation de cerveau nébuleux se révèle chronique.
Elle se souvient de bribes de son voyage ; quant à savoir si elles lui reviennent dans le bon ordre… La capsule. L’ascenseur. Une plate-forme au beau milieu de l’océan.
La logique l’aide à remplir les vides, comme des rails entre deux stations. Il y a eu un long vol en avion. S’est-il rendu directement au Terminal Océanique ? Non. L’endroit était trop petit pour permettre l’atterrissage d’un appareil de cette taille. Elle se trouvait à bord d’un gros-porteur, un long-courrier. Il y a eu du retard – un problème hydraulique.
Elle se souvient des quais, de l’eau azurée tout autour de la plate-forme, qui scintillait sous le soleil brûlant tandis qu’elle escaladait la passerelle. Alice y est allée en bateau, un hydroptère. Lui reviennent en mémoire des navires amarrés à d’autres emplacements de l’hexagone, dont on déchargeait la cargaison. Les cris des hommes postés sur les vastes quais flottants, occupés à préparer les charges utiles pour l’ascenseur ; la superposition complexe des palettes et des caisses dans la vaste cale située sous la minuscule capsule passagers.
Un léger bourdonnement envahit ses oreilles lorsque les sangles libèrent son corps et que sa minerve bascule vers l’arrière. Alice tente de se lever, mais s’en découvre incapable : un ultime point d’ancrage à la base de sa colonne vertébrale l’empêche de bouger.
« Je vais ouvrir le dernier verrou de sécurité, mais avant ça je vous remercie de me prévenir si d’aventure vous vous sentez sur le point de vomir, auquel cas je vous conduirai jusqu’au dispositif à vide le plus proche. Une partie de la population a des nausées en microgravité. On ne sait toujours pas pourquoi : le phénomène se produit depuis les premières fusées habitées, et pourtant les premiers astronautes étaient du genre à avoir l’étoffe des héros. »
Alice ne comprend pas ce qu’il veut dire par là – pourquoi des « héros » seraient-ils moins susceptibles que d’autres de vomir ? –, mais l’expression de son interlocuteur lui suggère qu’il s’agissait d’une nouvelle plaisanterie. Comme elle ne l’a pas saisie, la jeune femme se contente d’un sourire poli.
« Prenez votre temps, une étape après l’autre. »
Sitôt que lui est parvenu le bruit sourd du verrou magnétique qui se désengage, Alice pousse son corps vers le haut avec ses paumes. La jeune femme se souvient des briefings auxquels elle a assisté sur la question, mais le résultat n’en demeure pas moins massivement disproportionné par rapport à l’effort déployé : elle se lève instantanément, passe à toute allure devant son escorte avant de tendre une main pour amortir l’impact avec le plafond.
Un nouveau rire enfantin résonne dans ses oreilles ; sauf que cette fois c’est sa propre gorge qui l’a émis.
Alors même que son corps enregistre la sensation de flotter sans entrave, une intense montée d’endorphine l’envahit. C’est comme si l’apesanteur s’étendait au-delà du physique – un sentiment de plaisir d’une pureté absolue, la sensation sans mélange de simplement exister. Elle est perdue dans le moment présent ; ce qui l’entoure se voit dépouillé de toute pertinence. Cela ne dure que quelques secondes, mais alors même que son corps tressaille, c’est comme si cette purge rebootait son esprit. Tout lui revient d’un coup : les fragments se remettent en place, dans le bon ordre cette fois.
L’homme la guide en direction d’une trappe circulaire dans le plafond, une ouverture à iris plantée dans une surface faisant un angle de 90 degrés avec la porte par laquelle Alice est entrée dans la capsule. Elle se dilate en réaction à sa proximité, donnant accès à un sas à l’extrémité duquel se trouve un mécanisme similaire. Le tout évoque à Alice le coupe-légumes automatisé qui se trouvait dans la cuisine de ses parents – ce qui n’a rien de rassurant –, mais la jeune femme obtempère néanmoins lorsque son escorte s’écarte et lui fait signe de passer en premier.
Le deuxième accès s’ouvre en silence dès qu’ils se retrouvent tous deux dans le sas et que la première trappe s’est refermée. Son guide l’exhorte une fois de plus à avancer ; Alice s’élève donc dans un couloir aux murs blancs ponctués de panneaux noirs. Alors qu’elle s’en approche, la jeune femme s’avise qu’ils ne sont pas noirs, mais transparents : de minuscules points de lumière flottent dans l’obscurité. C’est l’espace qu’Alice contemple. Le mouvement de son corps finit par lui offrir une vue imprenable sur la Terre.
Elle lâche un petit cri parfaitement involontaire, se retourne vers son accompagnateur.
« Ouais. On ne s’en lasse jamais. » Il a l’air content, mais son intonation recèle une pointe de condescendance et d’embarras, comme lorsqu’il a dit : « Nous flottons à présent dans l’espace. »
Alice ne le connaît pas suffisamment pour pouvoir interpréter avec certitude ses microgestes et les nuances plus subtiles de son langage. Elle ne saurait en jurer, mais quelque chose en lui paraît insincère, comme s’il récitait un discours appris par cœur. La jeune femme se met en quête d’une comparaison ; cela éveille en elle le souvenir d’un guide touristique ou d’un gardien de parc d’attractions. Mais bon, c’est ce qu’il est, après tout – rien de plus. Cet homme n’est pas son agent de liaison.
Arrachant ses yeux à la vue fascinante de l’immense sphère, Alice s’intéresse de nouveau à l’obscurité – pour découvrir que les points lumineux qu’elle a vus n’étaient pas des étoiles, mais des navettes faisant sans discontinuer des allers-retours entre Heinlein et sa destination finale.
« C’est une vraie autoroute là-bas, lui explique son compagnon. Nos navettes à propulsion ionique sont les chevaux de trait de l’espace moderne. CdC tourne en orbite à soixante-dix mille kilomètres au-dessus de nos têtes, mais ces vieilles carnes font chaque aller-retour en brûlant moins d’énergie qu’il n’en faut pour alimenter un quartier urbain. »
Il lui fait signe de le suivre dans la coursive, qui mène à une intersection perpendiculaire. Ses cheveux ondulent comme s’il se trouvait sous l’eau, ce qui permet à la jeune femme d’apercevoir une fine cicatrice à la base de son crâne – l’endroit où a été introduit son implant.
Alice effleure le mur de ses doigts pour se propulser, prenant en compte son erreur initiale de jugement pour ajuster la force qu’elle exerce dessus. Il y a plusieurs étages de vide sous ses pieds, un précipice assez vertigineux pour lui faire prendre conscience, étrangement, de ce qui se passerait si le charme magique se dissipait et que la gravité reprenait ses droits.
Un autre tournant perpendiculaire et ils se retrouvent face à un accès plus grand, surmonté d’un panneau « Zone d’attente des passagers ». Il s’agit d’un compartiment cylindrique avec un sas qui donne accès à la soute de la navette. De l’autre côté, une rangée de fenêtres permet de voir l’intérieur caverneux du terminus de l’ascenseur spatial, officiellement nommé « station intermédiaire Heinlein ».
Il y a déjà sept personnes à l’intérieur. Alice reconnaît immédiatement les trois passagers qui ont partagé sa capsule. Elle n’avait échangé que quelques mots avec eux après les présentations d’usage sur Terre, au moment d’embarquer dans l’ascenseur. Ils s’appellent Kai Roganson, Davis Ikicha et Emmanuelle Deveraux. Les quatre autres forment la famille dont on lui a parlé : un homme, une femme, une petite fille et un garçonnet. Les enfants tournoient dans les airs avec un enthousiasme manifeste.
Leur mère leur demande de se calmer, sous peine d’être malades. Un panneau mural met les passagers en garde contre les mouvements inutiles en microgravité. Alice constate avec consternation qu’aucune exhortation ne semble avoir le moindre impact sur eux.
Mais bon, ils sont petits. Le panneau concerne peut-être davantage les risques plus importants liés à de potentielles collisions entre adultes. Nombre de règles ne s’appliquent pas aussi strictement aux enfants, lui a-t-on enseigné. En tout cas, elles requièrent un minimum de souplesse dans leur application.
Les enfants portent des versions miniatures de la combinaison environnementale qui a été remise à tous les adultes. Elle est conçue pour offrir une étanchéité parfaite, avec un masque recycleur en cas de perte de pression – mais en pratique elle fonctionne essentiellement comme une couche-culotte géante qui collecte et filtre les sécrétions tout au long d’un voyage susceptible de dépasser les onze heures.
L’entraînement des astronautes impliquait jadis d’apprendre à uriner dans un tuyau aspirant (et bien sûr à l’ôter sans en mettre partout). Alice s’est documentée sur cette époque pour sa future mission. Elle songe à l’engagement et à la détermination nécessaires pour intégrer le processus de sélection, aux simulations horribles et aux programmes multidisciplinaires qu’il fallait maîtriser, aux sacrifices et aux risques liés au désir insatiable d’atteindre l’espace.
Cela déclenche une connexion dans sa mémoire : bien tardivement, elle comprend la plaisanterie. L’Étoffe des héros.
Elle a bénéficié d’une préparation exhaustive, mais aucun des briefings ne concernait le voyage proprement dit. Comme tout le monde ici, la jeune femme est arrivée en prenant l’ascenseur. Personne n’est formé pour l’ascension – pas plus que le passager d’une compagnie aérienne commerciale ne reçoit des leçons de pilotage.
« Votre attention à tous : voici le Dr Alice Blake, comme certains parmi vous le savent déjà. Alice a été envoyée ici par la Fédération des gouvernements nationaux. »
Il lui présente les trois personnes qu’elle a déjà rencontrées, pour passer ensuite à la petite famille : « Docteur Blake, voici monsieur Sayid Uslam et son épouse Arianne. Et, bien sûr, occupés à tirer profit des conditions environnementales, leurs deux enfants, Karima et Zack. Ils sont venus en visite touristique. »
Alice fait le lien entre le nom et le visage. Uslam est un magnat de l’énergie, un entrepreneur richissime dont le nom de famille est indissociable des infrastructures de Jadid Alearabia depuis la fin du pétrole et la reconstruction d’après-guerre.
M. Uslam hoche la tête, affichant le sourire sans chaleur d’un homme conscient qu’Alice n’est pas assez importante pour justifier qu’il s’intéresse à elle ou à la raison de sa présence ici. Son épouse ne la regarde même pas : elle flotte vers les enfants qui se cognent la tête contre la vitre malgré les panneaux demandant expressément aux passagers de ne pas toucher aux fenêtres.
Alice ne pense pas se trouver dans un contexte où la discrétion est forcément de mise. « Quel âge ont vos enfants ? demande-t-elle à leur mère.
— Zack a six ans, et Karima presque huit.
— Alors il y en a sans doute au moins un des deux qui sait lire les avertissements relatifs aux contacts avec le verre. »
Les yeux de la femme se mettent à briller d’une indignation difficilement réprimée. Si Alice en croit son expérience, il s’agit là de la réaction émotionnelle classique d’une personne confrontée à un manquement à ses devoirs et responsabilités. Si tel est le cas, cela ne l’empêche pas de s’amender : « Zack, Karima, leur lance Mme Uslam, arrêtez de toucher le verre, sans quoi cette dame va nous faire expulser de la station spatiale. »
Un niveau de menace qui semble un tantinet excessif – mais les enfants ont parfois besoin d’exagération pour comprendre ce qu’on leur dit.
S’ensuit alors un long silence, un malaise – a-t-elle appris – qui accompagne souvent la divulgation publique des défauts comportementaux d’une personne donnée.
L’individu le plus gêné semble être l’homme qui les escorte. C’est le seul parmi eux à ne pas s’être présenté, s’avise alors Alice. Les gens apprécient souvent une petite distraction dans un moment pareil, aussi décide-t-elle de leur en offrir une. « Pardonnez-moi, mais je ne crois pas que vous m’ayez donné votre nom.
— Oh, toutes mes excuses. Je suis à peu près sûr que si, mais j’oublie que vous étiez un peu dans les vapes. »
Il se trompe. Sa mémoire fonctionne à la perfection désormais, et elle n’est pas du genre à demander deux fois le nom de quelqu’un.
« Et puis, sur Cielo, on s’habitue à voir apparaître l’identité de ses interlocuteurs sur ses lentilles, ce qui nous rend un peu négligents en matière de présentations. Je m’appelle Tony Chu. Je suis le guide officiel de la famille Uslam pendant leur voyage, mais comme on a tendance à privilégier l’efficacité ici, aussi se partage-t-on entre plusieurs tâches pour éviter toute redondance inutile. Je dois donc aussi m’assurer que vous arriviez sur CdC, où votre contact officiel prendra le relais. Le vol en provenance de New York avait du retard, si j’ai bien compris ?
— Oui. J’étais censée retrouver une délégation avant de prendre l’hydroptère, mais je ne suis pas arrivée à temps. Je crois qu’ils sont déjà sur Cielo.
— Comme vous-même dans peu de temps. Vous avez déjà fait la moitié du chemin, après tout. »
À nouveau tout sourire, il lui indique une plaque accrochée au-dessus de la porte de la soute. Cette fois Alice identifie plus vite sa note de condescendance caractéristique.
Sur ladite plaque est inscrit :
Une fois qu’on a atteint l’orbite terrestre, on est à mi-chemin de n’importe quel lieu du système solaire.
Robert A. Heinlein

« Qu’est-ce qu’ils font ? s’enquiert la gamine, les yeux fixés sur la gigantesque voûte qui forme le cœur du complexe spatial.
— Ils déchargent les compartiments de fret de la cabine d’ascenseur par laquelle les autres passagers viennent d’arriver, lui répond Chu. C’est pour ça que tu as pu t’amuser à flotter un peu partout. »
Il se tourne ensuite vers les adultes. « Nous n’avons pas de systèmes de gravité centripète sur Heinlein, parce que cet endroit sert essentiellement à gérer du fret lourd. On s’enorgueillit d’avoir ici les dockers les plus forts de l’histoire humaine : chacun d’entre eux peut déplacer une palette de chariot élévateur rien qu’avec son petit doigt. »
Alice jette un coup d’œil à l’aire de chargement, y dénombre six emplacements de navettes – trois de chaque côté d’un compartiment octogonal.
« Le fret est scindé en chargements plus petits, puis repart pour diverses destinations un peu partout sur CdC.
— Vous avez des androïdes ? demande le petit garçon.
— Souviens-toi, mon chéri, lui rappelle sa mère, on en a déjà parlé. » Et pas qu’une fois, à en croire la lassitude qui teinte sa voix.
« Nous disposons de systèmes automatisés parmi les plus avancés conçus par l’homme, lui répond Chu avec une indulgence joyeuse toute professionnelle. Mais si tu entends par là des robots ou des cyborgs, comme dans les simulations que tu as pu voir, alors j’ai bien peur que non. »
Le gosse a l’air déçu ; sans doute avait-il espéré que sa rabat-joie de mère se soit trompée – ou qu’elle lui ait menti.
Chu, qui s’en rend compte, réagit par une espèce de fausse incrédulité amusée. « Tu ne trouves pas l’espace assez cool comme ça ? »
Le garçon rougit, secoue timidement la tête.
Alice songe à l’histoire balbutiante de l’intelligence artificielle, à l’ivresse des premiers jours – quand chaque petite avancée semblait marquer le début d’une accélération exponentielle du progrès. En réalité, la somme de toutes ces avancées n’a finalement servi qu’à faire comprendre aux scientifiques la véritable complexité de ce qu’ils essayaient d’appréhender.
Un jour, quelqu’un a comparé cela à la construction d’une tour jusqu’à la Lune. Chaque année on se félicitait de sa progression en hauteur, sans pour autant qu’elle se rapproche beaucoup de sa cible. Plus l’édifice s’élevait et plus cela permettait à tous de prendre conscience de la difficulté de la tâche. Un point dont Alice saisit toute l’importance, vu qu’elle vient de gravir une tour dans l’espace – un exploit technique qui s’est révélé beaucoup plus facile à réaliser que la réplication artificielle de l’intelligence humaine.
« Il n’y a aucun androïde ici, affirme la mère du gamin. Et il n’y en aura pas non plus sur CdC, quand nous y serons arrivés. »
Elle a parlé d’une voix parfaitement assurée, mais ses paroles rappellent à Alice ce qu’on lui avait affirmé : il n’y aurait pas d’enfants ici.
L’allumage des feux dans la baie – signe de l’approche de leur navette – lui remémore à point nommé qu’elle ignore, tout autant que cet enfant, ce qui l’attend vraiment lorsqu’elle atteindra enfin Ciudad de Cielo, la Ville dans le Ciel.


Éveil (II)
Merde.
Une bouteille de whisky presque vide sur la table de nuit, une légère odeur de vomi qui s’échappe des toilettes escamotables. Une migraine digne d’un tir d’artillerie, mélange d’explosions de lumière et de douleur. Du sang séché sur les mains, plus noir que la peau qu’il recouvre. Le souvenir confus d’avoir frappé quelqu’un – mais qui ? Aucune idée. Et, bien sûr, une pute complètement nue endormie à côté d’elle.
Ouais, on doit être mardi. Ou jeudi. Peu importe.
Nikki cherche l’interrupteur à tâtons, allume une lumière – obtenant ainsi confirmation qu’elle se trouve bien chez elle ; au moins n’aura-t-elle pas à se coltiner une marche de la honte. Contrepartie moins joyeuse : ça veut dire qu’elle va devoir se débarrasser de la pute, et ce sera d’autant plus compliqué que ce n’était pas une passe payante.
Elle secoue doucement la silhouette endormie. « Hé, on se réveille. » Son visage étant tourné, Nikki ne voit pas de qui il s’agit. Sans doute Donna, qui n’aura pas trouvé de vrai client. Elle se souvient de lui avoir parlé au Jardin des Péchés.
« Allez, la Belle au bois dormant. Le temps est écoulé. Tire-toi d’ici. »
La fille bouge un peu, roule de son côté. Ce n’est pas Donna, mais Candy – avec une nouvelle coupe de cheveux. Elle se fait appeler comme ça lorsqu’elle danse ou fait une passe ; en réalité, son vrai prénom est Candace. Elle travaille comme sous-chef dans l’un des restaurants chics de Roue Deux. Tout le monde ici a deux boulots, et la concernant ce sont juste les officiels.
Nikki se souvient, à présent. Elle a bien parlé à Donna, mais c’était pour affaires. Donna lui doit de l’argent. Elle se demande si Candy n’a pas joué les diversions. Non. Elle l’a croisée dans la Voûte. Mais qui a-t-elle frappé, alors, et où ? Merde, tout est si flou…
Elle a tellement bu la nuit dernière – sauf que la nuit dernière n’est pas la nuit dernière, à en croire son réveil. Nikki n’a dormi que quelques heures. La gueule de bois se fait sentir, mais techniquement elle est toujours ivre. Il ne lui en faudrait pas beaucoup pour se remettre à ronfler, sauf qu’elle a du boulot qui l’attend.
Elle n’avait pas particulièrement prévu de dormir. Si elle calcule bien, la dernière fois qu’elle s’est réveillée dans ce lit ne remonte qu’à environ huit heures – mais c’est bien tout ce qu’elle se rappelle avec un minimum de précision.
Il faut qu’elle s’habille. La jeune femme met la main sur sa robe de chambre, puis s’empare des vêtements dont elle s’est hâtivement débarrassée il n’y a pas si longtemps.
« Tu dois aller quelque part ? lui demande Candy d’une voix vaseuse. Je croyais que tu étais en phase Pacifique.
— Uniquement pour mon travail de jour.
— Merde. Eh bien, moi je suis sur Méridien, et ça fait dix-huit heures d’affilée que je travaille. Je peux pas pioncer un peu ici ? »
Nikki réfléchit à la question. D’une manière ou d’une autre, dans cinq petites minutes elle n’aura plus à se la coltiner – donc autant en profiter pour qu’elle lui soit redevable. « OK. Mais cela n’inclut pas l’accès au réfrigérateur, d’accord ? »
Candy pousse un soupir. « Ça va, Nikki ? » Il y a de l’inquiétude dans sa voix, une inquiétude qui lui hérisse les poils du dos.
« Qu’est-ce que t’en as à foutre ?
— Simple question. Tu étais d’une humeur bizarre avant de t’endormir – tu pleurais. Tu veux en parler ?
— Je croyais que les gens se payaient des putes justement pour ne pas avoir à leur parler après avoir baisé. »
Candy se redresse dans le lit, parfaitement réveillée à présent. En rogne. « Ah, tu comptes me payer pour hier soir, c’est bien ça ? Parce que moi, je pensais que c’était autre chose. »
Nikki hausse les épaules. « Quoi qu’il en soit, ça ne fait pas de toi ma satanée confidente – ne t’attends pas à ce que je partage avec toi ma charge émotionnelle.
— Tu avais l’air assez heureuse de partager plein d’autres choses il n’y a pas si longtemps », rétorque Candy, d’une voix chantante faussement timide.
« Ouais, c’est bon, pas la peine d’en rajouter. La chatte, c’est comme le poulet frit de chez Monty. Je n’ai envie d’en bouffer qu’en état d’ivresse. »
Candy qui la regarde avec pitié. Candy – la pute.
« Une… saillie qui pourrait être drôle s’il t’arrivait d’être sobre. Je travaille à la Voûte, tu te rappelles ? J’ai vu combien de types tu t’es faits là-bas. Quand tu es bourrée, j’ai bien l’impression que tu as autant d’appétit pour la bite que pour le poulet. »
Nikki n’a rien à répliquer à cela, elle le sait. « Je suppose qu’on est tous des solitaires dans le coin, lance-t-elle en enfilant une chemise. Même une salope sans cœur a besoin qu’on l’apprécie de temps à autre. »
Candy secoue la tête. « Ils ne t’apprécient pas, Nikki. Si ça te donne cette impression, c’est parce qu’ils ne te détestent pas autant que tu te détestes toi-même. »


Placement d’avenir
Après les g qu’elle a encaissés, et l’étrangeté contre-intuitive de la montée par l’ascenseur, le vol en navette paraît remarquable par sa quasi-immobilité apparente. Tout est silencieux, fluide, et les distances parcourues rendent quasiment impossible l’usage de repères visuels pour appréhender leur progression. C’est donc un peu… ennuyeux. Alice n’a aucune idée de l’heure qu’il est à New York, le dernier endroit où elle a débuté une journée en se réveillant dans son lit, ou dans l’archipel du Pacifique où se trouve le Terminal Océanique ; tout ce qu’elle sait, c’est que cela n’a plus d’importance. Fatiguée, mais pas somnolente, elle se révèle incapable de se concentrer sur son travail à cause des cris qui emplissent la cabine passagers – sans compter la menace constante de collision avec un petit missile humain.
Ladite cabine est équipée de dispositifs de simulation servant au divertissement et à la distraction de ceux qui manquent de la discipline nécessaire pour exploiter de manière plus constructive la durée du voyage – rien qui puisse rivaliser avec la nouveauté de la microgravité. Un panneau au plafond avertit les passagers qu’ils doivent rester assis et attachés en permanence – le pilote a fait une annonce similaire avant le lancement. Néanmoins, dès que M. Uslam a demandé si ses enfants pouvaient être autorisés à considérer cela davantage comme « un conseil plutôt qu’une consigne », Tony Chu s’est empressé d’acquiescer.
C’est là une petite forme de corruption, ignorée par toutes les parties en présence. Les très riches n’ont souvent même pas besoin de dépenser de l’argent pour obtenir un traitement spécial.
Tous les autres passagers ont reçu au moins un coup de pied ou de poing de la part des enfants qui vont et viennent sans cesse entre les deux rangées jumelles de sièges, mais Alice semble être la seule personne prête à exprimer son mécontentement.
« Ce sont juste des gosses », dit Deveraux en réponse au soupir d’exaspération de la jeune femme, qui vient d’éviter une nouvelle collision.
Elle ne comprend pas la pertinence de cette remarque. L’âge des enfants ne devrait pas suffire à les exempter de toute considération de sécurité ; la nécessité d’obéir à de telles instructions devrait d’ailleurs leur être rappelée en toute occasion pendant ces années d’apprentissage.
Sentant que la tension augmente, Tony intervient en essayant d’engager une conversation entre les passagers adultes. « Je ne suis pas sûr que vous ayez eu l’occasion de beaucoup discuter avant votre ascension, mais le Dr Blake, de la FGN, va travailler avec la Supervision de la sécurité – c’est bien ça ? »
Ils avaient échangé des banalités polies sur la plate-forme océanique, mais Alice ne lui avait donné aucune information sur son nouveau travail. On l’avait en effet avertie que le personnel de CdC risquait de voir d’un mauvais œil l’arrivée d’un superviseur fédéral – ou plutôt d’un « sous-perviseur », ainsi qu’ils préféraient l’appeler en référence à la nature terrestre de la FGN.
Ce n’est pas le sujet qu’elle-même aurait privilégié pour tenter de briser la glace. Elle se demande si Tony l’a choisi délibérément, quels ressentiments intimes se cachent sous son sourire professionnel.
« Oh, ça se résume à une mission d’enquête et d’observation », dit-elle, consciente qu’aucune des personnes présentes n’a l’habilitation nécessaire pour savoir en quoi consistera vraiment son rôle. Et elles ne risquent guère de le deviner. Les gens ont tendance à sous-estimer son âge, à la croire plus jeune d’au moins cinq ans, et ce n’est pas la seule raison susceptible de rendre son niveau de responsabilités surprenant à leurs yeux. Voilà bien longtemps qu’elle a cessé d’y prêter attention ; elle apprécie désormais à leur juste valeur les avantages que cela lui procure. La jeune femme a pour mission d’éradiquer la corruption, et les gens sont beaucoup moins circonspects – elle le sait d’expérience – lorsqu’ils vous croient dénuée du moindre pouvoir.
« Vous êtes donc venue pour que la FGN puisse dire à la Seguridad comment faire son travail, dit Ikicha – qui s’est raidi. Si vous voulez mon avis, ce sont les gouvernements terrestres qui devraient venir prendre des cours de sécurité ici, pas l’inverse. Jamais sur Terre il n’y a eu quoi que ce soit qui se rapproche autant d’une ville sans crimes. »
Davis Ikicha est un ingénieur haut placé travaillant sur le projet de statoréacteur. À côté de lui se trouve Emmanuelle Deveraux, une physicienne rattachée à l’équipe de propulsion laser. D’un point de vue professionnel, tous deux sont des rivaux – mais c’est de toute évidence Alice qu’ils perçoivent comme un ennemi.
« Une ville sans crimes, Davis, dit-elle en gratifiant Alice d’un sourire hypocrite, ça n’existe pas. En tout cas je suis sûre que notre docteure parviendra à en dénicher quelques-uns, histoire de donner à la FGN un prétexte pour fourrer son nez ici et remplacer la Seguridad par sa propre agence de maintien de l’ordre. Ils cherchent une raison de faire ça depuis les tout débuts de Cielo. »
Les Uslam ne prêtant ostensiblement aucune attention à leurs compagnons de voyage, Alice jette un coup d’œil du côté de Kai Roganson, qui n’a pas dit grand-chose sur la plate-forme océanique et est resté muet sur sa propre situation sur CdC. Il ne contribue pas à la discussion relative au rôle d’Alice tel qu’il est perçu par autrui, mais ça ne l’empêche nullement de la suivre de près, sans discrétion aucune. Il fixe sur la jeune femme des yeux d’un rose luisant, signe que le voyant d’enregistrement de ses lentilles est activé.
Le dispositif fonctionnait à l’origine comme une notification automatique censée informer les gens qu’ils étaient enregistrés, mais les évolutions technologiques n’ont pas tardé à le rendre superflu, surtout vu le nombre de personnes qui s’en servaient de façon permanente ou presque. Si quelqu’un le laisse allumé, désormais, c’est pour vous rappeler que vos actions sont transformées en données. Il s’agit en général d’un geste de politesse, mais Alice l’interprète ici comme un acte passif-agressif d’intimidation.
« Croyez-moi, insiste-t-elle jovialement, personne n’est plus enthousiaste que moi sur ce qu’on fait ici. Je crois sans réserve aux objectifs du projet Arca.
— Ouais, réplique froidement Ikicha. C’est ce que dit toujours la FGN. Juste avant d’étouffer un financement d’avenir. »
Il s’agit là d’un débat qu’Alice ne peut remporter, elle le sait. Un silence tendu aurait d’ordinaire pu suivre pareille remarque, mais les enfants font trop de bruit pour que ce soit le cas.
La jeune femme décèle une montée supplémentaire dans les aigus, comme si quelque chose de nouveau piquait leur curiosité.
« Papa, papa ! hurle la petite fille. Je crois bien que je la vois ! »
C’est bien la seule, malheureusement, vu que ces deux gamins obstruent toutes les fenêtres – une situation qui provoque finalement une réaction autoritaire de leur père.
C’est trop demander d’espérer qu’ils se réinstallent dans leurs sièges, mais au moins s’éloignent-ils quelques instants bénis, suffisamment longtemps pour permettre à chacun d’entrevoir leur destination.
Qui reste une simple forme grise sur la noirceur du ciel, mais assez grande pour qu’on la distingue des points blancs qui l’entourent – étoiles ou autres navettes.
« C’est un vrai vaisseau spatial ! déclare le garçon d’une voix fanfaronne.
— Pas un vaisseau spatial, le corrige sa grande sœur. CdC est une station spatiale.
— Papa a dit que c’était un vaisseau spatial », riposte-t-il agressivement. À l’évidence, il n’apprécie guère qu’elle ait le dessus.
« Non, Zack chéri », intervient sa mère, anxieuse d’éteindre le départ de feu avant qu’il ne commence à prendre des proportions dangereuses. « Papa a dit qu’ils construisaient un vaisseau spatial, j’en mettrais ma main à couper. »
Ça n’a pas l’air de calmer le gamin, comme s’il n’appréciait guère l’idée d’avoir mal compris.
Changeant de tactique, sa mère passe à la carte de la distraction : « Pourquoi tu ne poserais pas la question à ces gens, qui y travaillent ? Je suis sûre qu’ils pourraient tout t’expliquer. »
Le gamin se tourne vers eux. « Est-ce qu’ils construisent un vaisseau spatial ? leur demande-t-il, sans s’adresser à personne en particulier.
— Oui, lui répond Deveraux. CdC est une station spatiale, et l’on y construit plein de vaisseaux spatiaux – on y teste leur conception, on apprend étape par étape comment procéder. C’est un très long processus, qui finira par l’assemblage d’un super-vaisseau spatial baptisé l’Arca Estrella. À son bord, nos explorateurs vont traverser la galaxie en quête de nouvelles planètes qu’on pourra un jour considérer comme notre nouveau foyer. »
Elle parle d’une voix assurée, comme quelqu’un qui a l’habitude de s’adresser à de jeunes enfants. Peut-être elle-même en a-t-elle – ils seraient néanmoins grands à l’heure qu’il est ; CdC n’est pas un endroit pour les femmes d’intérieur, mais pour les gens qui se dévouent à leur travail.
« Pourquoi ? » s’enquiert le garçon.
Deveraux éclate de rire, échange un regard avec Ikicha.
« Bonne question, dit celui-ci.
— C’est parce que notre Terre ne va pas durer éternellement que nous le construisons. Un jour, le soleil se dilatera jusqu’à atteindre cent fois sa taille actuelle, et on se retrouva engloutis ; il nous faut donc être partis ailleurs quand ça arrivera. »
Le gosse a l’air horrifié, sincèrement effrayé. « Et ça arrivera quand ?
— Pas avant quelques centaines de millions d’années », lui assure-t-elle – ce qui n’a pas l’air de le réconforter outre mesure.
« Le soleil va exploser ? Notre planète va finir engloutie ? »
Des larmes se forment dans ses yeux. Il se tourne vers ses parents, avec l’espoir manifeste qu’ils réfutent l’information.
« Ne t’inquiète pas, Zack, lui dit son père. Écoute la dame. Elle parle de centaines de millions d’années dans le futur. »
La lèvre supérieure du gamin s’est mise à trembler. Alice sait ce qu’il ressent, ayant peu ou prou traversé la même épreuve à son âge. Il est trop jeune pour saisir la distinction entre la vaste période dont parle Deveraux et sa propre espérance de vie. La seule chose qu’il comprend, c’est que le monde qu’il tient pour acquis va disparaître un jour. Il s’agit là de sa première rencontre avec sa propre mortalité, ce qui explique pourquoi ça ne servirait à rien de lui expliquer qu’il ne sera plus dans le coin pour s’inquiéter de la mort du système solaire qui l’a vu naître.
Sa sœur arbore quant à elle une expression plus pensive. Des petits calculs qu’elle a effectués, elle a tiré une question différente – une question que se posent bien des gens depuis que cette entreprise a débuté, des décennies plus tôt. « Si la Terre reste un endroit sûr pendant encore des millions d’années, pourquoi faisons-nous ça maintenant ?
— Encore une bonne question, reprend Ikicha. Les gens pour qui travaille le Dr Blake pourraient également se la poser, d’une manière peut-être légèrement différente : pourquoi faudrait-il dépenser des sommes colossales d’argent, consacrer tant de notre temps et de nos ressources à cet objectif – atteindre un autre monde –, alors qu’il nous reste tellement de problèmes à résoudre ici, sur la planète qui nous accueille actuellement ? »
Alice garde le silence. Peu lui importe d’être présentée sous un faux jour, car si c’est tout ce que voit Ikicha, sa vraie personnalité restera camouflée.
La petite fille lui lance un coup d’œil pensif, apparemment impressionnée par la tirade qu’Ikicha a prononcée en son nom. Mais bon, un argument spécieux doit toujours être impressionnant, de manière à préserver l’ascendant de celui qui l’a énoncé.
Ikicha enfonce d’ailleurs le clou : « Mais imaginons que les premiers hommes se soient dit : “On est en sécurité dans notre caverne, pourquoi la quitter ?” Ou : “On est bien sur notre petite parcelle de terre, pourquoi traverser la rivière ?” Ou encore : “On ne craint rien dans notre petit pays, pourquoi aller voir ce qu’il y a de l’autre côté de la mer ?”
— Chaque fois qu’on explore de nouveaux territoires, dit chaleureusement Deveraux, on s’ouvre un monde un peu plus grand. Un monde meilleur. »
Karima a l’air convaincue. Le duo Ikicha-Deveraux a fonctionné à la perfection, et Alice se satisfait d’avoir eu le mauvais rôle – dès lors qu’une précieuse leçon a été apprise.
« Et où se trouve ce nouveau monde, s’enquiert Zack, cette nouvelle planète ? » La curiosité de l’explorateur l’a de toute évidence déjà emporté sur son premier face-à-face avec sa mort inévitable. « Quand est-ce qu’on pourra y aller ?
— La construction de l’Arca Estrella va prendre énormément de temps, lui répond Deveraux. Nous ne savons même pas quelle forme l’engin prendra au bout du compte : on apprend au fur et à mesure. Le simple fait de parvenir à l’état actuel de CdC nous a pris des décennies. Mais même une fois l’Arca enfin lancé, il nous faudra bien plus de décennies, peut-être des siècles, pour trouver une nouvelle planète où les humains pourront s’établir. Voilà pourquoi il s’agit d’un projet aussi vaste : des gens y passeront toute leur existence sans jamais pouvoir en sortir. Certains y verront le jour, et y mourront. Ce seront leurs enfants, voire leurs arrière-petits-enfants, qui atteindront le nouveau monde. »
Le garçon fronce les sourcils, ayant compris que ce ne serait pas sa prochaine destination de vacances.
Sa sœur aussi a l’air insatisfaite. « Mais si tous ceux qui partent sont morts quand le vaisseau atteindra une autre planète, pourquoi feraient-ils un truc pareil ? Je veux dire, qu’est-ce qu’ils y gagnent ? »
Deveraux se tourne vers M. et Mme Uslam – qui récompensent ses efforts d’un sourire entendu.
« Les parents font ce genre de choses pour leurs enfants, et pour les enfants de l’avenir – même mille ans dans l’avenir. Toi, par exemple, tu ne volerais pas dans l’espace aujourd’hui sans les efforts de tous ceux qui ont œuvré sur des problèmes qu’ils savaient ne jamais devoir être résolus de leur vivant. Tu comprends ? »
Karima hoche solennellement la tête ; les plaisirs de la microgravité prennent soudain une signification plus grande que si Deveraux lui avait promis un dollar.
CdC s’est entre-temps suffisamment rapprochée pour qu’Alice parvienne à distinguer sa forme. Elle ressemble beaucoup à une barre d’haltères : deux grandes roues à chaque extrémité, qui tournent autour d’une structure centrale aussi longue qu’étroite baptisée l’Axe. Cette partie essentiellement cylindrique – un complexe labyrinthique en gravité zéro, d’une hauteur équivalente à un bâtiment de cinq étages – formait jadis l’intégralité de CdC avant la construction de la première roue. À cette distance, elle ne peut discerner visuellement la Roue Une de la Deux, mais elle sait que la construction de la seconde a bénéficié des décennies d’expérience (autrement dit d’erreurs) de la première. La Roue Deux est par conséquent l’habitat le plus favorisé des deux : y vivent les riches, ceux qui ont des relations, et toutes les entreprises de la Quadriga, le consortium de quatre mégasociétés formé pour mener à bien le projet Arca, y ont leur quartier général. L’ensemble accueille cent mille personnes. Chaque roue possède quatre rayons reliés à un moyeu central qui tourne autour de l’Axe. À l’extérieur, elles sont plates, grises et uniformes. Mais l’intérieur donne l’impression que quelqu’un a coupé une longue bande rectangulaire de ville puis l’a roulée jusqu’à ce que les deux extrémités se rejoignent. Alice ne perçoit qu’un scintillement indistinct à cette distance, mais elle sait que, en regardant directement par la verrière, on pourrait voir les toits de l’autre côté. La verrière proprement dite fait partie des avancées techniques qui ont rendu tout cela possible : elle est composée d’un nanocarbone transparent super-résistant, qui laisse passer certaines fréquences lumineuses, mais bloque parfaitement les radiations – un essentiel.
D’autres navettes apparaissent comme une série de points sur un diagramme, leurs lignes de vol pointant vers leur destination. Elles font l’aller-retour vingt-quatre heures sur vingt-quatre, livrant sans interruption matériel et fournitures.
Parallèlement à l’Axe, deux bras minces se raccordent à une plate-forme positionnée aux deux tiers de la longueur de ce noyau central ; celle-ci forme la « cale sèche », une sorte de jetée qui accueille les nombreux vaisseaux d’essai à diverses étapes de construction. L’endroit a l’air si calme, si paisible – mais Alice sait qu’on ne l’aurait pas envoyée ici si c’était le cas.
« À l’origine, les informe Chu, une plate-forme de construction devait se déplacer le long de l’Arca pendant son assemblage – ça remonte à l’époque où l’on pensait que l’intégralité du projet allait prendre vingt ans. À présent, CdC éclipse les structures qu’elle était censée servir à construire. Une mère a tendance à s’épanouir quand elle est enceinte, après tout, et ce n’est pas le seul obstacle. »
Maintenant qu’ils sont assez près pour permettre à Alice de discerner les formes squelettiques d’appareils partiellement assemblés, la vue réveille en elle le souvenir d’un lézard mort qu’elle a vu à l’âge de sept ans. Il était encore vivant lorsqu’elle l’avait croisé pour la première fois – il se faisait torturer par des garçons plus âgés qui l’avaient attrapé au bord d’une piscine. Alice avait pris la fuite, troublée par le plaisir cruel qu’ils prenaient à faire souffrir l’animal, qui lui était sorti de l’esprit jusqu’à ce qu’elle tombe sur son triste cadavre quelques jours plus tard, tout près du même endroit. Devenu moitié chair, moitié squelette, il lui manquait des morceaux là où les fourmis avaient déjà fait leur office. Les vaisseaux d’essai aussi sont incomplets, ce qui force son esprit à remplir les blancs pour imaginer à quoi ils finiront un jour par ressembler.
Ce flash-back n’est pas le bienvenu – elle le trouve inapproprié, presque obscène, et se demande quelle fonction perverse de son subconscient l’a régurgité en cet instant. Comme Deveraux vient de l’expliquer, l’Arca représente la plus noble des aspirations et la plus altruiste des entreprises : rien de moins que le sommet de notre civilisation et l’apogée de la réussite humaine.
Ce souvenir a peut-être refait surface comme un avertissement contre la suffisance, pour lui rappeler qu’en tant que processus la civilisation n’a rien d’irréversible. Alors même que nous construisons l’Arca Estrella, notre état primitif se borne à sommeiller – toujours prêt à se réveiller si l’on ne fait pas preuve de vigilance.


Chaos et nuit éternelle
Nikki enfile une veste tout en descendant l’escalier étroit ; ses coudes frottent un peu contre les murs. La température de l’air oscille généralement entre vingt-deux et vingt-trois degrés, mais ce n’est pas pour se réchauffer que la jeune femme la porte. C’est pour dissimuler ce qui se trouve dessous.
Elle s’éclipse par la porte de service, s’arrête devant un distributeur automatique pour se prendre une dose. Elle sait que ça neutralisera chimiquement les effets de l’alcool sur son organisme bien plus efficacement qu’un café, mais si elle avait le choix elle préférerait de loin un double expresso.
Elle l’avale d’un coup – le goût écœurant la fait grimacer. Un goût de médicament, et de culpabilité.
Vingt secondes plus tard, elle se retrouve à arpenter Mullane. Rues et ruelles sont toutes étroites dans le coin ; de chaque côté se pressent les bâtiments. En regardant directement à la verticale, on peut presque distinguer la voûte céleste – qui se résume à une fine tranche de noir.
Les parties les plus anciennes de Cielo sont toutes comme ça. Les appartements ne sont guère plus que des nacelles au plafond bas – moins de deux mètres cinquante –, sauf dans certains espaces publics situés en « surface ». Chaque rue de Roue Une porte le nom d’un ancien astronaute, signe que l’endroit remonte aux premières phases de la construction de Cielo. Avant de faire partie de R1, c’était la première zone à gravité artificielle jamais construite : elle tournait autour du tronc central à l’extrémité d’un bras de manière à générer les forces centripètes qui collaient ses habitants au sol. Ici, au beau milieu de ce vide infini, l’espace reste – ironiquement – un bien précieux.
C’étaient des logements dernier cri pour l’époque, des lieux de vie dans lesquels on pouvait se mouvoir, manger et boire, pisser. Pour les pionniers vivant ici il y a soixante-dix ans – les scientifiques et ingénieurs habitués à la gravité zéro des antiques stations spatiales –, c’était une existence luxueuse.
Les progrès réalisés en matière de matériaux et de technologie de construction ont permis au bras rotatif d’obtenir un partenaire en miroir, puis deux autres, après quoi les vides ont été remplis jusqu’à obtention d’une roue. Une deuxième roue a fait son apparition et, bien que l’espace reste limité, les habitats ont depuis longtemps cessé d’être construits pour refléter le statut relativement égalitaire des personnes qui y vivent. Il y a toujours davantage de place pour ceux qui ont le plus d’argent. Ce ne sont plus les scientifiques, ingénieurs et autres architectes qui vivent dans ce quartier ; ils y reviennent néanmoins pour s’amuser.
Mullane est animée actuellement, parce que c’est la nuit.
C’est une blague. Il fait toujours nuit, à Mullane.
Il y a trois fuseaux horaires sur Cielo, de huit heures chacun – mais vu la petitesse relative des lieux, ce ne sont pas des données géographiques qui les distinguent. La recherche médicale a prouvé que des gens qui ont un travail posté perdaient dix ans d’espérance de vie, en particulier lorsque le travail de nuit faisait partie de l’équation. Quand des ouvriers disaient « ces quarts de nuit me tuent », ils parlaient plus littéralement qu’ils ne le pensaient. On ne travaille donc pas par quart sur Cielo, on vit selon une phase : Atlantique, Méridien ou Pacifique. Les journées et les nuits ont un rythme normal de travail, de repos et de détente.
Ça se passe comme ça pour les gens respectables, en tout cas. Pas vraiment pour Nikki.
L’économie de Mullane Street s’articule autour d’un état de nuit permanente. Quand sonnent deux heures du matin sur Pacifique, et qu’il est temps d’aller se pieuter, les gens vivant sur la phase Méridien se préparent pour un petit quartier libre de derrière les fagots.
Ciudad de Cielo se targue de posséder certaines des technologies de loisirs et de divertissement parmi les plus avancées que l’humanité ait produites. En plus des chambres de simulation en immersion totale, on peut faire du sport dans des nacelles mobiles qui suivent tous vos mouvements physiques et les adaptent parfaitement aux environnements générés. On peut faire une partie de golf à Augusta, ou jouer au tennis contre un ami sur le court central de Wimbledon. On peut même pratiquer l’escalade libre dans le Grand Canyon grâce aux systèmes fluides de génération de terrain installés dans des sphères à 360 degrés.
Et ces conneries restent populaires, bien sûr – mais ici, sur Cielo, les gens n’ont pas tardé à découvrir que plus la technologie qui les entoure est avancée, plus s’applique le principe Homme des cavernes. On sait concevoir un vaisseau capable d’emmener l’humanité jusqu’aux étoiles, mais il faut nourrir la bête qui le construit, et pas seulement avec de la protéine artificielle de haute qualité et de la Bière Officielle de la Quadriga – la fameuse Boq.
D’où le fait que Mullane soit toujours animée : des gens entrent et sortent en permanence des bars, des cafés-restaurants et de la liste constamment changeante d’établissements censés répondre à tous les appétits. Il y a là des boîtes de nuit, comme on persiste à les appeler, quand bien même la partie « nuit » peut sembler redondante au vu des circonstances – d’autant plus quand la variété est telle qu’elle justifierait un éventail bien plus large de qualificatifs : clubs de danse, de strip-tease, de combat, de sexe…
Dans un premier temps, les constructions ne dépassaient pas une certaine hauteur – la gravité diminuant à mesure qu’on prend de l’altitude. Puis on a pris conscience qu’il n’y avait en réalité aucune raison de s’arrêter en si bon chemin. Roue Deux possède ainsi des tours d’habitation dans lesquelles les riches possèdent des cabines leur permettant de dormir en microgravité. Dans le coin, on loue à l’heure les niveaux supérieurs des structures les plus hautes pour des parties de jambes en l’air en quasi-apesanteur.
L’endroit semble prospère – mais rien n’est facile, ici. Les marges sont faibles, et il y a une forte concurrence, aussi faut-il toujours se montrer original, trouver un créneau pas encore exploité ou des saveurs qui distinguent votre restaurant de celui d’en face. Mais ce qui importe le plus, c’est de se faire des alliés parmi les personnes influentes. Ou de ne pas s’en faire des ennemis, en tout cas.
Voilà pourquoi Nikki se trouve ici en cet instant. Tout le monde a au moins deux boulots, et l’un des siens a ces lieux pour cadre. On la surnomme Nikki Fixx1.
La médiatrice.
Elle pénètre à l’intérieur du Jardin des Péchés, où le rythme cardiaque de la danse bat en permanence pour faire circuler boisson et argent. Nikki se trouvait là il y a peut-être sept ou huit heures, contrairement à Lo-Jack. Un des employés du bar lui a dit qu’il avait changé de phase à cause d’une nana qu’il fréquente – une ingénieure chimiste collet monté qui vit sur R2 et n’a aucune idée de ce qu’il fait de son temps pendant qu’elle-même bosse en phase Pacifique. Ça lui a paru à peu près plausible, mais Nikki avait quand même fait savoir qu’elle reviendrait pour s’assurer que Lo-Jack n’essayait pas de l’éviter.
Elle cherche son regard tout en se frayant un chemin dans la foule ; le sourcil du barman se soulève comme si c’était lui qui cherchait à attirer son attention. Lo-Jack finit de préparer un mojito pour la cliente installée au bar. Il ne va pas interrompre un processus aussi important, l’un des plus gros attraits de l’établissement. Chaque propriétaire de bar sur Mullane a un contact qui lui fournit de l’alcool, mais Lo-Jack en connaît également un capable de lui refourguer de vraies feuilles de menthe en arrosant un botaniste ayant accès aux biodômes situés à l’extérieur de l’Axe, où l’on cultive toutes sortes de plantes ; y sont expérimentées des cultures durables qui ne sont pas affectées par la gravité.
La cliente goûte son mojito, et affiche un sourire approbateur. Nikki la catalogue comme une comptable ou une bureaucrate de la Quadriga ou de la FGN, venue s’encanailler en ces lieux interlopes avec deux amies qui, elles, s’en tiennent à la Boq, économisant ainsi du fric pour s’offrir d’autres frissons. La fille pourrait se faire servir un meilleur mojito dans n’importe quel établissement décent, mais le cocktail signature de Lo-Jack a un goût sans précédent : celui du péché.
D’un signe de tête, Lo-Jack invite Nikki à le rejoindre à l’extrémité du bar, un coin relativement tranquille parce que situé sous un haut-parleur.
« J’espérais que tu passes dans le coin », lui dit-il.
Mais bien sûr, ironise Nikki en son for intérieur.
Il lui propose un verre, qu’elle refuse. Il faut qu’elle reste clean pendant le travail – aujourd’hui, en tout cas. Pas pour ces conneries, mais elle va avoir besoin de tous ses réflexes pour ce qui l’attend plus tard.
« Un gratte-papier de la FGN est passé procéder à un contrôle officiel. Y m’a dit que je devais lui remettre un inventaire complet, avec tous les reçus et permis. J’ai ce salaud campé juste là, les yeux rivés sur des bouteilles pour lesquelles – et il le sait pertinemment – il n’y a pas de permis, et pas davantage de reçus, putain ! Et qu’est-ce qu’il me sort ? Que si je n’obtempère pas dans les soixante-douze heures, il reviendra, accompagné, pour me les confisquer. C’est quoi ce bordel, Nikki ? Du racket ? Ce n’est pas précisément pour m’éviter ce genre de merdes que je te paie aussi cher ?
— Il a laissé un nom ? »
Lo-Jack tapote sa paume avec deux doigts et lui envoie la signature que le type a laissée. Elle s’anime sur les lentilles de Nikki comme une carte de visite. Quadriga ou FGN, les costumes-cravates adorent ce genre de conneries old school.
Luis Gadro. Fédération des gouvernements nationaux. Service des franchises, de l’octroi de licences et du commerce. Un gratte-papier, comme l’a dit Lo-Jack.
« Je vais m’en occuper. Mais tu aurais dû te douter que ça te pendait au nez dès qu’on a entendu parler d’une nouvelle restructuration de la FGN. Ça fait au moins une dizaine de fois qu’on se coltine un truc pareil : la Terre qui nous envoie du sang neuf, des petits malins désireux de faire bonne impression… Je considère comme mon devoir de citoyenne éminente de cette communauté d’initier ces nouveaux arrivants un peu trop zélés aux arcanes de l’existence loin de terra firma.
— Ça risque de ne pas être aussi simple. Paraît qu’un nouveau führer de la FGN arrive pour remplacer Hoffman – et apporter du sang neuf à la Seguridad. Ce n’est pas forcément bon signe, tu ne crois pas ?
Nikki a entendu la même rumeur. Ça ne l’a pas empêchée de dormir sur ses deux oreilles. Il s’agit juste de jeux politiques entre la Quadriga et la FGN ; ça ne risque guère d’affecter les âmes modestes qui s’activent ici-bas, dans le caniveau.
« Un nouveau shérif en ville ? lance-t-elle. Excellente nouvelle. C’est exactement ce dont cet endroit a besoin. Quelqu’un qui lui fera subir un bon lavement, qui le nettoiera de toute cette corruption. Enfin bref, où est mon putain de fric ? »
Lo-Jack fixe sur elle des yeux aussi surpris qu’indignés – c’est un peu surjoué à son goût. Nikki n’apprécie pas sa tendance à se confier un peu trop à l’ingénieure chimiste qu’il baise.
« Quoi, tu veux de l’argent alors que j’ai cette menace au-dessus de la tête ? Que tu ne remplis pas ta part du marché ?
— Tu crois me payer pour arrondir les angles avec les gratte-papier, Lo-Jack ? Pour t’aider à garder ta licence clean ? Dis-moi, les psychopathes de Julio, ils sont passés dernièrement saccager les lieux ou déclencher des bagarres ? Faire comprendre aux clients qu’ils seraient plus en sécurité en allant danser ailleurs, dans un établissement où, à la fermeture, on n’éponge pas du sang mélangé à de la Boq ?
— On ne ferme jamais, rétorque-t-il d’une voix lasse. Mais non, Nikki, tu sais bien qu’ils me foutent la paix.
— Alors tu sais aussi pourquoi tu raques. »
Dans un soupir, Lo-Jack glisse une main sous le comptoir. Il en retire le paiement, des jetons facturables prépayés, scellés dans un emballage sous vide opaque : non traçables, c’est ce qui se rapproche le plus de billets usagés sur Cielo. Le tout fait la longueur et la largeur d’un paquet de cartes, mais à peu près un quart de son épaisseur. Le compte a l’air d’y être, mais elle vérifiera plus tard.
Nikki s’apprête à retourner dans la rue lorsqu’elle sent une petite tape sur son épaule. Sa main s’engouffre d’instinct à l’intérieur de sa veste, mais elle a déjà reconnu la voix. C’est Garret, un prostitué aussi maigre que juvénile, qui sait tirer profit d’un visage de chérubin lui donnant dix ans de moins que son âge réel.
« Nikki, dit-il. Tu as une seconde ?
— Pour toi, mon beau, toujours. Enfin, presque toujours. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je me suis fait arnaquer hier soir, en heure nocturne Atlantique. Un type qui a refusé de payer, sous prétexte qu’il n’aurait pas compris la nature… tarifée de nos rapports. Je veux dire par là qu’il a fait semblant de ne pas comprendre le concept, parce que, merde, ce serait illégal et il n’aurait d’autre choix que de me signaler.
— Tu as un nom ?
— Non, il était protégé. Mais je lentifie toujours mes clients. »
Garret transfère l’image. Un instant plus tard, Nikki examine la grab d’un connard suffisant qui suinte l’assurance d’un fonctionnaire de la FGN.
« Je me suis renseigné ; ce n’est pas la première fois qu’il sort une connerie de ce genre pour se payer du bon temps gratos.
— Je vais le retrouver. Il te doit combien ?
— Deux cents. »
Nikki lui lance un regard méprisant. « Tu es mignon, Garret, mais personne ne t’a jamais payé deux cents. Allez, arrête de me faire perdre mon temps. »
Il hausse les épaules. « D’accord, cent vingt.
— Ça roule. Moins la commission. Partons sur cent.
— Banco. »
Ils topent là ; Garret serre assez fort pour faire grimacer Nikki, qui en profite pour se réintéresser aux marques qui constellent les articulations de sa main droite. Elle a clairement frappé quelqu’un, mais ça ne lui revient toujours pas. Elle est presque sûre que cela ne s’est pas produit entre son dernier réveil solitaire, en temps matinal Atlantique, et le moment où elle s’est endormie ivre morte avec Candy il y a quelques heures. Les marques, comme la douleur, laissent entendre que c’est plus vieux que ça. Mais ce qui la trouble vraiment, c’est qu’elle ne se souvient pas de ce qui s’est passé avant sa dernière nuit seule.
« Hé, lance-t-elle à Garret, j’ai un peu de mal à me rappeler ce qui s’est passé ces vingt-quatre dernières heures. Ça a dû être assez animé, j’imagine. Tu m’as vue ici, récemment ? J’ai frappé quelqu’un ?
— Pas pendant que j’étais dans le coin. Je t’ai vue parler à Donna. Elle m’a dit que tu cherchais Giselle. »
Malheureusement, ça fait partie des choses dont Nikki se souvient déjà. L’info lui éclaircit un peu les idées, néanmoins. C’est Giselle qui lui doit du fric. D’accord, Donna aussi, mais pas autant. Et Donna lui en doit encore moins à présent, parce qu’elle lui a donné quelques précieux tuyaux sur Giselle.
« Elle a un petit secret, lui avait-elle appris.
— Un secret qu’elle t’a confié ?
— Non. Un secret que j’ai deviné toute seule. Le genre de plus en plus difficile à dissimuler… » Elle avait accompagné cela d’un geste subtil – une main ouverte dessinant la courbe imaginaire d’un ventre.
On ne tombe pas enceinte sur Cielo. C’est un environnement de travail à nul autre pareil, ce que viennent refléter les conditions d’emploi. Homme comme femme, il faut avoir une assurance. La paternité est facile à établir en cas de litige. Si on veut garder le môme, il faut rentrer sur Terre, et ça n’a rien de gratuit – d’où l’assurance. L’ascenseur spatial et les navettes à propulsion ionique ont considérablement réduit le prix au kilo d’une mise sur orbite, mais ça n’en reste pas moins démesurément cher. C’est pour ça que le séjour minimum est d’une année, à moins que vous n’ayez les fonds pour partir – ce qui n’arrive que rarement. D’où l’assurance. Et beaucoup de gens n’ont pas non plus les moyens de se la payer : les femmes de ménage, les cuisiniers, les serveuses qui travaillent au noir comme putes parce que ça rapporte trois fois l’intégralité de ce qu’ils gagnent par ailleurs.
Si une femme tombe enceinte sans assurance, l’avortement est obligatoire. On vous traite avec tous les égards dans ce cas-là, paraît-il, et le traitement est de premier ordre. On se contente de se pointer, et l’affaire est réglée en quelques heures. Le suivi est de qualité également, mais il n’a rien de facultatif.
« Comment c’est arrivé ?
— Tu as besoin d’un dessin ? avait répliqué Donna.
— Tu vois ce que je veux dire.
— Aucune idée. Comme si ça changeait quoi que ce soit.
— Alors c’est quoi, le problème ?
— J’ai cru comprendre qu’elle voulait le garder.
— Giselle est enceinte, et elle m’évite parce qu’elle économise pour un billet ?
— J’en sais trop rien », lui avait répondu Donna en la gratifiant d’un regard évoquant l’innocence même – comme si elle ne venait pas de trahir une de ses consœurs contre un remboursement de ses propres arriérés.
« Et ça m’étonnerait qu’elle ait l’intention de régler sa note avant de monter à bord de cette navette », avait commenté Nikki d’une voix pensive.
Le visage de Donna s’était crispé. « Ouais, et pourquoi devrait-elle faire une chose pareille ? Tu imagines ? Vendre son cul ici juste pour finir fauchée, parce que le billet de retour lui aura coûté tout son fric ?
— Ce n’est pas moi qui établis les règles, gamine.
— Non, Nikki, effectivement. Parce que si c’était le cas, tu devrais te soucier d’autre chose que de ton prochain pot-de-vin. »

1. De l’anglais to fix, réparer, arranger. (N.d.T.)


L’illusion du moi
« Le libre arbitre est une illusion, que notre esprit génère afin de nous faire oublier le peu de contrôle que nous avons en réalité sur nos agissements. »
Une vague parcourt aussitôt l’auditoire ; tout le monde se redresse un peu à mesure que ces paroles s’imprègnent dans les esprits. À la curiosité intellectuelle s’ajoute une pincée de peur, comme c’est toujours le cas lorsque quelque chose de désagréable sort de la bouche d’une autorité incontestable.
Alice est installée dans les premières rangées de l’amphithéâtre, à quelques mètres de la scène qu’occupe le Pr Maria Gonçalves. Celle-ci arbore une posture étonnamment effacée, celle d’une universitaire plutôt obscure qui aurait l’habitude de ne s’adresser qu’à quelques personnes à la fois. Rien ne pourrait être plus éloigné de la vérité, mais cela trahit peut-être le fait que ses conférences sont généralement données face à une caméra plutôt que devant un public. D’où sans doute sa présente propension à faire des gestes mesurés, presque dérobés – son regard, par exemple, se projette rarement au-delà des premiers rangs.
Elle a l’air plus vieille et plus chétive que ce à quoi Alice s’attendait – mais bon, se rappelle-t-elle alors, cette femme a dans les quatre-vingt-dix ans, et la plupart des conférences qu’elle a vues ont été enregistrées il y a au moins trente ans. Ses cheveux semblent plus blancs qu’à l’écran, sa peau plus sombre. Sa voix, par contre, reste aisément reconnaissable : calme mais pleine d’autorité, avec un accent inhabituel – mélange de vestiges régionaux et de décennies passées dans l’espace.
Parmi les privilèges exclusifs qu’autorise une présence sur CdC, l’occasion de voir et d’entendre en chair et en os cette légende vivante de la neurobiologie le dispute aux mouvements en microgravité. C’est un luxe non seulement de se retrouver dans l’espace, mais aussi d’avoir un tel statut au sein de la délégation de la FGN – ce qui explique en partie pourquoi la Quadriga a sorti le tapis rouge.
L’idée est également, soupçonne Alice, de montrer à certains individus qu’on la chaperonne soigneusement depuis son arrivée ici. Elle est flanquée d’Andros Boutsikari, le chef de la Seguridad, et de Wolfgang Hoffman, l’homme qu’elle est venue remplacer au poste de chef de la Supervision de la sécurité de la FGN.
« Au XXe siècle, le Dr Benjamin Libet a mené une expérience dont nous avons mis des décennies à comprendre les implications. D’aucuns pourraient même soutenir qu’on continue aujourd’hui encore à les assimiler. Il a raccordé des volontaires à un EEG, les a placés devant une horloge et leur a demandé de rapporter le moment précis où ils ont décidé de bouger un doigt. L’EEG lui a permis d’enregistrer, avec une exactitude de plusieurs décimales, le moment où le cerveau a pris sa décision. Ce qu’ont révélé les scanners, c’est qu’il a décidé d’agir trois cents millisecondes avant que le sujet ne s’en rende compte. Libet a démontré que si les sujets pensaient prendre la décision consciente de lever un doigt, leur cerveau avait déjà statué sur la question un tiers de seconde plus tôt.
« Je vous demande à tous de prendre un moment pour bien assimiler cela, pour vraiment en saisir toutes les implications. Pour imaginer l’éventualité, par exemple, que je puisse transformer l’ensemble des présents en robots esclaves. Mince, j’ai pensé à voix haute ? »
Une vague de rires parcourt l’auditorium. Cela fait retomber la tension ambiante, même si Gonçalves a un peu raté son effet. Alice l’a trouvé passablement artificiel, trop visible – un bon mot, certes, mais qui donne l’impression d’avoir été écrit par un (mauvais) spécialiste en relations publiques. Le problème ne se résume pas au fait que Gonçalves n’a guère l’habitude de parler devant un large public : elle n’est pas non plus encline à adapter son discours à la consommation de masse. Presque tout le monde sur Terre connaît son nom et a conscience de l’impact de son travail, mais la plupart des gens qui l’ont déjà entendue parler l’auront fait dans un contexte purement universitaire – en regardant des vidéos de conférences filmées ici, dans son laboratoire de CdC.
Alice ne s’est pas contentée de visionner plusieurs volumes séries de vidéos de ce genre : elle a également lu Gonçalves en détail. Elle doute fortement que le reste du public d’aujourd’hui se rende pleinement compte du privilège qui lui a été offert – il sait néanmoins qu’il s’agit d’un honneur qui sied à son statut. La pièce est remplie de délégués haut placés de la FGN et de cadres de la Quadriga, et même si ces derniers feignent sans doute de s’intéresser au contenu scientifique de la conférence, Alice ne doute pas un instant de leur capacité à évaluer combien leur rapporte par trimestre le travail qu’accomplit Gonçalves à la Fondation Neurosophie.
Les relations à l’intérieur du consortium sont infiniment complexes, sensibles – comme le sont celles que la Quadriga entretient avec la Fédération des gouvernements nationaux. Alice connaît des gens qui ont littéralement écrit une thèse de doctorat sur le sujet.
« Bien sûr, poursuit Gonçalves, je ne suis pas vraiment venue vous dire que le libre arbitre était une illusion. Non. En réalité, la vérité se révèle encore plus dérangeante : c’est la conscience elle-même qui est une illusion. Quand notre cerveau prend une décision, notre esprit crée un récit a posteriori, mais ce processus de fabrication rétrospective se poursuit en permanence, nous faisant croire qu’on perçoit le monde objectivement par le biais d’une perspective singulière.
« Si je devais faire une comparaison susceptible d’avoir du sens pour la plupart d’entre vous aujourd’hui, voilà ce que je dirais : les gens se plaignent de la structure byzantine du commandement au sein de la Quadriga, où on a bien du mal à savoir qui est responsable de quoi. »
Une nouvelle vaguelette de rires, plus polis que sincères cette fois – alors qu’aux yeux d’Alice, Gonçalves a exposé là sa véritable opinion sur la question.
« Croyez-moi, il s’agit d’un paradigme de but unifié comparé au cerveau. De multiples systèmes concurrents s’efforcent en permanence d’attirer votre attention, chacun d’eux disposant de son propre centre de commandement traitant en urgence les informations à fournir pour plaider sa cause. On a pu décrire cela comme un maelström, un chaos sans nom de processus et d’événements simultanés. Lorsqu’un de ces centres de commandement obtient – temporairement – la primauté sur tous les autres, le cerveau rationalise rétrospectivement le résultat et construit un récit censé donner l’impression qu’une entité unifiée, singulière, est restée à la barre tout du long. En résumé, la conscience est un mensonge que votre cerveau vous raconte pour vous faire croire que vous savez ce que vous faites. »
Rien de tout cela n’est nouveau pour Alice. Il s’agit d’une sorte de discours simplifié, schématique, taillé sur mesure pour un auditoire de ce genre. Elle trouve quand même décevant d’observer de la surprise chez certaines personnes, qui n’ont à l’évidence jamais entendu parler de ce genre de choses. Leur réaction s’apparente néanmoins davantage à de l’amusement teinté de curiosité qu’à un quelconque engagement intellectuel – comme si l’oratrice leur narrait des anecdotes hautes en couleur pour leur simple divertissement.
Il y a une chose qu’Alice trouve vraiment incroyable : que tant de gens ici aient adopté de bonne grâce la technologie de Neurosophie sans même saisir les principes de base qui la sous-tendent – mais bon, ce n’est pas comme si, des décennies plus tôt, il y avait eu beaucoup d’automobilistes capables de vous parler du fonctionnement d’un moteur à combustion interne.
Gonçalves a déjà eu raison de quelques neurones, mais elle ne fait que s’échauffer. Comme le saurait toute personne un tant soit peu familière de son travail, elle n’est pas là pour parler du cerveau en général, mais de la mémoire.
Alice lui poserait bien quelques questions sur ce qu’elle ressent à l’heure actuelle. Peut-être s’agit-il simplement de s’habituer à l’espace tout en surmontant une forme extrême de décalage horaire, mais, lors de son réveil dans sa chambre quelques heures plus tôt, sa mémoire à court terme lui a donné l’impression d’avoir besoin d’une espèce de reboot – exactement comme dans l’ascenseur. Alice s’est remémoré tous les détails de son voyage et même le repas qu’elle a pris à son arrivée, mais elle ne se souvient pas de s’être déshabillée et d’être allée se coucher. Ce qui l’ennuie, car elle aime savoir combien de temps elle a dormi pour s’assurer que cela reste dans les limites des paramètres recommandés.
« La mémoire n’est pas non plus un processus unifié de pensée, explique Gonçalves tout en faisant apparaître un modèle holographique du cerveau. Il n’y a pas d’endroit unique où cet organe conserve vos souvenirs – il fonctionne plutôt comme les mémoires à accès aléatoire des ordinateurs, avec des informations scindées et distribuées dans diverses zones. Là où l’on s’éloigne du modèle informatique, bien sûr, c’est au niveau de la notion d’“aléatoire”. Le système de tri du cerveau est plus spécifique. Les informations visuelles, par exemple, sont archivées dans le lobe occipital, tandis que les émotions se retrouvent dans l’amygdale. »
Alice est assise au troisième rang, ce qui lui donne une vue imprenable sur une trentaine de crânes. Les cicatrices ne sont visibles que sous les cheveux coupés ras, mais elle ne risque pas grand-chose à conjecturer que la plupart des personnes présentes ont subi la procédure de maillage. Ce n’est pas obligatoire pour un emploi sur CdC – l’imposer serait illégal –, mais, s’il y a deux candidats pour un poste et qu’un seul d’entre eux s’est fait implanter un filet, l’identité du gagnant ne fera guère de doute. Il faut néanmoins souligner ceci : les gens ne considèrent pas cette opération comme le prix à payer pour décrocher un emploi sur Cielo ; ils voient plutôt leur venue ici comme une occasion de l’obtenir plus facilement. À peu près tout le monde possède des lentilles, actuellement – mais ce n’est qu’un accessoire portable, un appareil permettant la transmission de données et de comm, comme ses i-ancêtres. On peut faire du tri dans ses contacts, se déconnecter du disque de poignet et éteindre le subvocal. Qu’il s’agisse de textes, d’images, de documents audio ou vidéo, on parle toujours d’une consommation passive d’information de la part de l’utilisateur, à qui il revient de décider ce qu’il conserve.
Le filet, par contre, permet le téléchargement d’informations – de nouveaux souvenirs, de facto – directement dans le cerveau humain. On n’a pas besoin de vivre de nouvelles expériences ou d’apprendre par la lecture : on en a la connaissance intime et, à la fin de la journée, on ne peut pas oublier ce qu’on a assimilé ou décider d’éteindre son filet. C’est un tout autre niveau de technologie, et pour l’obtenir il faut se rendre chez Neurosophie, sur CdC, car c’est le seul endroit où la chirurgie implantaire a été légalisée. Techniquement parlant, ceux qui se portent volontaires pour subir l’opération signent pour participer à un essai clinique de longue durée. L’essai proprement dit a reçu le feu vert à une seule condition : que l’autorisation de proposer l’intervention sur Terre soit demandée uniquement après qu’une proportion suffisante de la première génération de sujets sera morte de vieillesse sans avoir développé d’effets secondaires ou présenté de comportements inquiétants. Et, comme chaque perfectionnement ou mise à jour de la technologie remet à zéro le compteur de cette modalité, la procédure semble bien partie pour rester encore un long moment une exclusivité de CdC.
« Si vous prenez une expérience unique, comme une journée à la plage, il y a d’immenses quantités d’informations qui sont traitées et archivées dans de multiples emplacements. »
Diverses zones du cerveau holographique s’illuminent pour illustrer ses paroles ; les mots vue, mouvement, odorat, langage – parmi bien d’autres – orbitent brièvement autour de l’organe avant de rejoindre leurs destinations respectives.
« Ce qui fait de ceci un système de stockage si remarquablement efficace, c’est que le fait de se remémorer un seul élément – l’odeur de la crème solaire, par exemple – peut forcer le cerveau à récupérer rapidement tous les autres constituants pour former ce qui nous semble être un souvenir unifié, précis.
« Là où ça se complique, c’est que tous les souvenirs se révèlent hautement subjectifs et individualisés. Deux personnes peuvent vivre à peu près la même expérience, mais le fait que leur cerveau catégorise différemment cette information a des conséquences sur la manière dont celle-ci est réassemblée. Ce jour-là, à la plage, la première a simplement vu des bateaux. La seconde, un shipchandler, a sous-catégorisé l’information d’une manière inaccessible à l’autre : elle a vu des skiffs, des catamarans, des bateaux pneumatiques, des dériveurs. Et c’est cela, mesdames et messieurs, qui m’empêche de créer mon armée de robots. Pour ceux qui, comme moi, œuvrent dans le commerce de l’insertion artificielle d’informations, ça met des limites infranchissables à ce qu’on peut accomplir. »
La réaction de l’auditoire la fait sourire. Gonçalves a toujours l’air timide face à cet auditorium plein comme un œuf, mais, malgré sa réserve, elle prend du plaisir, à l’évidence, à se voir capable de générer pareilles interactions.
Ça amuse Alice – et aussi Gonçalves ? se demande-t-elle – de voir des gens effleurer leur nuque chaque fois qu’elle parle de robots, ou évoque des risques auxquels ils n’aiment guère penser. C’est comme lorsqu’on se gratte involontairement quand quelqu’un commence à parler de puces ou de poux.
Développée en collaboration avec le Dr Sandy Shelley, sa défunte collègue, l’innovation révolutionnaire de Gonçalves consiste à insérer un filet optogénétique entre le cerveau et les méninges – une opération réalisée par des nanorobots chirurgicaux via une petite incision pratiquée près de la base du crâne. La technologie s’est révélée efficace pour la première fois il y a plus de trente ans, mais elle a connu un lourd revers quand un incendie a ravagé le site original de la Fondation Neurosophie, sur Roue Une. Ce fut là une démonstration édifiante des limites des systèmes de sécurité soi-disant infaillibles conçus pour répondre au danger le plus redouté dans l’espace. Les mécanismes automatisés ont contenu l’incendie, ils l’ont empêché de se propager au-delà du laboratoire dans lequel il avait débuté – non sans emprisonner le Dr Shelley à l’intérieur, avec des conséquences dramatiques.
Si par chance la Pr Gonçalves a été épargnée par cette tragédie, celle-ci a quand même failli la détruire elle aussi. Dévastée par la perte de son amie la plus proche, une personne qu’elle décrivait comme « le seul et unique génie de notre partenariat », elle est longtemps restée incapable d’entreprendre seule la lourde tâche de faire renaître leur œuvre de ses cendres. Au bout du compte, cependant, elle a puisé dans la même force qui lui avait permis de survivre aux camps de réfugiés dans son enfance pour parvenir à rendre un hommage durable à la mémoire du Dr Shelley.
« Comme vous le savez tous, et bon nombre d’entre vous personnellement, on peut à présent implanter rapidement de grandes quantités de nouvelles informations dans le cerveau humain. C’est cependant ce système naturel de stockage individualisé qui nous empêche de créer de faux souvenirs, ou d’implanter ceux d’autrui dans votre tête sans que vous vous en rendiez compte. On sait par exemple télécharger des informations très détaillées sur une ville, pour vous permettre d’y déambuler sans le moindre plan, mais on ne peut pas vous insérer le souvenir d’y être déjà allé. »
C’est ce qui préoccupait tout le monde quand la technologie reconstituée a été dévoilée : la peur de se remémorer quelque chose qui n’est jamais arrivé. D’un point de vue légal, les gens redoutaient de se retrouver dans la situation de fournir un faux alibi à quelqu’un, ou impliqués dans des événements avec lesquels – contrairement à ce que leur disaient leurs souvenirs – ils n’avaient rien à voir. Plus viscéralement, ils craignaient surtout la possibilité de se souvenir d’un événement qui n’avait jamais eu lieu – ou qui était arrivé à quelqu’un d’autre. Une inquiétude qui s’était finalement révélée sans fondement, en raison de « l’effet filigrane » que les gens expérimentaient lorsqu’ils accédaient via leur filet à un souvenir non natif. À savoir : un conflit entre ces nouvelles données et ce que le reste de leur cerveau – et leur corps – leur disait.
Alice en comprend les principes, et ne nourrit aucune peur irrationnelle relative à leurs implications. Même à présent que la possibilité lui en est offerte, cependant, la jeune femme n’a nullement l’intention de subir cette procédure. Elle refuse de laisser quiconque toucher à son cerveau, quand bien même le filet serait implanté par le Pr Gonçalves en personne.
Dans son cas, c’est moins une affaire de pruderie que de snobisme. Depuis son enfance, Alice possède ce qu’on pourrait décrire comme de prodigieux pouvoirs mémoriels, quand bien même la jeune femme soutiendrait qu’elle les doit essentiellement à la discipline et aux efforts : plus elle étudie, et plus elle connaît de choses. D’aucuns pourraient comparer la répugnance que lui inspire l’amélioration mémorielle au mépris qu’éprouve une personne naturellement attirante à l’égard de quelqu’un qui a eu recours à la chirurgie esthétique. L’expression « ça va, ça vient » semble cependant appropriée en ce qui concerne l’état d’esprit d’Alice. Elle est une adepte des vertus intrinsèques du travail et croit sincèrement qu’on accorde une plus grande valeur à nos connaissances lorsque leur apprentissage nous a demandé de véritables efforts.
« La meilleure illustration de ce fait est peut-être à trouver dans la vérité cachée derrière l’idée mythologisée – et largement répandue sur Terre, si j’ai bien compris – selon laquelle un filet vous permettrait d’apprendre une nouvelle langue en l’espace d’une nuit. Cela se révèle tout aussi faux que l’idée selon laquelle il est possible d’apprendre à jouer du piano du jour au lendemain ou de maîtriser instantanément une compétence technique. En pareils cas, on se retrouve confronté au problème de la mémoire musculaire. Quand on apprend à jouer d’un instrument, par la répétition et la pratique, les signaux qui contrôlent nos doigts ne proviennent plus simplement de l’hippocampe – il en arrive également du cortex moteur, du cervelet et des noyaux gris centraux. »
Tout le monde est familier avec cette notion. Beaucoup de ceux qui ont essayé d’apprendre le piano après un téléchargement ont finalement trouvé la procédure plus frustrante que l’apprentissage classique, parce que leur esprit savait ce qu’il voulait faire mais que leurs doigts refusaient de coopérer. Le filet fonctionne ainsi principalement comme un système référentiel permettant une récupération quasi instantanée d’informations – soit quelque chose d’extrêmement souhaitable dans un environnement tel que CdC, qui nécessite un volume et une variété considérables de connaissances techniques.
« Dans le cas du téléchargement d’une nouvelle langue, si vous n’arrivez pas à la parler, c’est parce que votre bouche et votre langue ne savent peut-être pas par où commencer. Ce qu’on télécharge se résume donc essentiellement à un dictionnaire de traduction rapidement accessible grâce auquel vous savez ce que les mots signifient et pouvez déconstruire instantanément une grande partie de la syntaxe et de la grammaire – mais le volet interprétatif va radicalement différer d’une personne à l’autre en fonction de la façon dont votre vocabulaire s’est développé individuellement. Voilà pourquoi, même si vous téléchargez l’intégralité du dictionnaire de votre langue maternelle, il ne vous viendra pas nécessairement à l’esprit d’utiliser ces nouveaux mots dans vos conversations quotidiennes.
« Ainsi, et histoire de vous rassurer une dernière fois sur cette histoire d’armée de robots : le point crucial, concernant la façon dont notre technologie interagit avec le cerveau humain, c’est que l’information qu’on y insère ne peut pas changer votre moi profond. C’est plutôt vous, votre individualité même, qui modifiez de façon unique l’information. »


Taxe d’importation
Nikki détecte immédiatement une poussée de tension sur le chemin qui les mène au Dock Onze. Ça va au-delà de l’anxiété silencieuse qui accompagne habituellement une collecte importante. Ses instincts ont tendance à bien la servir dans des situations de ce genre, et quelque chose ne va pas.
Ladite tension ne provient pas de ses acolytes – mais peut-être perçoit-elle ce qu’ils ressentent. L’accompagnent Felicia, toujours chargée des permis et de la paperasse (façon de parler, vu qu’il n’y a plus de papier physique), ainsi que Tug et Kobra, deux des lieutenants les plus fiables de Yoram. Ils ont tous fait ça au moins vingt fois : même routine, même planning, même quai.
Il y a une navette qui sort du sol en diagonale, sur une plate-forme mécanique ; une brume entoure l’extrémité de ses ailes, là où l’humidité de l’air rencontre le froid glacial du métal. Celle pour laquelle ils sont venus aurait dû être complètement déchargée à l’heure qu’il est, et préparée pour son retour sur Heinlein.
Les navettes se posent à l’extérieur de la roue après avoir égalisé leur vitesse et s’être verrouillées sur le système d’approche automatique. Une fois à l’arrêt, les appareils sont ancrés à une plate-forme qui se renverse puis traverse la roue jusqu’à la surface. Nikki déteste les voyages en navette et en a fait le moins possible. Elle se souvient de l’étrange sensation qui envahit son ventre, non pas lors du mouvement de la plate-forme – qui bizarrement ne lui file pas la nausée –, mais quand la rotation de la roue commence à exercer sa force pseudo-gravitationnelle. C’est juste une des choses innombrables qu’elle déteste à propos du vol spatial.
Chacun de ces quais ressemble à un fer à cheval, surplombé par deux niveaux de plates-formes accueillant des points de livraison multiples. Ces lieux génèrent un trafic d’entrée et de sortie permanent, tel un système vasculaire fournissant à CdC approvisionnement et matériaux.
C’est en surface qu’on vérifie la paperasse et qu’on distribue les charges utiles. Un système de convoyeurs et d’élévateurs transporte les caisses et les palettes de la navette aux quais de livraison qui leur sont attribués – les objets les plus lourds se retrouvant plus haut, là où la gravité est plus faible, ce qui facilite la manutention et le transfert. Les cargaisons les plus encombrantes sont généralement des bennes de matières premières destinées aux machines de fabrication, mais il y a des baies d’appontage dédiées à leur manutention. Le Dock Onze est l’une des nombreuses plates-formes d’expédition et de distribution capables de traiter toute une variété de fret – raison pour laquelle Yoram l’a choisi.
Leur parviennent les ronronnements habituels des machines, mais des cris inhabituels s’élèvent aussi aux alentours du quai. C’est ce qui la perturbe, s’avise Nikki. Il y a de nouvelles têtes parmi le personnel au sol. Quelque chose a changé, et tout le monde ressent le besoin d’être un peu plus vigilant.
Elle ne reconnaît pas le chargé de manifeste qui vient contrôler l’accréditation de Felicia et vérifier sa commande. Des types qu’elle n’a jamais vus chargent des caisses sur le convoyeur. Nikki scanne l’identifiant de l’administrateur. Les officiels ne portent pas de badges nominatifs : si vos lentilles ne vous laissent pas télécharger leurs identifiants, c’est que vous n’êtes pas autorisé à les connaître.
Il s’appelle Brock Lind. L’air zélé, mais poli. C’est un nouveau – Nikki n’a besoin d’aucune confirmation pour le savoir. Elle ne peut ignorer cette espèce de malaise indéfinissable qui la ronge, par contre. Question d’instinct.
Felicia transfère ses données : son identité, et ce qu’elle est venue récupérer ici.
Lind arbore cet air figé caractéristique des gens qui font défiler trop d’informations sur leurs lentilles, ou attendent quelque mise à jour.
« Il devrait y avoir cinq palettes », déclare-t-elle – une confirmation verbale restant une garantie importante contre un éventuel malentendu ou des données mal classées.
Lind fronce les sourcils. « Il n’y a rien de listé, apparemment. La dernière navette a été contrôlée, et toutes les charges utiles ont été allouées. »
Nikki le dévisage, histoire de bien lui faire comprendre qu’il est sous surveillance.
« Il y a forcément une erreur, insiste Felicia. Un envoi d’Exo-Chem pour les Laboratoires Agritek, CdC, Roue Une. Censé arriver à bord de l’Hermia, à zéro-cinq cents. »
Lind secoue presque imperceptiblement la tête. « La dernière navette à avoir déchargé était le Khlestakov, explique-t-il d’un ton poli mais assuré. Je n’ai pas de listing pour votre livraison sur le manifeste, et il n’y a aucune trace non plus d’un appontage planifié de l’Hermia.
— C’est n’importe quoi, insiste Felicia.
— On se calme », l’avertit Nikki, soudain consciente qu’à force de paniquer, Felicia risque de lâcher quelque chose de malvenu – demander à ce type s’il cherche à les racketter, par exemple. Ça reste une possibilité, mais dans ce cas il le fera savoir en temps voulu. Pour l’instant, il n’y a aucune raison de lui laisser croire qu’il se passe quelque chose d’illégal. « Ça pue le problème de paperasse, poursuit-elle, et je suis sûre que M. Lind va nous aider à faire la lumière dessus.
— J’y travaille », lui confirme-t-il.
Nikki le regarde pianoter dans le vide – en réalité sur un clavier virtuel, que seules ses lentilles lui permettent de voir. Ce faisant il discute avec quelqu’un par subvocal. « Oui, Angela, je t’envoie les données en direct. Exo-Chem, pour Agritek. Navette Hermia. Ah. Je vois. Ouais, ça pourrait tout expliquer.
— Quoi donc ? » demande impatiemment Felicia.
Il les gratifie d’un sourire d’excuse, se mord la lèvre inférieure. « Il s’est produit un accident sur R2, j’en ai bien peur. Un arrêt total inopiné. Rien n’a pu apponter depuis que c’est arrivé – du coup toutes les navettes sont déroutées ici, sur R1. Le personnel de Méridien est rappelé pour des heures supplémentaires. Ça va bientôt devenir franchement animé dans le coin. »
Nikki consulte les transmissions locales sur ses lentilles. Il ne ment pas. R2 a cessé de tourner, et va rester confinée jusqu’à ce que le problème soit réglé. Après quoi tout le monde va être occupé à tout nettoyer, une fois la gravité revenue.
« Et donc, exige de savoir Felicia, où est notre putain de matos ? »
Lind marque une pause, puis se remet à chercher. « En auto-approche. Dock Deux.
— Dock Deux ? Merde, c’est sur Sharman – le putain de bout du monde !
— Désolé. Ils ont changé les priorités d’appontage. Tous nos horaires ont été modifiés.
— Avec le matos à destination de R2 qui passe devant tout le reste, grommelle Kobra d’une voix lasse.
— On dirait bien, convient Lind avec un haussement d’épaules. Sacré coup dur. Qu’est-ce que vous allez faire ? »
C’est une question rhétorique, mais Lind se tourne quand même vers les deux femmes comme si celles-ci pouvaient connaître la réponse.
« On ferait bien de s’activer, dit Felicia – en filant déjà en direction du quai.
— Je te rattrape », lui lance Nikki, avant de se tourner vers Lind. « Je voudrais m’excuser au nom de ma collègue, Brock. Elle subit beaucoup de pression pour remplir ses objectifs.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. C’est notre lot à tous.
— N’empêche, vous faisiez juste votre boulot, elle n’aurait jamais dû vous parler comme ça. Du coup, j’aimerais vous donner un petit tuyau en guise de réparation.
— À quel sujet ?
— Vous êtes nouveau, pas vrai ?
— Pas sur Cielo, mais là c’est un nouveau poste pour moi, ouais. Je travaillais dans la gestion des cargaisons auparavant.
— Vous avez eu une inspection de sécurité, récemment ? Par le service Conformité de la FGN ?
— Pas depuis que j’ai commencé ici, non.
— Eh bien, un type averti en vaut deux. Ils peuvent vous coller une amende immédiate pour des violations de réglementation. Ces connards ont monté une petite arnaque de leur cru – une histoire de sécurité concernant les joints de pression situés sur la trappe d’accès à la plate-forme. Laissez-moi vous montrer. »
Nikki le conduit à l’arrière de la navette, hors de vue des manutentionnaires. Elle s’accroupit près d’un conduit d’entretien qui descend dans le puits par lequel passent les navettes. Ses doigts frôlent le panneau d’interface ; des LED s’allument, l’avertissant qu’elle doit porter un harnais de sécurité et s’attacher à deux points d’ancrage avant d’entrer. Elle fait tourner les boulons de sécurité hydrauliques, tire le couvercle vers l’arrière ; un souffle froid s’échappe de l’ouverture.
« Vous voyez ça ? » demande-t-elle à Lind, en lui désignant quelque chose à l’intérieur.
Il s’agenouille auprès d’elle, puis se penche.
Elle le fait basculer en avant, lui enfonce la tête dans le puits jusqu’aux cuisses ; seules les mains de Nikki autour de ses chevilles l’empêchent à présent de tomber.
Il l’a regardée juste un peu trop longtemps après lui avoir demandé ce qu’elle comptait faire, et ça lui a suffi pour comprendre qu’il mentait. Il dissimulait assez bien son jeu, mais sa nervosité indiquait qu’il n’avait pas une confiance absolue dans ses talents d’affabulateur.
« Putain de merde, s’exclame-t-il, qu’est-ce que vous foutez ? » Sa voix disparaît dans l’immensité du puits.
« Où est notre matos ? Qui t’a filé un pot-de-vin, espèce de petit connard ?
— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous le jure. Je viens d’être transféré ici, bon Dieu ! »
Elle le lâche une fraction de seconde. Assez pour qu’il se sente tomber. « Je t’ai posé une putain de question, Brock. Où est passée notre cargaison ?
— D’accord, gémit-il, je vais vous le dire. Mais remontez-moi !
— Procédons dans le bon ordre : réponds d’abord.
— Dock Neuf. L’Hermia apponte au Dock Neuf ! » s’écrie-t-il d’une voix aiguë, essoufflée, empreinte de désespoir.
« Alors pourquoi nous avoir parlé du Deux ? Tu as des complices au Neuf, qui nous piquent notre matos ?
— J’en… j’en sais rien, bafouille-t-il, j’en sais rien. J’ai reçu un dessous-de-table pour rediriger l’Hermia. Un type dans un bar, hier soir. Je connais pas son nom – c’était la première fois que je le voyais. Pas le genre de type à qui on a envie de poser plein de questions. Je vous en prie, remontez-moi maintenant !
— À quoi il ressemble ? Envoie-moi sa photo.
— Je ne l’ai pas.
— Conneries. Tu ne l’as pas enregistré ? Un inconnu bizarre se pointe dans un bar pour te filer un bakchich, et tu ne le prends même pas en photo ?
— Il m’a forcé à l’effacer.
— Décris-le-moi.
— Il faisait sombre. J’ai juste… »
Elle le laisse glisser de quelques centimètres supplémentaires.
« D’accord. Musclé, blond, une veste marron clair. Un tatouage sur le cou – une espèce de symbole grec. »
Oméga. Un des sbires de Julio.
Putain de merde.


Espace ouvert
« Un choix d’exemple intéressant, observe Boutsikari. Adapté à son public, sans doute. Je doute fort que les pensées du Dr Gonçalves se soient jamais tournées vers la plage. »
Ils se trouvent sur la terrasse située devant l’hôtel Ver Eterna, où la majeure partie de l’auditoire s’est rassemblée après avoir quitté l’amphithéâtre. Nombreux sont les gens désireux de discuter avec la conférencière, qui affiche un visage courageux face à cette foule un peu trop enthousiaste. Elle se tient à proximité des parois de verre du hall d’entrée, protégée par une garde rapprochée extrêmement vigilante qui non seulement s’assure qu’elle n’est pas submergée, mais aussi – Alice en mettrait sa main à couper – contrôle subtilement qui s’approche d’elle pour un éventuel tête-à-tête. Alice adorerait lui parler, mais elle doute de pouvoir aborder la moindre question de fond au cours des quelques instants qui lui seraient accordés.
Les autres semblent se contenter d’avoir l’opportunité de dire qu’ils ont rencontré en chair et en os un individu remarquable ; mais ce genre de satisfaction dépasse complètement la jeune femme.
« Elle n’est pas très vacances, confirme Hoffman. À ses yeux, un jour de congé ressemble à une journée irrémédiablement gaspillée. Je la soupçonne de compter les minutes qui passent, actuellement. Je préfère ne pas savoir ce qui s’est joué en coulisses pour la convaincre de venir ici.
— Je ne faisais pas seulement allusion à sa conscience professionnelle, précise Boutsikari.
— Vous parliez de son expérience personnelle, suggère Alice. Née en pleine guerre civile, une bonne partie de son enfance passée dans un camp de réfugiés. »
Le chef de la Seguridad acquiesce. « Oui. Le public n’aimerait sans doute pas entendre les exemples qu’elle aurait pu choisir dans son vécu pour illustrer sa démonstration.
— C’est vrai qu’elle n’a jamais quitté CdC depuis son arrivée ? s’enquiert Alice.
— Je crois bien, lui répond Hoffman. Ce qui n’a rien d’un phénomène extraordinaire. Certains individus commencent à se sentir déconnectés de la Terre, surtout s’ils ont des souvenirs auxquels ils ne souhaitent pas être reconnectés. »
La terrasse donne sur Central Plaza, le parvis « plein air » conçu pour être le centre social de R2, le joyau de la couronne – et le plus grand espace ouvert de CdC. Stricto sensu, les biodômes disposés le long de l’Axe se révèlent plus spacieux. Ils ne possèdent pas de gravité artificielle et on les réserve à l’expérimentation agricole ; ils ne sont accessibles qu’à un personnel autorisé extrêmement restreint. Central Plaza resterait donc une destination populaire même si l’endroit n’était pas bordé de bars et de restaurants haut de gamme.
Le « plein air » en question laissait Alice passablement sceptique ; d’après les descriptions qu’elle en avait lues, la jeune femme imaginait un endroit très similaire aux environnements extérieurs simulés qu’elle avait vus à Las Vegas et à Jadid Alearabia. Et pourtant, en regardant la foule qui traverse la place entre les hôtels et les complexes de bureaux, elle a bel et bien l’impression de se trouver à l’extérieur. En partie à cause des tourbillons aléatoires d’air frais, en lieu et place d’un souffle aussi glaçant que permanent. Mais également en raison de la façon dont le son se propage ; ou plutôt la façon dont il ne propage pas. Intervient surtout la lumière du soleil, qui brille à travers la verrière transparente : la manière dont cela joue sur les surfaces qui l’entourent, et la sensation de chaleur sur sa peau.
Cela reste constamment perturbant de sentir à ce point la puissance du soleil et de découvrir un ciel noir plutôt que bleu lorsqu’on lève les yeux, mais, le plus important, c’est qu’on n’a pas l’impression de contempler un simple plafond.
« Elle a écrit que venir ici lui avait redonné l’espoir, dit Alice – qui avait trouvé en cela une véritable source d’inspiration. Elle a reconnu être passée tout près du suicide. Après tout ce qu’elle a vécu et enduré, son transfert sur CdC lui a permis de nous croire capables de dépasser nos plus bas instincts.
— Ma foi, rétorque Hoffman, pas tous, heureusement – une chance pour Andros, qui ferait faillite dans le cas contraire. »
Une pointe d’agacement passe sur le visage de Boutsikari, sans doute liée à la présence d’Alice. Peut-être trouve-t-il l’humour de Hoffman inopportunément désinvolte. Mais l’œil de l’Allemand scintille d’un tel amusement que le chef de la Seguridad ne peut s’empêcher de sourire.
Alice le soupçonne de chercher simplement à détendre l’atmosphère, la conversation ayant menacé de prendre une tournure un peu trop lugubre. Au siège de la FGN, à New York, elle a souvent entendu dire de Hoffman qu’il devait son efficacité professionnelle à sa sociabilité. Une qualité dont manque la jeune femme, ce qui pourrait se révéler problématique lorsqu’elle prendra la relève.
Avant d’être nommé chef de la Supervision de la sécurité, Hoffman était un agent de haut rang dans la police de Francfort. En plus de sa vaste expérience du terrain, il a travaillé dans l’un des plus grands centres financiers du monde, ce qui lui a permis d’appréhender les subtilités nécessaires pour concilier les intérêts publics et privés.
Alice a étudié le maintien de l’ordre sur trois continents différents, mais elle sait qu’une résistance confinant au ressentiment va se faire sentir à l’égard de quiconque n’a pas joint le geste à la parole. Le fait que son boulot ne consiste pas à faire appliquer la loi proprement dite, mais à évaluer son efficacité, ses pratiques et procédures, n’est pas de nature à atténuer cette résistance ; en fait, cela risque plutôt de l’aggraver.
Boutsikari s’est montré fort courtois à son égard pour l’instant – à voir combien de temps cela durera. En tant que directeur général de la police privée de CdC, il va sans doute aucun s’efforcer de garder de bonnes relations avec son superviseur de la FGN, mais Alice se doute qu’il préférerait avoir face à lui quelqu’un d’aussi agréable – et conciliant – que le titulaire qu’elle remplace.
Tout en avalant une petite gorgée d’eau glacée, elle passe discrètement Hoffman en revue, histoire de se faire une idée du défi qui l’attend. La première chose qui la frappe, ce sont les vêtements extraordinairement coûteux dont il est affublé.
La jeune femme porte pour sa part une tenue assez chic, qu’elle réserve aux obligations sociales. Sur cette terrasse elle se sent, sinon mal habillée, en tout cas dans la peau d’une ouvrière gouvernementale parmi tant de directeurs de la Quadriga et de cadres supérieurs de gros sous-traitants. Elle sait qu’en sa qualité de chef de la Seguridad, Boutsikari gagne au moins dix fois son propre salaire – ses habits ne font donc a priori que refléter cette réalité. Et pourtant il a techniquement des comptes à lui rendre, ce qui ne manquera pas d’occasionner en temps voulu un grand nombre de situations gênantes. Pour l’heure, ça se résume à s’étonner des beaux atours qu’arbore son prédécesseur.
Outre le costume et les chaussures, Hoffman n’a pas lésiné sur la chirurgie esthétique. Pour un homme de son expérience, il a l’air bien plus jeune que sur les photos de lui prises avant qu’il ne parte pour ce poste, il y a plus de cinq ans.
Une partie de la mission d’Alice consiste à vérifier que certains responsables de la FGN ne prennent pas un peu trop leurs aises avec les gens qu’ils sont censés superviser. Elle pensait devoir creuser un peu pour en trouver des preuves – or ce genre de comportements s’étale là, sous ses yeux. À moins, bien sûr, que Hoffman ait acheté tout cela grâce à une avance sur son prochain salaire. Il va intégrer le conseil d’administration d’une compagnie terrestre de sécurité et de maintien de l’ordre, possédée par la même société qui gère la Seguridad.
Il a souvent été proposé qu’on interdise aux membres de la FGN ayant eu des postes de supervision sur CdC d’accepter des boulots au sein des sociétés de la Quadriga dans les cinq ans suivant leur dernier emploi, mais il n’y a jamais eu assez de volonté politique pour faire passer pareille législation. La Quadriga regroupant les quatre plus grandes entreprises du monde, l’argument selon lequel cela leur fermerait injustement les portes de jobs futurs correspondant à leurs qualifications l’a toujours emporté.
On pourra opposer à cela qu’il y aura toujours quantité d’opportunités pour des individus possédant une expérience aussi précieuse – ce à quoi l’on pourra rétorquer que des personnes possédant une telle expérience devraient être à la disposition de quiconque est prêt à les payer au prix du marché.
Lorsqu’il s’agit de différends aussi fondamentaux, les arguments importent moins qu’une stratégie politique pragmatique. Alice est convaincue que son manque d’intérêt pour les richesses matérielles est l’une des principales raisons expliquant pourquoi le Comité de surveillance l’a choisie pour ce poste, et l’un des motifs pour lesquels elle n’y sera guère populaire.
Alice lance un nouveau regard à Maria Gonçalves, occupée à dédicacer un de ses livres – qui voit immédiatement sa valeur multipliée par un facteur vertigineux, pour peu que l’exemplaire fasse le voyage retour sur Terre.
« On peut vous trouver quelque chose d’un peu plus fort, vous savez ? » ironise Boutsikari en indiquant son verre d’eau.
À son arrivée, elle a jeté un coup d’œil aux tarifs pratiqués par l’hôtel. Les boissons alcoolisées, et même le café, coûtent cher sur CdC – on l’en avait avertie –, mais cela prend des proportions ridicules dans un établissement tel que le Ver Eterna. Boutsikari va payer la note, il a lourdement insisté là-dessus à plusieurs reprises, mais si ça ne constitue pas précisément un pot-de-vin, cela n’en pose pas moins certaines questions éthiques – et accepter de telles gratifications est explicitement interdit par les directives de la FGN.
« Non, je vais m’en tenir à ça, au moins le temps de m’acclimater. Ça fait à peine vingt-quatre heures que je suis arrivée. »
Tout est cher, ici, en partie parce que presque tout doit être importé, mais aussi parce que les salaires, plus élevés que sur Terre, provoquent inévitablement une pression inflationniste. Cela a conduit à des accusations rappelant ce que les marxistes appelaient la Grande Supercherie de l’Argent : un employeur contrôle la vente des biens essentiels à ses travailleurs, et finit par récupérer l’intégralité de leurs salaires. La Quadriga a toutefois été conçue pour créer un marché intérieur en constante évolution sur CdC, avec la garantie supplémentaire d’un contrôle des prix sur les produits de base.
L’alcool est catégorisé comme un produit de luxe, aussi Alice tire-t-elle une certaine satisfaction de voir combien coûte un verre ici. D’aucuns ont soutenu que CdC aurait dû être une ville sans une goutte d’alcool dès le début, mais Alice est titulaire d’un doctorat sur les raisons rendant pareille option irréalisable.
La prohibition de la drogue avait fait partie des politiques gouvernementales les plus catastrophiques de tous les temps, causant des ravages pendant plus d’un siècle – jusqu’aux scandales de masse des années 2020. Des fuites ont montré à quel point les législateurs du monde entier étaient dépendants de ceux qui avaient le plus à perdre si d’aventure la guerre contre la drogue prenait fin. Avec le recul, cela expliquait parfaitement leur intransigeance, incompréhensible autrement ; d’où le fait qu’on ait par la suite baptisé ce scandale « la vision 2020 ».
Leur illégalité même avait rendu certaines drogues encore plus désirables. Une fois cette question réglée, les gens ont fondé leurs choix et décisions sur des considérations différentes. Mais, si l’attrait pour d’autres drogues s’est révélé transitoire, la popularité de l’alcool est demeurée obstinément tenace. Le fait de boire fait partie de la culture humaine – et est associé à certains des pires comportements depuis des millénaires. En tant que personne intéressée par la criminologie et le maintien de l’ordre, Alice aimerait qu’il soit tout simplement désinventé.
La jeune femme se sent scrutée, mais pas par les deux soiffards qui lui servent de chaperons. Il y a un instant, alors qu’elle avalait une nouvelle gorgée d’eau, Alice a jeté un autre coup d’œil sur la place – quelque chose a dû attirer son attention. Le Pr Gonçalves dirait que son esprit conscient l’a ajouté tardivement au récit.
Un nouveau regard, et cette fois elle le voit. À une trentaine de mètres, Alice aperçoit un homme immobile parmi la foule qui sillonne la place. Elle ne le distingue qu’une seconde avant de le perdre de vue dans cette marée humaine, mais c’est sa direction qu’il fixe, d’une manière pour le moins attentive.
Elle se remémore le plus taciturne de ses récents compagnons de voyage ; la lueur de ses lentilles lui permettait de savoir qu’il était en train de l’enregistrer. Dans un frisson, elle se demande avec qui Kai Roganson a partagé sa grabación – et à quelle fin.
Une pensée plus rationnelle la met en garde contre ce genre de paranoïa qui prend racine dans l’égotisme. Alice est entourée de gens riches et influents ; chacun d’eux a bien plus de chances qu’elle d’être l’objet de l’ire d’un quelconque passant.
Elle s’efforce de le retrouver, en vain. La vue qu’elle a de la place est en effet bloquée par l’approche d’une personne qui, pour le coup, l’a assurément à l’œil.
« Docteur Blake ? J’aimerais beaucoup avoir l’occasion de discuter avec vous. »
La femme qui s’adresse à elle porte une tenue passablement austère, assortie à une expression faciale tout sauf souriante. Ce qui la distingue de tous ceux qui lui ont été présentés depuis son arrivée ici. Quoi que veuille lui dire la nouvelle venue, Alice doute fort qu’il s’agisse de recommandations récréatives.
Alice se rappelle avoir croisé son regard à la sortie de la conférence. La femme se trouvait au fond de l’amphithéâtre, piégée par la foule, tandis que Boutsikari et Hoffman escortaient Alice jusqu’à la porte. Fait significatif : tous deux font présentement un pas pour l’empêcher de passer – un geste indéniablement défensif, mais la jeune femme ne saurait dire si c’est pour la protéger elle, ou bien eux-mêmes.
« Helen, pourquoi ne laisseriez-vous pas Alice s’habituer un peu aux lieux avant de commencer à lui dicter votre liste de tâches ? »
C’est Hoffman qui fait cette suggestion d’une voix cordiale. Il la prend par le bras et l’emmène, pendant que Boutsikari en fait de même avec Alice – dans la direction opposée. Il n’y a manifestement pas que les interactions sociales du Pr Gonçalves qui soient filtrées.
« Vous pouvez m’expliquer ce cirque ? s’enquiert Alice, qui se découvre à peine capable de contenir sa colère. C’était incroyablement impoli. Qui était cette femme, et qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez décider à ma place des personnes avec qui je peux discuter ? »
Boutsikari pousse un soupir. « Je vous présente mes excuses – mais s’il vous plaît, croyez-moi : nous essayons simplement de faciliter votre intégration, et de vous éviter des confrontations désagréables au moins jusqu’à ce que vous soyez opérationnelle.
— Qui était cette femme ?
— Vous le découvrirez bien assez tôt – et, rétrospectivement, vous nous remercierez d’avoir ajourné votre rencontre. Disons simplement que, dans votre nouvelle position, vous allez croiser beaucoup de gens qui s’estiment en droit de vous imposer leurs priorités.
— Et me protéger d’elle, ça ne serait pas un moyen pour vous d’influencer mes propres priorités à l’avantage des vôtres, par hasard ? »
Boutsikari la gratifie d’un sourire de diplomate chevronné. « À l’échelle d’une ville ou dans une pièce bondée, je fais le nécessaire pour maintenir la paix. »
Alice sent une douleur mordante envahir son avant-bras ; le verre qu’elle tenait, en raison d’un mouvement convulsif de ses doigts, va se briser à ses pieds.
Un certain nombre de choses se produisent pendant la même microseconde. Alice entend quelqu’un hurler « Une arme ! » et, tandis que ses yeux balaient les alentours pour identifier la menace, elle voit une silhouette masquée de l’autre côté de la place. Alors que l’inconnu fait à nouveau feu dans sa direction, Boutsikari la pousse hors de danger – et le tireur en profite pour s’éclipser dans la foule paniquée.
Sur Terre, ça aurait été le signal pour des invités anonymes de dévoiler leur fonction de gardes du corps et de se jeter sur leur patron telle une légion romaine en formation. Ici, seul l’entourage du Dr Gonçalves réagit, en se blottissant instinctivement autour d’elle dans une cacophonie de hurlements de panique.
Et c’est alors que la gravité décide de disparaître.


Les forces du marché
Ils reprennent un statique pour Resnik Street. Nikki et Felicia sont installées face à Tug et Kobra dans une voiture remplie d’ouvriers du bâtiment – qui dégagent une forte odeur de sueur et de poussière de plâtre. Resnik se trouve à un quart de roue, mais ça reste moins loin que le Dock Deux. Lind comptait les envoyer le plus loin possible, à l’autre bout de l’anneau, pendant que les hommes de Julio filaient avec la cargaison de Yoram.
Les statiques constituent le moyen de transport à grande vitesse de CdC, un système de conduits souterrains parallèles courant à proximité du mur extérieur. La plupart servent au transport de matériaux, mais il y a aussi des lignes réservées aux passagers qui font le tour des roues. Les voitures doivent leur nom de statiques à une blague selon laquelle elles ne se déplaceraient pas autour de la roue, mais que ce serait la roue qui tournerait autour d’elles. Ce qui est faux, bien sûr, sans quoi il faudrait effectuer un tour presque complet pour rejoindre la station « précédente ». Le terme a cependant fini par s’imposer sur Cielo, comme beaucoup d’expressions bizarroïdes.
Bien que ce soit la façon la plus rapide de se déplacer, Nikki sait que ça risque de ne pas suffire. Si l’Hermia a apponté au Dock Neuf alors qu’elle devait arriver au Onze, ils sont baisés. Il n’y a plus qu’à espérer que le déroutage et l’embouteillage causés par l’arrêt total sur R2 leur auront fait gagner un peu de temps. Mais, même ainsi, ça risque de se régler aux poings – dans le meilleur des cas.
Elle vérifie discrètement son équipement. Tug et Kobra font machinalement de même, dissimulant leur anxiété derrière un visage de marbre.
Un des sbires de Yoram bosse au service du personnel d’Agritek. Cela leur permet d’obtenir les manifestes de fret dont ils ont besoin ainsi que l’autorisation de se présenter au quai et de prendre livraison de cargaisons. Ce n’est là que le bout d’une chaîne qui s’étend jusqu’à la Terre, avec des gens qui prennent leur part à chaque maillon : sur Heinlein, au Terminal Océanique, aux compagnies maritimes, jusqu’à Exo-Chem à San Francisco, d’où proviennent les exportations. Les chargements sont scellés devant un représentant officiel, précisément pour empêcher ce genre d’abus – le type en question a donc reçu un pot-de-vin lui aussi.
Il s’agit là d’une opération aussi délicate que complexe, qui fait appel à la technologie de transport la plus moderne du monde et couvre des distances littéralement astronomiques. Parfois, pourtant, son succès et sa survie continuent à reposer sur des passages à tabac.
Mais c’est la nature même de ce business. Le consommateur se trouve peut-être dans l’espace, mais les principes sur lesquels fonctionne la contrebande n’ont pas changé depuis la révolution industrielle. Et, même en tenant compte de l’horrible gâchis en frais généraux et en logistique, sans même parler des marges bénéficiaires de Yoram, ça reste toujours moins cher pour les propriétaires de bars que de passer par les canaux officiels.
La Quadriga a pour ligne officielle de ne pas gaspiller un espace précieux pour quelque chose d’aussi frivole, d’aussi durablement désapprouvé que l’alcool. Pas quand elle possède la technologie pour brasser sa propre bière merdique sur place. Baptisée l’Estrella en l’honneur de l’Arca Estrella, la bière officielle de la Quadriga, la Boq, se vend bien – et cher – sur Terre, où on la considère comme un signe de réussite sociale : c’est « la bière qu’on boit dans l’espace » – ce qui est le cas sur place, mais uniquement si on n’a rien de mieux sous la main.
La Quadriga importe bien sûr une certaine quantité de produits de luxe pour les hôtels et restaurants haut de gamme, mais ces établissements sont loin d’être à la portée financière de la main-d’œuvre ordinaire, même sur Cielo, où les salaires sont notoirement plus élevés que sur Terre.
En d’autres termes, c’était la porte ouverte à ce genre de magouilles. Et ça ne concerne pas que l’alcool : la cargaison après laquelle Nikki et sa bande courent contient également une palette remplie d’épices, comme cela se faisait jadis pour l’héroïne ou la cocaïne. Dans un monde d’aliments largement synthétisés et fabriqués, vous seriez étonné de savoir à quel prix un paquet de véritable chili en poudre change de mains.
Toute une économie alternative s’est développée sur Cielo et, à en croire l’idée reçue, si ce n’était pas ce qu’escomptait la Quadriga, elle aurait probablement adoré que ce soit le cas, parce que c’est une sacrée réussite. La seule opposition réelle vient des fanatiques moraux, tant au sein de la FGN que du consortium à quatre têtes. Des croyants purs et durs qui n’arrêtent pas de réclamer une CdC aussi propre que parfaite, sous prétexte que ce serait le berceau de l’avenir de l’humanité.
La Quadriga gagne cependant sur les deux tableaux : elle arrive à calmer les croisés avec des effets de manche, tout en augmentant le loyer des bars de Mullane et le prix des franchises. Voilà pourquoi ces gens sont heureux de fermer les yeux – ou, plus exactement, pourquoi ils se réjouissent de voir des fonctionnaires prendre un pourcentage pour fermer les yeux lorsqu’ils se retrouvent face à des bouteilles dont l’importation n’a de toute évidence pas été autorisée.
Bien sûr qu’ils sont au courant de ce qui se passe. Ils ont toujours su que cela se produirait une fois que le projet Arca cesserait d’être la chasse gardée d’une élite de pionniers travaillant dans des conditions qui n’ont pas changé depuis l’époque de Skylab et de la Station spatiale internationale. On avait là un énorme chantier de construction ainsi qu’une population résidente, des gens y passaient au minimum un an d’affilée. En théorie, ils devraient venir ici pour bosser et penser à l’avenir : jouer leur rôle, puis retourner chez eux avec un excellent CV, des histoires à raconter et une belle somme censée leur garantir une vie meilleure sur Terre. Mais, même avec une paie aussi bonne, la difficulté est de ne pas tout dépenser entre deux journées de travail : encore une chose qui n’a pas changé depuis la révolution industrielle. Sans compter qu’au bout de quelques années, il est devenu clair qu’un certain type d’individus se rend sur Cielo sans aucune intention d’en repartir. Ils ne veulent plus de la vie qu’ils avaient sur Terre, ne font pas d’économies et ne pensent certainement pas à l’avenir.
Résultat : sur Cielo, il y a toujours quelqu’un qui cherche à prendre du bon temps, et la compétition est rude pour répondre à ces besoins.
 
Le fait qu’il y ait un problème leur saute aux yeux dès qu’ils sont sortis de Resnik Street. Des dizaines de personnes fourmillent dans le hall qui fait face à l’entrée principale du Dock Neuf – pas seulement des coursiers et des responsables logistique venus récupérer des cargaisons, mais aussi des manutentionnaires. Une fois plus près, Nikki découvre que les portes sont fermées, avec un garde devant. Elle n’a jamais vu ça auparavant – elle ne savait même pas que les quais étaient équipés de portes.
« L’endroit est bouclé, explique quelqu’un. La Seguridad s’est pointée et a fait dégager tout le monde.
— Pourquoi ?
— Un danger biologique qu’ils doivent contenir avant de pouvoir tout rouvrir, si j’ai bien compris. Non mais quel bordel ! J’ai déjà une expédition qui est retardée à cause de l’arrêt total de R2. »
Certaines personnes ont l’air en rogne, mais quand même résignées à attendre que la crise se termine. Les gens sont comme ça sur Cielo. Ils font ce qu’on leur dit de faire.
« Essayons de trouver un autre moyen d’entrer », suggère Felicia.
Elle éloigne le groupe de l’entrée principale, les conduit sur le côté – là où une rampe monte en direction des aires de réception à faible gravité situées sur les plates-formes surplombant la baie d’appontage.
Un agent en uniforme de la Seguridad vient leur barrer la route vers l’entrée de la plate-forme inférieure, là où la rampe commence à s’aplanir. « Désolé, les zones de réception sont fermées pour l’instant. Je vais devoir vous demander à tous de retourner dans le hall jusqu’à la fin de l’alerte. »
La petite troupe s’immobilise à quelques mètres du garde. Kobra pousse un soupir d’exaspération. « La navette qu’on attend se fait dérouter, et à notre arrivée ici l’endroit est bouclé ? C’est des conneries, mec. On est en train de se faire chouraver notre cargaison. Ça ne se passera pas comme ça. »
Un ton agressif qui pousse le garde à dégainer son arme de poing, un pistolet à résine. « Ne vous approchez pas davantage. Au risque de me répéter, je vous demande de retourner attendre la fin de l’alerte dans le hall. Ce n’est pas l’idéal, j’en ai conscience, mais plus tôt tout le monde coopérera, et plus vite nous pourrons revenir à la normale. »
Sa voix reste calme, mais Nikki voit qu’il a enclenché le détecteur de cible. Elle voit le capteur aller et venir, pour enregistrer leurs formes et positions. Il s’agit d’une arme défensive, conçue pour immobiliser plutôt que pour blesser. En sort une charge de plastique liquide qui durcit en moins d’une seconde, et vous fige sur place sans même vous laisser le temps de réagir. C’est super dur de s’en débarrasser : on doit vous immerger pendant des heures dans une solution chimique, dans un établissement spécialisé.
Le mécanisme de recharge est relativement lent une fois qu’on a tiré une cartouche de ce truc, mais à cette distance le flic aura le temps de faire des ravages dans leurs rangs, même s’ils se jettent tous en même temps sur lui. Ce qu’ils vont se garder de faire.
« On s’en va, monsieur l’agent », dit-elle.
Il les regarde battre en retraite ; le canon de son arme s’abaisse un peu plus à chacun de leurs pas.
« Hein, s’étonne Kobra, on laisse tomber ?
— On ne va pas servir à grand-chose s’il enregistre toutes nos tronches, rétorque Nikki une fois que le groupe a rejoint la rampe.
— Il y a un mois de réserves là-dedans.
— Et l’idée n’est pas d’y renoncer. On va juste prendre un chemin de traverse. »
Nikki les refait passer devant le hall, toujours aussi bondé. Puis ils empruntent un tunnel pare-feu, un passage à peine assez large pour accueillir des piétons, car tel n’est pas son but. Il n’y a pas suffisamment d’espace sur Cielo pour des coupe-feu dignes de ce nom ; l’endroit dispose par conséquent de conduits qui peuvent se remplir de mousse ignifuge à expansion rapide pour empêcher la propagation d’un incendie.
Elle tire de sa ceinture de travail un cliquet à réglage automatique et entreprend de dévisser un panneau de plancher.
« Ça conduit où ? » s’enquiert Tug d’une voix guère convaincue, vu que sa carcasse va être la plus difficile à faire passer par le trou ainsi créé.
« À la mag-line. Il y a un conduit de transport dédié qui achemine les petits colis jusqu’au centre d’expédition, à quelques centaines de mètres dans cette direction. En rampant, on peut atteindre l’arrière du dépôt de tri. »
La mag-line est un système de transport à répulsion électromagnétique de faible énergie permettant de déplacer des marchandises au sein d’un vaste réseau de conduits souterrains. Entièrement automatisée, elle est contrôlée par ordinateur : les caisses sont scannées et analysées à chaque intersection afin de permettre une bonne gestion du trafic et, dans certains cas, d’établir des priorités. C’est un réseau tellement vaste que, si l’on sait comment pirater une caisse et programmer le code de sa destination, on peut en théorie s’en servir pour atteindre n’importe quel secteur de la roue. Il est même arrivé à certains établissements de Mullane de s’en servir pour se débarrasser de clients ivres qui avaient dépassé les bornes. La version high-tech du coup de pied au cul vers la sortie.
« Comment ça va se passer ? On va tous finir écrasés par une caisse en mouvement.
— Tout est arrêté, petit génie. Rien ne bouge.
— Et si ça se remet en route ?
— Alors, tu auras gagné une balade gratuite jusqu’au centre d’expédition, où ils colleront une étiquette “marchandise surdimensionnée” sur ton gros cul. »
Seul un petit mètre les sépare du plafond. Leur progression est lente, interrompue par des marchandises à pousser ou, lorsqu’elles se révèlent trop lourdes, à contourner tant bien que mal. Ils finissent par atteindre l’arrière du dépôt de tri, un lieu que personne ne regarde jamais – pas même les manutentionnaires –, sauf pour y débloquer quelque chose de coincé. Les ascenseurs étant hors service, il leur faut gravir des échelles d’entretien pour arriver derrière les plates-formes à faible gravité. Les six premiers mètres sont éprouvants ; ça devient de plus en plus facile ensuite.
Nikki émerge sur la plus basse des plates-formes, là où les aires de réception sont dotées de barrières de sécurité transparentes censées empêcher les gens de sauter. Les quatre complices parcourent prudemment le quai du regard ; jamais Nikki n’en a vu ou entendu d’aussi silencieux.
Il n’y a que quatre personnes ici, uniquement des hommes. Ils se tiennent autour d’une grande plaque en plastique posée sur un chariot hydraulique, qui attend d’être déplacée.
« Ça n’a pas l’air d’être des hommes de Julio, chuchote Felicia.
— J’en ai rien à foutre de qui ils sont, réplique Kobra. C’est notre putain de matos. »
Ils n’ont pas l’air de faire partie de l’administration des quais, ou même de la Seguridad : ils n’ont ni uniformes, ni badges. Nikki ignore qui sont ces types, mais ils ont placé l’endroit en confinement, et ce sont eux qui mènent la danse.
« Je n’aime pas ça, les avertit-elle.
— Aimer quoi ? Ils sont à notre merci ! Et ils sont sur le point de se faire la malle avec notre cargaison… » Kobra sort une arme, se met en position de tir. Le déplacement de sa masse provoque un minuscule craquement des montants de la plate-forme.
C’est encore trop.
Une fraction de seconde plus tard, l’air s’emplit de fléchettes en plastique tirées en salves précises. La réaction des silhouettes a été instantanée – une combinaison d’automatismes et de discipline.
Les réflexes de Nikki ne sont plus ce qu’ils étaient jadis, mais sa position avantageuse lui donne assez de temps pour traîner Felicia derrière la barrière de verre. Tug reçoit deux fléchettes dans le biceps – il a bougé suffisamment vite pour protéger sa tête –, tandis que la chemise en tesselar de Kobra, censée le protéger, ne parvient pas à empêcher quatre des missiles de se planter dans son visage et son cou.
Il s’effondre au sol quelques mètres devant Nikki, les bras et les jambes soudainement inutiles, telle une marionnette dont les fils auraient été coupés. Un horrible craquement emplit les oreilles de Nikki, qui voit sur le sol un mélange de dents cassées et de sang, Kobra n’ayant pris aucune mesure pour amortir sa chute.
La dernière fois qu’elle a vu quelqu’un s’écrouler comme ça, c’était à Los Angeles, il y a plus de vingt ans – et la victime était morte avant d’atteindre le sol.


Mise en garde venue d’en haut
Alice est toujours en train de tournoyer suite à l’intervention de Boutsikari quand elle ressent, autant qu’elle l’entend, un lourd grondement grinçant. Ça lui évoque ce moment juste avant l’arrêt d’un train ou d’un bus, quand on se sent poussé en avant. Sauf que lorsque la roue s’arrête, cet élan se voit multiplié par cent – et qu’ici il n’y a pas de gravité pour arrêter la jeune femme.
Le sol s’immobilise, pas elle. Projetée en avant, elle percute divers corps mais ralentit suffisamment pour se croire en mesure de saisir la rambarde qui lui arrive dessus. Mais quelqu’un d’autre la percute alors même qu’elle s’apprête à l’atteindre et, un instant plus tard, la jeune femme file vers la verrière à une vitesse disproportionnée.
Non pas à cause de la collision, s’avise-t-elle, mais d’une bouche d’aération. Le choc l’a projetée au-dessus juste un instant mais, sans gravité pour freiner sa progression, la résistance de l’air ne fait pas le poids face au souffle d’un ventilateur. La malheureuse s’élève à toute allure, comme une feuille dans le vent.
Elle se prépare au contact avec la verrière en se rassurant intérieurement – non, ce n’est pas du verre –, et parvient sans trop savoir comment à se retourner pour que ce soient ses pieds qui touchent la barrière transparente séparant la roue de l’espace. Ses genoux encaissent l’essentiel de l’impact, qui lui paraît une fois encore disproportionné – mais d’une manière quand même moins violente : ses jambes, après tout, n’ont eu qu’à absorber la puissance d’un conduit d’aération.
Elle rebondit avec une énergie considérablement réduite et se met à retomber très lentement en direction de la place sur laquelle se trouvent des dizaines de piétons qui, eux, sont parvenus à ne pas décoller du sol. En y regardant de plus près, la jeune femme découvre qu’ils sont attachés à des objets fixes, ou les uns aux autres, par des câbles partant de leur taille ou de leur poignet. Si jamais quelqu’un parmi la foule a remarqué le tireur, ce qui a suivi aura suffi à détourner son attention.
Pas difficile de repérer la petite nouvelle, se dit-elle – pour alors prendre conscience que, si c’était elle la victime désignée du tireur, sa présente situation ferait d’elle une cible très facile. Elle se remémore l’homme qui la dévisageait. Le tireur portait un masque, mais ça devait être lui. Il se tenait à peu près au même endroit.
Alice regarde son bras et voit du sang s’en échapper en minuscules boules rouges. La blessure est différente de ce à quoi elle s’attendait. Il y a une fléchette en plastique fichée dans son avant-bras. Elle fait à peu près la moitié de la longueur de son pouce et ne s’est pas enfoncée plus loin que le derme. Mieux vaut ne pas essayer de l’extraire, raisonne-t-elle, tout en sachant que personne ne va la tuer avec un de ces trucs. En bas, sur la place, les gens qui entourent Gonçalves ont relâché un peu leur vigilance – certains rient même de soulagement. Sans gravité, personne n’est en mesure de poursuivre le tireur, quand bien même quelqu’un aurait vu à quoi il ressemblait ; mais Alice déduit de leurs réactions que ce qui vient de se passer n’était pas une tentative d’assassinat.
Et puis, alors qu’elle atteint une hauteur d’une bonne quinzaine de mètres, la jeune femme perçoit une autre vibration qui vient lui confirmer ce qu’elle redoutait : se faire tirer dessus avec un lance-fléchettes n’est pas le plus grand danger auquel elle doit faire face. Si la roue a pu s’arrêter sans préavis, elle risque aussi de redémarrer à n’importe quel moment.
Son cœur bat la chamade, mais elle rechigne à appeler à l’aide. Alice ne veut pas que la première impression qu’on aura d’elle soit celle d’une demoiselle en détresse – alors même que toutes les personnes habituées à cet endroit ont géré calmement la situation d’urgence. Il n’empêche : elle n’était nullement préparée à cela. Non seulement ces gens se sont équipés de câbles rétractables, mais en baissant les yeux elle voit plusieurs personnes utiliser des bonbonnes d’air comprimé comme dispositifs de propulsion. Il y en a quelques-unes qui s’en servent pour se ramener au sol, où il leur est possible de trouver un point d’ancrage – mais la majorité s’est lancée dans une opération de nettoyage préventif. Le personnel de l’hôtel et du restaurant s’emploie habilement à récupérer les verres et la vaisselle, tout en utilisant des appareils d’aspiration pour piéger les boules de liquide.
« C’est pour éviter toute perte », lui lance une voix féminine dans son dos. Alice, n’arrive pas tout de suite à déterminer d’où précisément. « Quand la roue se remet à tourner et que tout retombe, poursuit-elle, vous seriez surprise de voir où certains liquides finissent leur course. »
Alice en a enfin localisé la source, qui s’élève doucement dans sa direction, sur sa droite ; des jets d’air s’échappent du petit cylindre – de la taille d’un marqueur – qu’elle tient nonchalamment d’une main. C’est la femme que Hoffman s’est chargé d’éloigner tout à l’heure. Son expression semble moins sévère, à présent – c’est peut-être simplement parce qu’Alice se réjouit qu’elle lui vienne en aide.
La femme l’invite à tendre la main ; Alice s’exécute, s’attendant à ce que l’inconnue s’en saisisse. Au lieu de quoi elle tire un câble d’un bracelet et l’attache à une boucle de ceinture positionnée au niveau de la taille d’Alice.
« Merci, lui lance celle-ci d’une petite voix.
— Personne ne vous en a donné un ? »
Alice ne saurait dire si sa bienfaitrice parle de l’ustensile de poignet ou du cylindre à air. Elle est sur le point de répondre par la négative lorsque la trousse de bienvenue qui l’attendait sur le lit de sa chambre d’hôtel lui revient en mémoire. La jeune femme a dû s’écrouler la veille au soir, avec l’intention de l’ouvrir au matin – et dans sa hâte l’aura oubliée.
« Je m’appelle Helen, au fait. » Son accent laisse entendre qu’elle vient d’arriver du Sud profond. « Helen Petitjean. »
Alice s’apprête à se présenter – pour se rappeler aussitôt que ce serait superflu. Certaines archives dans sa tête viennent néanmoins relayer l’idée que les gens du Sud accordent traditionnellement une grande importance à la politesse, aussi se décide-t-elle à aller dans ce sens. « Alice Blake. Ravie d’avoir fait votre connaissance, et mille mercis de vous être donné tout ce mal.
— Tout le plaisir est pour moi. »
Un plaisir intéressé, se dit Alice.
Satisfaite que l’attache soit bien fixée, Helen libère quelques jets d’air qui les dirigent doucement non pas vers le bas, mais vers le toit d’un bâtiment voisin.
Une assiette tourbillonne dans l’air ; Helen corrige minutieusement leur course pour l’éviter. « Je n’ai pas de main libre, explique-t-elle. Et la vôtre est mal en point, à ce que je vois.
— Rien de grave.
— Mieux vaut ne pas sortir la fléchette tout de suite », lui conseille Helen.
Alice voit l’assiette s’approcher du rebord du bâtiment. Elle dérive doucement, mais à une vitesse suffisante pour que l’impact la fragmente en plusieurs éclats.
« Elles ne devraient pas être incassables ? suggère-t-elle. En plastique, peut-être ?
— Cela m’étonne toujours, réplique Helen, ce qu’on en vient à considérer comme un luxe exquis. Mais manger dans de la porcelaine fait assurément partie de ce que moi, j’apprécie au plus haut point. Plus notre technologie progresse et plus nous apprécions de revenir à des choses simplement tactiles.
— Mes pieds qui touchent le sol, par exemple », convient Alice, tandis qu’elles passent à grande vitesse entre deux rangées de cultures de toit. Alors qu’elles raclent la surface de couche arable, Helen se sert habilement du cylindre pour les freiner, de manière à pouvoir saisir une rampe avant de repartir dans les airs. Alice remarque un petit accroc à l’endroit où son talon a tapé la terre ; ça lui permet de découvrir que le sol est maintenu en place par une membrane transparente.
« Vous allez croiser ça souvent, sur Cielo : une lutte constante entre le passé et l’avenir. Tout est vraiment nouveau et vraiment vieux en même temps. Ici, on dépend d’une technologie de construction datant de plusieurs décennies – le Moyen Âge, comparé à ce qu’on utilise sur Terre. D’un autre côté, on est à la pointe dans certains secteurs, parce que le développement a lieu dans l’espace.
« J’ai une formation en architecture et en urbanisme. Je suis consultante sur la conception de l’habitat et de l’environnement social, tant pour CdC que pour l’Arca. La difficulté, c’est de ne jamais savoir ce dont on a besoin jusqu’au moment où on en a besoin – il faut anticiper les nouveaux problèmes que pose chaque imprévu. L’un des plus grands dangers qui vous guette, dans ce domaine, c’est de penser que la technologie sur laquelle vous êtes en train de travailler va vous épargner des soucis plus… basiques. L’avenir contre le passé.
— Vous voulez dire que, en générant de la gravité artificielle, on n’a plus à se soucier des fluides vagabonds qui finissent là où personne ne l’avait prévu ? » s’enquiert Alice alors même qu’une boule de ce qui ressemble à du café chaud frôle leurs têtes.
« Eh bien, précisément. »
Helen entreprend de leur faire contourner le rebord du toit pour les rapprocher de l’entrée d’un escalier en tirant sur un câble qu’elle vient d’attacher à une rampe.
« Est-ce qu’elle s’apprête à redémarrer ? s’enquiert Alice, dont la voix s’est chargée d’une pointe d’inquiétude.
— Oh, non. Une alarme va retentir avant, histoire de donner à tout le monde le délai nécessaire pour se dégoter un endroit sûr.
— Ça prendra combien de temps ? »
Helen hausse les épaules. « Peut-être vingt minutes, peut-être dix fois plus. Les perturbations consécutives vont se faire ressentir plus longuement, par contre. Aucune navette ne va apponter sur un quai de cette roue tant qu’on n’est pas sûr que tous les systèmes répondent correctement. »
Elle ouvre une porte d’accès au toit, puis remorque doucement Alice dans l’escalier jusqu’au dernier étage de l’immeuble. « On va être en sécurité ici, le temps que le problème soit réglé. Il y a beaucoup de points d’ancrage là-dedans. »
Elles se fraient un chemin jusqu’à l’intérieur d’une pièce où Helen détache le câble d’Alice pour le rattacher à une étagère boulonnée au sol. L’endroit se révèle être une salle de stockage de matières premières servant à cultiver des végétaux, les toits de CdC étant utilisés pour l’agriculture – de la même manière qu’ils accueilleraient des panneaux solaires sur Terre.
« Bon, reprend Alice, de quoi vouliez-vous me parler ? Ou, question plus pertinente encore : de quoi Hoffman et Boutsikari voulaient-ils vous empêcher de me parler ? »
Sa franchise prend par surprise son interlocutrice, qui finit néanmoins par la gratifier d’un petit sourire entendu. « Oh, ils veulent juste éviter qu’on ternisse la version retouchée de cet endroit – celle des brochures.
— Et à quoi ressemble la version non retouchée ?
— Au risque de me répéter : à un combat entre l’avenir et le passé, à une tension entre l’ancien et le nouveau. Cielo est l’endroit le plus avancé de toute l’histoire de la civilisation humaine, et pourtant certaines personnes semblent résolues à recréer ici une ville pionnière du milieu du XIXe siècle, ou peut-être le Chicago des années 1920.
— J’ai entendu parler d’un commerce illégal d’alcool. » Alice pense aux prix que pratiquait le bar sur la terrasse. « C’était inévitable, j’imagine.
— C’est juste le sommet de l’iceberg, ma belle. Un iceberg qui se trouve sur une trajectoire de collision avec le Titanic. Vous l’ignorez peut-être, mais il y a bien longtemps, des cadres ventripotents se rendaient en Asie du Sud-Est aux frais de la princesse – à savoir leur entreprise – pour sauter des prostituées deux fois moins vieilles qu’eux… Un terrain de jeux hédoniste à l’abri des curieux, maris, épouses et conséquences. Maintenant ils font ça dans l’espace.
— Prostitution ?
— Pensez à n’importe quel plaisir charnel : il sera en vente ici. Et là où il y a criminalité et exploitation, il y a aussi de la violence – mais ne comptez pas sur Boutsikari ou Hoffman pour vous en parler. J’espère que votre arrivée va faire bouger les choses, ce qui serait parfaitement possible s’ils en avaient la volonté.
— Alors pourquoi n’en font-ils rien ? »
Helen la gratifie d’un regard compatissant – comment Alice peut-elle se montrer aussi naïve ? En réalité c’est sa manière de pousser ses interlocuteurs à faire preuve de franchise. « Tout ce que vous voyez ici – CdC, l’Arca, l’intégralité de cette glorieuse entreprise – résulte de sacrifices à court terme au nom de l’intérêt commun. D’une vision de ce qui va nous profiter à tous dans cinq cents ans, quitte à renoncer aux bénéfices individuels dans les dix minutes qui suivent ou pour le prochain trimestre financier. Mais tout le monde ne voit pas les choses ainsi – c’est dans la nature humaine. Il y aura toujours des individus qui chercheront à se faire du blé et à se bâtir un petit fief bien à eux.
— Si je comprends bien, Boutsikari serait l’un de ces individus et la Seguridad un de ces fiefs ?
— Si seulement c’était aussi simple. Il y a des fiefs à l’intérieur des fiefs, des forteresses à l’intérieur des forteresses. La Seguridad est gangrenée par la corruption, mais Boutsikari est un animal politique et un pragmatique. Il souscrit à l’argument selon lequel les commerces illicites ne feraient pas vraiment de mal ici – ils permettraient même de mettre une huile indispensable dans les rouages –, mais ça ne l’empêche pas de faire preuve d’une négligence dangereuse. Il y a de la tension, ici. On peut la sentir. Et elle va aller crescendo jusqu’à ce qu’il se passe quelque chose de mauvais, quelque chose d’explosif.
— C’est ce dont vous comptiez me parler sur la terrasse, devant Hoffman et Boutsikari ? »
Helen fixe sur elle des yeux ardents. « Absolument, et ne vous avisez pas une minute d’imaginer autre chose. Tout ce bazar résulte d’une volonté de garder dissimulées des choses qui devraient sortir au grand jour. J’ai fait savoir à Boutsikari que, une fois que vous auriez pris la relève de Hoffman, je ne m’attendais pas à voir les choses continuer comme avant.
— Et que croyez-vous que je puisse y faire ?
— C’est ce que Boutsikari vous croit capable de faire qui importe. Sa grande peur, une peur largement partagée au sein de la Quadriga, c’est que, s’ils ne tiennent pas la barre comme il faut, vous fassiez un rapport recommandant que la FGN prenne en charge le maintien de l’ordre de cet endroit. Si vous faites savoir que vous préféreriez mettre la Seguridad au pied du mur, vous obtiendrez le soutien et la protection dont vous aurez besoin.
— Une protection ? Vous vous attendez donc à ce que les chefs de ces opérations illégales fassent de moi une cible ?
— Évidemment. S’ils ne peuvent pas vous acheter – et quelque chose me dit qu’ils n’y arriveront pas –, il leur faudra bien trouver un autre moyen de résoudre le problème. Mais faites-moi confiance, ma belle, ce ne sont pas des gangsters dont vous allez devoir vous méfier le plus. La plus grande menace va venir des flics. Je m’apprête donc à vous faire une faveur en vous dévoilant l’identité de votre ennemi le plus dangereux… »


Travail au noir
Nikki s’accroupit au-dessus de Kobra, en quête d’un pouls. Oui, son cœur bat, aussi fort que d’habitude – mais il est totalement dans les vapes, et elle ne comprend pas comment il a fait pour s’écrouler ainsi.
Il n’y a aucune arme à feu sur Cielo. Faites un trou dans la verrière et vous tuerez quiconque – vous compris – se trouvera dans les environs immédiats avant que les joints d’urgence ne se décident à entrer en scène. C’est pour ça que les gens impriment leurs propres lance-fléchettes. Si vous voulez blesser quelqu’un, littéralement poser votre marque dessus, ces petits dards en plastique feront le boulot. Ce sont de petites saloperies douloureuses, sanglantes – ce qui explique pourquoi Nikki en est équipée. C’est avant tout un moyen de dissuasion. Ils peuvent faire de sacrés dégâts ; mieux vaut donc éviter de croiser leur route, mais on ne s’en sert pas pour tuer. Il y a un risque théorique de mourir d’une hémorragie – si on est vraiment malchanceux –, mais Kobra n’a pas subi ce genre de dommages.
Il se remet à bouger, tant bien que mal, comme s’il était en état de choc, et pose une main sur sa bouche blessée. « Merde. C’est quoi, ce bordel ?
— Ça va ? Tu t’es littéralement écroulé.
— Quelque chose a éteint les lumières, juste une seconde. Je sais pas quoi.
— Un de ces dards t’a peut-être effleuré », suggère Nikki.
Ils rebroussent chemin tant bien que mal, redescendent les échelles d’entretien – si quelqu’un les a vus, se disent-ils, leurs poursuivants fouilleront en priorité les zones accessibles au public. Au terme d’un périple épuisant, une fois le groupe sur le tapis roulant, Felicia finit par rompre le silence.
« Putain, mais c’était qui, ces connards ? Ce n’étaient pas les sbires de Julio, mais on s’est bel et bien fait chourer notre matos.
— C’étaient des agents de sécurité privés.
— Des agents privés ? C’est pas pour ça qu’on te paye, Nikki Fixx ?
— Tu as vu comment ils ont réagi ? Alors qu’on avait une position de tir plus qu’avantageuse ? Ils n’ont ni bronché ni même cligné des yeux, et eux ne nous ont pas ratés. Ce sont des professionnels. Le dessus du panier. Du genre à rendre des comptes en haut de la pyramide.
— Alors, qu’est-ce qui leur prend de voler notre marchandise de contrebande ? Pour ces connards, notre fric n’est qu’un petit grain de poussière dans le ciel.
— Tu ne comprends pas, Felicia. Vous n’êtes pas victimes d’un simple vol. C’est pire que ça. Quelqu’un est en train de vous obliger à fermer boutique. »
Nikki voit un message apparaître sur ses lentilles, marqué haute priorité. Elle prend connaissance des données, accuse réception.
« Putain ! crache Felicia. Qu’est-ce que je suis censée dire à Yoram ?
— Pas mon problème.
— Oh que si. Tu étais là. C’est ton bordel autant que le nôtre.
— Peut-être, mais on verra ça plus tard. Là, tout de suite, je vais devoir aller assurer mon travail de jour. »


Endiguement
Alice se tient enfin sur ses pieds, à apprécier la réalité de son propre poids, dans un salon privé du vestibule de l’hôtel Ver Eterna.
Une fois que la roue s’est remise à tourner et que la gravité est revenue, un secouriste l’a repérée au moment où elle sortait du bâtiment dans lequel elle et Helen avaient attendu la fin de l’arrêt total. Il a enlevé la fléchette avec un appareil stérile spécifique avant de traiter la plaie superficielle avec rapidité et expertise – signe que ce type de blessure est loin d’être rare dans le coin. Le secouriste lui a alors demandé de l’accompagner. Alice pensait qu’il allait la conduire à l’Enfermería ou à un poste de premiers soins pour des examens supplémentaires ; en fait, il l’a escortée jusqu’ici et lui a demandé d’attendre.
Boutsikari est arrivé quelques minutes plus tard ; son expression contrastait lourdement avec la cordialité détendue de la terrasse. Ce n’est pas Hoffman qui l’accompagnait cette fois, mais un officier supérieur de la Seguridad au visage si froid qu’Alice s’est demandé un instant s’il n’était pas venu l’arrêter. Il ne s’est pas présenté, mais les lentilles de la jeune femme lui ont indiqué son identité : capitaine Rapresh Jaganathan.
« Docteur Blake, lui dit-il, nous venons d’être informés d’une situation très délicate.
— C’est la Pr Gonçalves ? s’enquiert-elle, craignant d’avoir manqué quelque nouvel événement tragique. Elle va bien ?
— Elle est sortie indemne de l’incident. Et toutes mes excuses pour votre blessure. Nous faisons d’importants efforts pour appréhender l’individu qui a tiré cette fléchette, et d’ordinaire ce serait notre première préoccupation.
— Qu’est-ce qui l’a délogée de la première place ? »
Boutsikari échange un regard avec l’agent qui l’accompagne et qui ne s’est toujours pas formellement identifié. La gestion de ce problème, quel qu’il soit, leur demande une énergie inaccoutumée.
« Il semblerait que nous ayons un meurtre sur les bras. Un cadavre a été retrouvé dans l’Axe. »
Il lui laisse quelques instants pour appréhender toutes les implications de cette nouvelle. Il n’y a jamais eu un seul homicide sur Cielo.
« Il semblerait ? Vous voulez dire que vous n’en êtes pas sûrs ?
— En réalité, lui répond gravement Boutsikari, nous en sommes sûrs et certains. Je vais me rendre sur les lieux en personne juste après notre entrevue pour évaluer la situation par moi-même, mais les images qui viennent d’être envoyées par les agents présents là-bas ne laissent guère de place au doute.
— Vous pouvez les transférer sur mes lentilles ?
— Si vous insistez, mais je tiens à vous prévenir qu’elles sont extrêmement perturbantes.
— J’insiste », dit Alice.
Qui le regrette deux secondes plus tard.
« Ce n’est… clairement pas un suicide », finit-elle par articuler, en luttant pour garder le contrôle de son estomac, pas encore remis des effets de l’arrêt total.
Boutsikari se raidit ; il paraît même à Alice un peu plus grand, tant les images que lui imposent ses lentilles la font tituber. « Le capitaine Jaganathan ici présent va diriger l’enquête, déclare-t-il. C’est l’un de mes agents les plus expérimentés, il a toute ma confiance. »
L’homme au visage de marbre la gratifie d’un hochement de tête particulièrement sec, comme pour éviter que le moindre relâchement ne vienne contaminer la gravité de la situation.
« Vous aurez bien entendu pleinement accès à tous les rapports et communications, poursuit Boutsikari. Mais il est impératif que toute cette histoire reste strictement confidentielle. Comme vous l’aurez compris en voyant ces images, il y a un individu aussi dangereux que dérangé en liberté sur CdC – et dans un environnement aussi confiné, le risque de panique est quelque chose auquel nous devons rester particulièrement attentifs. Voilà pourquoi je recommande – et demande humblement – qu’aucun détail concernant cet incident n’atteigne la Terre tant qu’on n’aura pas repris un tant soit peu le contrôle des événements. »
Jaganathan fait un pas en avant pour se poster à côté de Boutsikari ; ils dominent Alice de toute leur hauteur dans cette petite pièce exiguë. « Je souscris aux propos de M. Boutsikari, dit-il. Il s’agit déjà d’une situation explosive, délicate, mais pour l’instant on a encore la possibilité de la contenir. S’il y a une fuite jusqu’à la Terre, qu’elle provienne de la FGN ou de la Quadriga, on se retrouvera dans l’œil d’un cyclone tout-puissant. Or, pour ma part, je trouve toujours plus facile de faire mon boulot par temps calme. »
En réaction, Alice recule d’un demi-pas ; tous deux la dévisagent d’une manière qu’elle n’a mis qu’un instant à décoder. Ils arborent un air déterminé, résolu, calme – comme s’ils maîtrisaient de fait la situation.
Et ils font dans leur froc.
Elle se demande combien de temps Boutsikari a réfléchi avant de décider de lui cacher tout cela. Sans doute espérait-il que la Seguridad parvienne à résoudre l’affaire et à la présenter comme un fait accompli avant même que la jeune femme n’en prenne connaissance. Ça a dû être tentant, mais, au final, le jeu n’en valait pas la chandelle. Il a donc opté pour le bluff en jouant les messieurs Je-prends-les-choses-en-main, pariant sur le fait qu’Alice rechignerait à crier sur les toits que le tout premier homicide de CdC a eu lieu avant même qu’elle n’ait pris officiellement ses fonctions.
Ce en quoi il n’a pas tort. Alice n’a pas eu le temps de prendre ses marques ; passer à l’action sans aucun moyen d’en anticiper les conséquences ne lui semble donc pas des plus judicieux. Il s’agit là d’une crise, cela ne fait aucun doute – ce serait donc le pire moment pour faire quoi que ce soit d’imprudent. Mais la jeune femme comprend également que dans chaque crise réside une opportunité. Elle est venue ici pour affronter directement tout ce sur quoi Hoffman a fermé les yeux, et elle sait que Boutsikari ne va pas lui faciliter la tâche.
Elle se remémore ce que Helen Petitjean vient de lui dire à propos de la plus grande peur du chef de la Seguridad, celle d’être mis au pied du mur.
« Je partage complètement votre avis, leur dit-elle. Nous comprenons tous les conséquences qu’aurait une propagation de cette information sur Terre. Et c’est pourquoi je veux qu’un inspecteur ayant l’expérience des homicides mène l’enquête. Avec tout le respect que je vous dois, capitaine Jaganathan, je ne crois pas que ce soit votre domaine de compétences principal. »
Déstabilisés, circonspects, les deux hommes échangent un regard. Ce qu’elle s’apprête à dire les met déjà mal à l’aise.
« Qui avez-vous en tête ?
— Il y a un agent sur les méthodes duquel j’ai entendu des choses très intéressantes », dit-elle en fixant Boutsikari d’une manière confirmant que tous deux savent de quoi elle veut parler. « Des choses vraiment intéressantes. Son nom est Nicola Freeman, et d’après son dossier il me semble la personne la plus qualifiée pour gérer une affaire de ce genre. M’est avis que je pourrais en apprendre beaucoup sur le maintien de l’ordre sur CdC en observant ses méthodes.
— Putain de merde ! s’exclame Jaganathan. Nikki Fixx ? Vous êtes sérieuse ?
— Elle est sérieuse », réplique gravement Boutsikari, qui a déjà un coup d’avance.


Homicide volontaire
Nikki se propulse sur les cent derniers mètres du puits – une forte traction sur une poignée suffisant à la catapulter comme un obus de canon. Alors même que son corps se familiarise avec les mouvements en gravité zéro, il lui vient à l’esprit qu’elle aurait dû pisser avant de partir. Ça fait longtemps qu’elle ne s’est pas rendue dans l’Axe – ce qui explique pourquoi elle a oublié qu’il est plus sage d’y aller la vessie vide, parce qu’on ne veut pas avoir à uriner là-bas si on n’est pas habitué à le faire. Avec un peu de chance, on ne va pas la retenir trop longtemps. Elle ne sait même pas pourquoi on a besoin d’elle là-haut. En bas. Bref…
Lorsqu’on s’éloigne de la roue, on parle toujours de monter le long d’un rayon, mais une fois arrivés les gens disent qu’ils sont descendus dans l’Axe. Bienvenue à Cielo. Le haut devient le bas, l’ancien se mêle joyeusement au nouveau. L’apesanteur qui règne en ces lieux a rendu possibles beaucoup d’avancées scientifiques, et pourtant il s’agit de la partie la plus ancienne – et la moins fonctionnelle – de CdC. En fait, l’Axe correspond à ce qui se trouvait là avant que quiconque n’imagine qu’il y aurait une Ville dans le Ciel un jour. Certains secteurs ont plus de soixante-dix ans, ce qui ne manque jamais de foutre les jetons à Nikki.
Partout ailleurs sur Cielo, on peut oublier où on se trouve vraiment. Même aux niveaux supérieurs, où la gravité est faible, on arpente encore ce qui est manifestement un espace de vie ou un environnement de travail. Mais venir ici, c’est comme passer une tête à l’intérieur de la Station spatiale internationale. Chaque seconde que Nikki passe en ces lieux lui rappelle – à son grand dam – qu’elle se trouve enfermée dans une boîte de conserve vieille de plusieurs décennies, qui flotte dans l’espace, et que seule une barrière de quelques millimètres d’épaisseur la sépare d’une mort instantanée. C’est là une pensée sur laquelle elle préfère mettre une épaisse couche de déni.
En temps normal, on ne plaisante déjà pas avec la sécurité, ici – non seulement à cause des laboratoires scientifiques, mais aussi parce qu’il faut passer par l’Axe pour accéder à la cale sèche. L’accès aux vaisseaux d’essai proprement dits exige une habilitation de très haut niveau, mais personne ne s’approche des portiques à moins d’être absolument censé se trouver là.
Aujourd’hui, tout semble fermé à double tour…
Alors qu’elle approche de l’extrémité du puits, Nikki remarque un agent de la Seguridad qui la regarde progresser à travers une fenêtre en Plexiglas située juste au-dessus de la trappe d’entrée. Il a eu tout le temps de la lentifier pour connaître son identité et la raison de sa visite.
Les costumes-cravates adorent ce genre de conneries. Une identification par lentilles les dispense de s’adresser au petit personnel pour leur donner leur nom et leur activité. Ça souligne leur importance, et le fait qu’ils n’ont pas besoin de vous parler renforce le message : vous n’avez aucune raison de les déranger. Ils peuvent régler leurs propres paramètres d’identification de sorte que leur nom n’apparaîtra même pas sur les lentilles d’une personne disposant d’un statut insuffisant – il y aura juste leur niveau d’habilitation. À titre personnel, Nikki trouve ça foutrement impoli. Qu’est-ce que ça coûte de dire bonjour ?
Elle estime toujours utile de tailler le bout de gras, ne serait-ce qu’un instant. On ne sait jamais quelle petite pépite on va trouver rien qu’en remuant la merde. « Salut, agent Lopez, lui lance-t-elle.
— Inspectrice Freeman. Ils vous attendent. »
« Inspecteur » n’est pas un grade reconnu au sein de la Seguridad. C’est un titre de courtoisie reflétant le statut qu’elle a atteint sur Terre, dans la police de Los Angeles. Ici, au sein de la force de maintien de l’ordre privée de Cielo, il n’y a qu’agent, sergent (le grade actuel de Nikki) et capitaine. Après ça, on entre dans les foutaises d’entreprise : vice-président en charge de tout et de n’importe quoi. Il y en a une dizaine. Et puis au sommet se trouve Boutsikari, qui est président-directeur général, plutôt que chef de la police. Comme tous les autres costumes-cravates, il n’a jamais été flic, et ce connard ne fait rien pour dissimuler le fait qu’il considère cela comme un atout dans l’exercice de son travail. La Seguridad est une entreprise, pas une autorité ni un service – et certainement pas une force.
Mais Boutsikari a peut-être raison. Nikki préfère ne pas imaginer à quel point ce serait pire si l’homme aux commandes ne savait pas comment copiner avec la Quadriga ; et pour ce faire, il faut parler leur langue et comprendre leurs règles.
« J’ai entendu dire qu’on avait retrouvé un corps », dit Nikki, en quête d’autant d’infos que possible avant de se retrouver sur place. Elle se sent encore secouée par ce qui est arrivé un peu plus tôt et espérait passer une partie de la journée à creuser la question. Au lieu de quoi elle se retrouve dans l’Axe, sans la moindre idée des raisons de sa présence ici – ce qu’elle déteste au plus haut point.
« C’est une façon de voir les choses, réplique Lopez.
— On a déjà écarté la piste de l’acte criminel ? »
L’agent la regarde bizarrement. Question idiote.
Il n’y a jamais eu un seul meurtre sur Cielo. Ce dont ses habitants adorent se vanter. La seule ville possédant un taux d’homicides égal à zéro. Ce sont des conneries, bien sûr, mais il s’agit là d’une question d’image officielle – et depuis quand la vérité a-t-elle droit de cité dans la communication d’une entreprise ? Jamais le moindre meurtre, et cent pour cent des décès suspects classés comme résultant d’accidents.
Quand le rapport officiel est présenté, la négligence est invariablement une cause majeure du décès, ou bien le fait de s’être trouvé dans des zones à accès non autorisé. Tous les efforts sont faits pour assurer la sécurité des travailleurs – et les résultats de CdC en la matière surpassent ceux de toute installation industrielle d’importance sur Terre –, mais l’espace reste un environnement de travail dangereux, surtout si les gens ne respectent pas les protocoles, blablabla.
Ça ne signifie nullement qu’il n’y a pas d’enquête, bien sûr. Quelques connards se sont retrouvés sur un strapontin, qui les a conduits directement dans une prison privée appartenant à la même société que la Seguridad, où ils purgent une peine à vie pour des délits qui ne pourront jamais être officiellement divulgués.
Résultat : il n’y a jamais eu d’homicide sur Cielo. C’est une bonne blague, même si Lopez ne l’a pas comprise. Peut-être qu’il est nouveau.
Nikki se décolle du mur, progresse à un rythme tranquille de manière à pouvoir s’arrêter en douceur lorsqu’elle aura atteint la première intersection hexagonale qui se trouve devant elle. De l’extérieur, l’Axe ressemble à un tube géant, mais à l’intérieur c’est un labyrinthe en 3D d’une complexité cauchemardesque. Les conduits, ce n’est déjà pas la joie – mais elle déteste encore plus tous ces compartiments sphériques et cylindriques. À moins de prendre bien note du code qui se trouve au-dessus de la trappe ou de l’ouverture par laquelle vous êtes entré, si vous passez un minimum de temps à l’intérieur vous finissez immanquablement par être déboussolé et par ne plus savoir par où sortir. Vu le nombre de jonctions qui ont l’air identiques, on peut se perdre très rapidement, même avec une carte superposée sur ses lentilles. Elle ne sert à rien si on ne sait pas dans quel sens la regarder, comme n’importe quelle carte papier.
Nikki, qui s’approche de la troisième jonction hexagonale, sait qu’elle se trouve au bon endroit en voyant les cordons de police qui bloquent une des sorties. Ils apparaissent en superposition sur ses lentilles – mais il s’agit d’un affichage universel, censé prévenir tout le monde que la zone concernée est hors limites. Le cordon est virtuel : ce serait un sacré bordel, d’avoir à dérouler ce genre de saloperies dans le coin. Nikki doute même que l’Inventaire en ait dans ses stocks. Quand y a-t-il eu une vraie scène de crime en ces lieux ?
Elle saisit une poignée et franchit avec une extrême douceur la barrière inexistante.
La première chose qu’elle remarque, c’est que Boutsikari se trouve ici, occupé à flotter dans le couloir entre deux de ses sous-fifres. Nikki s’autorise un sourire face au symbolisme involontaire de cette scène : des connards inutiles qui font littéralement du surplace. Elle devrait prendre une photo et l’accrocher dans cette galerie d’art sur R2.
Boutsikari est en train de parler au capitaine Jaganathan, le seul gradé qu’elle ait vu ici jusqu’à présent. Les arrondissements sont divisés en quadrants de roue, et jusqu’à maintenant Nikki ne savait pas qui, techniquement, était compétent sur l’Axe. Elle aurait dû s’attendre à ce que ce soit Jag. C’est le capitaine de l’arrondissement de R2 qui comprend Central Plaza et tous les QG de la Quadriga – d’où le fait qu’il soit l’agent le plus proche de Boutsikari. Le voir responsable de la scène de crime embrouille encore un peu plus Nikki, qui ne comprend décidément pas pourquoi on l’a fait venir ici, si loin de son territoire.
La présence de Boutsikari la déconcerte considérablement moins, par contre. Sa priorité absolue va être de mettre un bon gros couvercle là-dessus – quoi que ce soit. Depuis que s’est imposée l’idée que le site spatial qui construisait l’Arca Estrella était en train de devenir un habitat humain d’importance, la Fédération des gouvernements nationaux a toujours accepté – avec circonspection – qu’une force de sécurité privée y maintienne la paix. En partie parce que cela permet de contourner l’épineuse question de savoir quel gouvernement aurait le droit de faire respecter la loi dans un complexe situé dans l’espace, et, plus problématique encore, de savoir quelle législation y appliquer.
La Quadriga préfère bien évidemment éviter qu’une autorité gouvernementale exerce ce genre de compétences sur son terrain ; aussi a-t-elle toujours accepté – avec circonspection – que la FGN détienne des pouvoirs de surveillance sur sa force de sécurité privée. Il s’agit là d’un de ces petits arrangements pragmatiques où les deux parties comprennent que ce n’est pas un problème tant qu’il n’y a pas de problème. D’où la nécessité de maintenir l’impression que Cielo est une société modèle harmonieuse qui pose bien peu de soucis à un service de police de toute façon hautement professionnel.
L’idée que la Seguridad puisse enquêter sur un homicide va déclencher des conséquences politiques que chacun essaie d’éviter depuis des décennies. Boutsikari va subir des pressions pour préserver le statu quo de la part des dirigeants de la Quadriga, un meurtre risquant de devenir l’excuse rêvée – ils en ont parfaitement conscience – dont la FGN a besoin pour imposer ses propres troupes : le commencement des ennuis.
Vu ce qui s’est passé aujourd’hui, Nikki devrait en principe se réjouir de voir Boutsikari et ses politicards prendre la main sur la scène de crime. Plus vite ils auront officiellement statué qu’il n’y avait « rien à voir ici », plus vite elle pourra retourner nettoyer sa propre merde. Mais ce qui a déclenché son radar, c’est la possibilité que ce meurtre ait justement un rapport avec elle.
Elle se remémore les psychopathes paramilitaires qui ont pris le contrôle du Dock Neuf, des types qui avaient l’air d’appartenir à un service de sécurité privé de haut niveau. Cela sentait à plein nez la Quadriga. Et pourtant Brock Lind, ce crétin d’administrateur du Dock Onze, lui a dit qu’il avait redirigé leur cargaison après avoir été payé par Oméga : le groupe de Julio est donc impliqué dans l’affaire. Quelqu’un passe à l’action, mais Nikki ne saurait dire qui, et ça signifie qu’elle ignore d’où viendra la prochaine menace.
Jag remarque son arrivée, la signale à Boutsikari au moyen d’une petite tape sur l’épaule. Le chef de la Seguridad lui fait signe d’approcher, ce qui la met d’autant plus mal à l’aise. D’une part, c’est complètement superflu – mais surtout ça montre à quel point il est désireux de lui parler.
En s’écartant un peu de sa garde rapprochée, Boutsikari révèle un autre membre du groupe que son corps dissimulait : une fille, guère plus de vingt ans a priori – mais bon, Nikki a de plus en plus de mal à donner un âge aux personnes en dessous de la quarantaine. Parce qu’elle vieillit, bien sûr, mais aussi à cause du quotidien sur Cielo, où on ne voit pas franchement beaucoup de gamins et d’adolescents.
Trop jeune pour faire partie des costumes-cravates, en tout cas. Sans doute la fille d’un vice-président sur la pente ascendante, qui aura obtenu un poste de cadre supérieur et une chance de voir les manants trimer aux champs. Un visage si frais, si enthousiaste – Nikki lui en collerait bien une. Jamais elle n’a bossé pour gagner sa vie, Freeman en mettrait sa main à couper : certainement pas comme flic ou même garde de sécurité, en tout cas – mais d’ici un an elle va recevoir cinq fois son salaire pour lui expliquer comment faire son boulot.
Nikki n’est pas encore assez près pour obtenir une identification sur ses lentilles. Ou alors ça confirme qu’elle fait partie du sang bleu de l’entreprise : ses données ne seraient alors accessibles à Nikki que si elle commettait un crime. Sauf qu’un instant plus tard l’identité apparaît : Jessica Cho. Temporairement habilitée par la Seguridad. Elle a l’air à moitié chinoise, à moitié autre chose – Nikki n’arrive pas à deviner quoi. Le prénom Jessica ne révèle clairement pas grand-chose.
Boutsikari vient croiser sa trajectoire, son costume et ses chaussures chics indiquant qu’il ne prévoyait pas de se rendre dans l’Axe quand il les a choisis ce matin.
« Je croyais que vous seriez à la conférence de Gonçalves, lui lance Nikki.
— J’y étais, répond-il sombrement. Je devrais même toujours être en train de boire du champagne et de bouffer des canapés – mais quelqu’un en a décidé autrement. »
Nikki décide d’aller droit au but : « Qu’est-ce que je fous sur une scène de crime, Boutsy ? »
Elle voit Jaganathan grimacer devant cette façon gratuitement irrespectueuse de saluer le P-DG. Mais Jag ne pige rien : ce n’est pas pour faire chier Boutsikari qu’elle se comporte ainsi. Elle l’appelle Boutsy parce qu’elle sait qu’il y réagit bien. Il y voit une acceptation de sa personne par les flics de rue, ou du moins par un flic de rue. Mais Nikki s’amuse surtout à ça pour emmerder Jaganathan. Depuis le moment où il l’a vue arriver, Jag redoute qu’elle fasse un truc pour lequel il va devoir s’excuser, elle le sait. Le capitaine est très soucieux de sa carrière. Il lorgne une place de choix – sans doute ici, dans la Seguridad, pour commencer ; et pour finir une bonne planque sur Terre, dans une des entreprises de la Quadriga.
« Moi aussi, je suis content de vous voir, inspectrice, lui répond sèchement le P-DG. Vous avez bien travaillé sur des affaires de meurtre à L.A., n’est-ce pas ?
— Il y a un petit millénaire, oui. Pourquoi ? Vous ne songez quand même pas à qualifier ça d’homicide ?
— Sur Cielo, vous êtes l’agent qui a le plus d’expérience de ce genre de choses – alors pourquoi ne pas y jeter un coup d’œil par vous-même, histoire de vous faire une idée ? Nous avons tous hâte d’entendre votre avis sur la question. »
La jeune femme le regarde avec une incrédulité qu’elle ne parvient pas à dissimuler. Le chef de la Seguridad se comporte bizarrement. Quelque chose ne tourne pas rond, c’est une évidence – ça sent le coup monté.
Nikki redoute qu’on lui présente le cadavre d’une de ses… connaissances ; peut-être cherche-t-on à voir comment elle va réagir, si elle va craquer à force de se triturer les méninges sur ce qu’ils savent ou pas. À l’époque où elle bossait à la Criminelle, c’est comme ça qu’elle aurait joué le coup.
« On a besoin de vos impressions de professionnelle. Étant donné votre expertise, vous pouvez voir des choses qu’on a nous-mêmes loupées. »
Pendant que Boutsikari la conduit vers la trappe située à l’extrémité du couloir, Jag lui tend une combinaison et des gants en papier. « Vous ne pouvez pas entrer là-dedans sans porter ça, lui explique-t-il. Risque de contamination.
— De moi ou de la scène ? » s’enquiert-elle.
Jag ne répond rien.
Nikki attrape une poignée de plafond, se tire doucement en avant. L’agent posté devant la trappe s’écarte en lui lançant un regard nerveux, comme pour lui dire « je préfère que ce soit toi », ce qui n’augure rien de bon.
L’ouverture se déplisse comme un anus ; Nikki trouve ça des plus accueillants, au vu des circonstances…
« Allez-y doucement, lui conseille Jag. Je vous déconseille de toucher quoi que ce soit. »
D’un mouvement prudent, contrôlé, Nikki pénètre à l’intérieur – pour se retrouver dans un de ces compartiments cylindriques où il est si facile d’oublier par où on est entré. L’anus se referme derrière elle, non sans qu’elle jette un regard en arrière pour s’assurer que sa jambe est complètement passée : Nikki ne fait jamais confiance à ces saloperies. Après quoi elle s’intéresse à ce qui se trouve dans le compartiment.
J’ai entendu dire qu’on avait retrouvé un corps.
C’est une façon de voir les choses.
Elle comprend à présent. Ce sont bien des restes humains qu’elle regarde – sauf qu’il ne s’agit pas d’un corps, mais d’un être humain réduit à ses parties constituantes, qui flottent indépendamment les unes des autres – une collection d’objets qu’on n’imagine guère avoir jadis formé un tout vivant.
Il lui faut un moment pour se rendre compte qu’elle ne respire pas. L’espace d’une microseconde, une idée paranoïaque lui traverse l’esprit : on l’a enfermée là-dedans et l’air a été coupé. Mais non : elle a juste oublié d’inspirer.
La partie de son esprit qui se rappelle avoir été un vrai flic l’aide à se reprendre : elle a vu pire à Venice Beach, se dit-elle. Et ça sent moins mauvais ici, c’est toujours ça de pris.
Une identification sur site lui semble fort improbable. Côté positif : l’objectif n’est donc pas de la confronter à quelqu’un qu’elle connaît. À ce stade, elle n’arrive même pas à déterminer le sexe de la victime.
Malgré la fascination morbide que lui inspire ce qui dérive devant elle dans le compartiment, Nikki a parfaitement conscience de ce qui manque. Il n’y a presque pas de sang, et pas de peau du tout.
Elle s’éloigne de la trappe dans le sens des aiguilles d’une montre, voyant arriver un poumon dans sa direction. Le mouvement lui suffit pour remarquer un objet auparavant dissimulé par une cloison située à trois mètres au-dessus de sa tête. Il s’agit d’un sac sous vide, dans lequel elle reconnaît un emballage standard pour une combinaison de survie d’urgence – à savoir l’équivalent intérieur d’une AEV, conçu pour être utilisé conjointement avec un recycleur en cas de défaillance majeure des systèmes environnementaux. On peut les comparer aux gilets de sauvetage dans un avion : chacun sait où ils sont planqués, tout le monde a vu une hôtesse de l’air en faire une démonstration, mais bien peu de gens ont déjà eu l’occasion d’en porter un. Normalement, dans ce genre de compartiment, les combinaisons sont rangées derrière un panneau mural. Or, celle-ci flotte librement.
Nikki manœuvre très prudemment, synchronisant ses mouvements pour éviter toute collision. Les morceaux de corps flottent assez lentement, ce qui lui facilite la tâche, mais comme des télescopages les font parfois changer inopinément de trajectoire, elle se fait frôler à quelques occasions.
Flotte ici une odeur d’abats frais – rien de pire qu’au rayon boucherie, dès lors qu’on ne réfléchit pas au genre de viande auquel on a affaire. Elle prend conscience d’une certaine fraîcheur dans l’air – les vingt-deux degrés standards sur Cielo ne sont pas une température idéale pour préserver la scène. Elle présume que ce sont les flics qui ont pris l’initiative de baisser le thermostat, mais si ça trouve c’est peut-être le criminel.
Elle saisit l’emballage sous vide par l’étiquette d’instructions et le retire précautionneusement de la cloison où il était resté coincé. C’est du plastique blanc opaque standard, mais il n’adhère pas à son contenu – alors que tel devrait être le cas. Le sceau a été brisé, le sac ouvert et refermé. Ce n’est probablement rien, mais ça va à l’encontre des protocoles. Si on utilise une combinaison, il faut la faire vérifier et certifier avant qu’elle ne soit remballée sous vide, avec une nouvelle étiquette de scellage indiquant la date d’utilisation précédente.
Nikki ouvre la fermeture Éclair, jette un coup d’œil dedans.
Putain de merde.
S’y trouve un genre de combinaison environnementale – en peau humaine.
Ça lui permet au moins de déterminer que la victime est blanche. Quand elle bossait pour la LAPD, c’était la première chose que les flics voulaient savoir. Reste à connaître l’origine ethnique. Difficile à dire, vu qu’elle n’est même pas sûre de regarder l’intérieur ou l’extérieur…
Nikki s’apprête à refermer le sac quand l’idée lui vient qu’il y a peut-être un visage là-dedans. L’identification serait-elle possible sans que la peau soit étirée sur un crâne ? Elle ne saurait le dire, mais ça vaut le coup d’essayer. Une fois sortie du compartiment, elle sait qu’elle aura besoin d’autant d’avance que possible. Il lui faut au moins savoir une chose que les autres ignorent.
Elle descend un peu plus la fermeture Éclair, écarte le rabat, enfonce à contrecœur ses doigts dedans en remerciant elle ne sait trop qui pour les gants qu’elle porte. Un lambeau se détache, s’éloigne lentement – Nikki serait bien incapable d’en déterminer la nature. Elle s’apprête à le récupérer lorsque son regard est attiré par ce que son envol a révélé à l’intérieur du sac.
C’est mieux qu’un visage. Il s’agit d’un tatouage, qui représente un symbole grec. Une saloperie qu’elle pourrait reconnaître en toutes circonstances.
Oméga.


Le bouclier humain
Boutsikari attend impatiemment Nikki à l’extérieur du compartiment. Si c’est un rapport complet qu’il veut – eh bien, dommage pour lui. Elle va lui donner ses impressions générales, mais pour l’instant elle compte garder pour elle le nom de la victime.
« Il y a un mode d’emploi pour l’assemblage ? s’enquiert-elle.
— Les deux rats de laboratoire qui l’ont découvert sont à l’hôpital, réplique Boutsikari. Sous calmants, à cause du choc. »
Et aussi pour les empêcher de parler, présume Nikki. Même la Seguridad ne peut pas faire passer ça pour un accident, cette fois.
« Qui d’autre est au courant ? La FGN en a déjà été avertie ? »
Boutsikari opine du chef. Il lance un rapide coup d’œil vers sa garde rapprochée. Nikki ne saurait dire qui il regarde spécifiquement, mais l’un d’eux doit faire partie des fédéraux. « Oui, mais on nous donne une chance de nous en occuper nous-mêmes. »
Boutsikari la fusille alors du regard, histoire de s’assurer qu’elle comprend bien ce qui est en jeu ici. À première vue, c’est pour la Seguridad une occasion de faire la preuve de son efficacité. Mais si le résultat ne satisfait pas la FGN, ce sera le début de la fin.
Cette affaire est une bombe à retardement.
« Je vous confie la direction de l’enquête », déclare Boutsikari.
Par pur réflexe, Nikki se tourne vers Jaganathan – elle ne peut pas s’en empêcher. Il arbore une expression sévère, indéchiffrable.
« Moi ? » lance-t-elle, d’une voix aussi neutre que possible.
Nikki ne veut pas lui faire croire qu’elle le juge cinglé, mais elle ne veut pas non plus donner l’impression qu’elle est ravie de la situation.
« J’ai sorti votre dossier. J’ai sorti le dossier de tout le monde. Vous savez comment enquêter sur un homicide. Vous avez fait vos preuves – aucun des capitaines ne vous arrive à la cheville. J’ai besoin de résultats, et vous êtes ma meilleure chance d’en obtenir. »
N’importe quoi, se dit-elle. S’il l’abreuve ainsi de compliments, c’est pour détourner son attention d’autre chose.
Elle ne dit rien, le laissant faire toute la conversation. Boutsikari a toujours un coup d’avance. Les détails et la méthodologie de ses manœuvres sont rarement évidents, seul le résultat escompté pouvant être considéré comme une constante : ce qui préserve au mieux ses intérêts ou profite le plus à son cul de cadre haut placé.
« La Quadriga a toujours redouté qu’il arrive une chose de ce genre, dit-il, mais je pense qu’on devrait voir cela comme une opportunité. Prouvons qu’on peut gérer efficacement un homicide, et la FGN aura moins de motifs de venir mettre son nez dans nos affaires.
— Parce que la FGN va se borner à croire sur parole qu’on a géré tout ça comme des chefs ? Hop, affaire résolue, et le coupable appréhendé ? »
Boutsikari déglutit. S’il ne flottait pas en cet instant, il se tortillerait comme un ver. « Eh bien, pas exactement. J’ai accepté d’avoir un observateur de la FGN assigné à l’enquête. Accès complet, histoire que les fédéraux n’aient aucun doute sur notre manière d’opérer. »
Il garde un visage impassible en prononçant ces paroles, mais Nikki a bien saisi l’avertissement : en aucun cas elle ne devra laisser les fédéraux voir comment elle-même opère.
« Absolument, fait-elle. Je suis sûre qu’un observateur de la FGN ne pourra que m’aider à mener ma mission scrupuleusement à bien. Et donc, qui allez-vous me mettre dans les pattes ? »
Boutsikari lance un nouveau coup d’œil derrière lui. « Jessica ! lance-t-il. À vous de jouer. »
Nikki jette un regard incrédule à la nouvelle venue, puis revient à Boutsikari.
« Vous vous foutez de moi, hein ? “L’Apprentie d’Un Jour” est mon observatrice ? »
Boutsikari s’autorise un minuscule sourire.
Nikki lentifie une fois encore la cinquième roue du carrosse. Il y a eu une mise à jour de ses données – ou plutôt de son statut d’accès, maintenant que Boutsy lui a donné cette promotion de terrain. La fille n’est personne : FGN plutôt que Quadriga, niveau stagiaire ou tout comme. Nikki est sûre d’avoir bien saisi la partie « sang bleu », par contre : la jeune Jessica est sur la voie express de la FGN, et cette petite virée va faire un excellent effet sur son curriculum vitae.
Elle se demande quels accords ont été conclus pour que la FGN désigne un observateur dont la parole n’aura aucun poids si deux témoignages doivent s’opposer. C’est là qu’elle devine la main de Hoffman derrière tout ça : un ultime arrangement entre lui et Boutsy avant son retour sur Terre. Une fois son successeur arrivé – quelle que soit son identité –, l’époque où la FGN recevait des rapports idylliques risque fort d’être révolue. Mais donner un rôle à un pion inexpérimenté, manipulable, lui permettra plus facilement de faire gober ce qu’il veut à ladite FGN.
Une pensée qui fait tomber le rideau : Nikki comprend enfin pourquoi elle s’est retrouvée embringuée dans cette histoire. Boutsy lui a dit qu’elle était sa meilleure chance d’obtenir un résultat – ce qui est probablement exact. Si elle répond à ses attentes, génial. Mais dans le cas contraire, elle ne doute pas que le rapport de l’observatrice démontrera que ce ne sont pas les procédures ni les politiques de la Seguridad qui sont en cause, mais le fait que l’enquêtrice en chef ne les a pas respectées.
Elle lui sert de garantie, de police d’assurance. Cette affaire est vraiment une grenade dégoupillée, et le boulot de Nikki consiste à se jeter dessus pour protéger tout le monde de l’explosion.


DEUXIÈME PARTIE

Sous surveillance
Sitôt qu’elles ont franchi les portes de NutriGen, à Hadfield, Nikki et sa pièce rapportée se retrouvent confrontées à un lieu proprement labyrinthique : une masse de cuves, de tuyaux, de machines et de vitrines du sol au plafond qui forment un dédale intimidant de conduits et de couloirs. Sur Terre, il y aurait une réception et quelqu’un posté derrière un bureau pour les accueillir et leur indiquer la bonne direction. On ne peut pas se permettre un tel luxe de place et de personnel sur Cielo.
Et puis, si vous faites des affaires ici, on attend de vous que vous connaissiez le chemin. Les locaux professionnels reçoivent très peu de visiteurs surprise. Nikki entre clairement dans cette catégorie.
Elle hèle une femme occupée à pousser une palette d’apparence fort lourde chargée de cubes emballés dans du plastique luisant de condensation. Nikki la reconnaît dès qu’elle lève la tête, même sans les informations qui apparaissent sur ses lentilles. Elle s’appelle Vera Polietsky, et Nikki l’a croisée dans le cadre de ses deux autres boulots. Le premier : videuse dans un bar baptisé « Klaws », et l’autre – plus lucratif : gestionnaire des activités moins… licites du même établissement.
Tout en approchant elle regarde Nikki avec une méfiance manifeste, un sentiment réciproque : Nikki s’inquiète de ce que Vera risque de laisser échapper, même dans la plus brève des conversations.
Nikki lui montre ses identifiants. Qui doivent déjà apparaître sur les lentilles de Vera, mais il s’agit là d’une vieille habitude qui a survécu à toutes ces années passées sur Cielo. « Salut. Je suis le sergent Nikki Freeman, de la Seguridad – et voici Jessica Cho, observatrice officielle de la Fédération des gouvernements nationaux. Vous pourriez nous dire où travaille Dev Korlakian, en temps normal ? Un type costaud, qu’on surnomme parfois Oméga ? »
Impossible de rater le soulagement qui envahit le visage de son interlocutrice. Quoi que ces femmes veuillent, ça n’a rien à voir avec elle. « Il bosse à l’étage, au Traitement – mais je suis à peu près sûre d’avoir entendu dire qu’il ne s’était pas pointé aujourd’hui. »
Elle indique la direction à Nikki, qui la plante là sans même lui donner la raison de leur présence en ce lieu. Il est impératif que la population continue à ignorer l’enquête pour meurtre en cours.
La FGN ne voit aucun inconvénient à laisser la Seguridad s’en occuper – tant que l’affaire reste circonscrite. Si la nouvelle d’un meurtre sur Cielo atteint la Terre, l’info mettra moins d’une heure à faire le tour de tous les bulletins d’information de la planète. Chaque politicien concerné par la FGN, la Quadriga et même le projet Arca dans son ensemble va monter sur ses grands chevaux, ce qui fera du meurtre d’un connard sans importance le plus gros bordel de tout le Système solaire.
Voilà pourquoi Nikki doit se montrer prudente avec tout le monde. Pour ce qui est de ne pas vendre la mèche, intentionnellement ou pas, elle ne peut avoir confiance qu’en une poignée d’agents de la Seguridad – aussi limite-t-elle au maximum le nombre de subordonnés au courant. Les autres reçoivent des instructions très soigneusement formulées, censées les empêcher d’appréhender l’ensemble de la situation. (Il y a toujours un risque qu’ils comprennent tout seuls, mais Nikki sait d’expérience que la plupart d’entre eux sont beaucoup trop bêtes ou paresseux pour ça – souvent les deux.)
Jessica tend la main pour saisir la rampe de l’escalier qu’elles gravissent ; son geste a pour effet de relever sa manche, ce qui dévoile le bout d’un bandage.
« Vous vous êtes foulé le poignet ? » lui demande Nikki.
Jessica s’empresse de tirer sur le tissu. « Non. Je me suis brûlée en faisant la cuisine. »
Tout un mélange d’odeurs envahit leurs narines une fois qu’elles ont atteint le palier de l’étage suivant. D’agréables souvenirs balnéaires commencent à affluer dans l’esprit de Nikki – un air salé, avec une pointe de poisson –, mais il y a autre chose derrière, qui évoque davantage des docks que la plage.
« Ça sent quoi ? » demande Jessica. Son petit nez s’est froncé de dégoût.
« Ils fabriquent une nouvelle eau de Cologne, lui répond Nikki. Baptisée Eau de FGN. »
Nikki a lâché cette taquinerie pour voir comment la fille allait la prendre ; elle n’obtient aucune réaction. Soit Jessica la traite par le mépris, soit – hypothèse privilégiée – elle ne se rend même pas compte que ça s’adressait à elle. Cette gamine est une bleue, définitivement.
Le deuxième étage tient plus du quadrillage que du labyrinthe avec ses rangées et ses colonnes de réservoirs qui s’étendent sur la moitié de la profondeur du compartiment. C’est de là que leur parvient la note marine.
Au fond s’élève un mur noir, duquel entrent et sortent anarchiquement d’innombrables tuyaux – la source des effluves les moins accueillants. Les doubles portes sont surmontées d’un panneau sur lequel est marqué : Traitement.
Sur Terre, tout ce qui est assez lourd pour avoir des conséquences structurelles sur un bâtiment serait installé au rez-de-chaussée, ou en sous-sol. Sur Cielo, les réservoirs géants se trouvent en hauteur pour faciliter les déplacements d’objets en gravité réduite. Bien sûr, le poids provient essentiellement dans ce cas des milliers de litres d’eau de mer qu’ils contiennent.
« C’est du poisson », constate Jessica à voix haute alors qu’elle atteint le sommet des escaliers et se retrouve pour la première fois face aux rangées de réservoirs aux épaisses parois en verre.
« En plein dans le mille. Je comprends mieux comment vous avez obtenu le poste d’observatrice officielle. »
Ignorant la remarque de Nikki, Jessica s’arrête devant un aquarium et s’absorbe dans la contemplation des petits salopards virevoltants qui s’y trouvent.
« Donc CdC possède sa propre pisciculture ? Ça doit constituer une grande partie de votre régime alimentaire », ajoute-t-elle, prenant conscience de l’ampleur de l’opération.
« Oh, vous n’imaginez même pas. Mais on n’a guère l’habitude de le déguster poêlé avec du citron et du beurre.
— Comment ça ?
— Oh, il y a de la bonne came ici aussi, du saumon d’Alaska et des trucs dans le genre, servis dans les restaurants de Central Plaza – là où vous avez mangé jusqu’à présent, j’imagine. Mais la majeure partie sert à la production de protéines. C’est de là que vient le nom de NutriGen : Nutriments Génétiques. Élever du poisson se révèle un moyen aussi rapide qu’économique d’obtenir la matière organique nécessaire à la fabrication de nourriture. »
Jessica se tourne vers le mur noir, saisit toutes les implications du panneau Traitement. « Et c’est là…
— … que la magie opère, ouais. »
La gamine semble sur le point de vomir.
« Hé, un peu de respect. C’est cette saloperie qui nous nourrit, ici.
— Ça a quel goût ? » s’enquiert-elle, d’une voix de jolie petite fille riche qui vient de découvrir les horreurs du monde.
« Celui d’un millier de choses différentes, c’est justement l’idée. On s’en sert de matière de base dans la fabrication de diverses denrées alimentaires. Ce n’est pas de la haute cuisine1, mais on n’en est pas si loin – tout comme un McDonald’s ressemble peu ou prou à un hamburger. Mais bon, vous n’avez jamais dû beaucoup fréquenter Ronald, j’imagine. »
À cela non plus, Jessica ne répond rien. Elle se remet en route, passe devant un espace vide – en attente d’un nouvel aquarium –, puis s’arrête devant un autre, pour fixer des yeux comme hypnotisés sur les poissons.
« Eh bé, vous n’êtes pas du genre à vous lâcher, hein ? Vu qu’on est coincées l’une avec l’autre pendant un petit moment, pourquoi ne me parleriez-vous pas un peu de vous ? D’où venez-vous ? »
Jessica fronce les sourcils, sans quitter l’aquarium des yeux. « J’ai grandi dans plein d’endroits différents.
— Pour suivre les affectations de maman et papa, hein ? D’accord, mais tout le monde vient de quelque part, dans son cœur. Tiens, par exemple, vous êtes allée à quelle université ? Où est-ce que vous résidez sur Terre, actuellement ? »
Jessica ne répond rien. Elle a les yeux fixés sur l’emplacement vide derrière elle. « Pourquoi n’y a-t-il pas d’aquarium à cet endroit ? »
Nikki lâche un soupir. Elle est vraiment du genre sociable, celle-là. Putain de FGN. « Ils en installent de nouveaux assez régulièrement. Histoire de réapprovisionner les stocks.
— Pourquoi ont-ils besoin de les réapprovisionner ? J’aurais imaginé que l’intérêt de tout ceci, c’est justement qu’ils s’autoreconstituent…
— Pour ce que j’en ai compris, ça sert à élargir le patrimoine génétique, à diluer les effets de la consanguinité.
— Je vois », fait Jessica.
Mais la réponse ne semble guère la satisfaire. À moins qu’il n’y ait autre chose… Elle continue à fixer l’aquarium, comme s’il y avait dedans quelque élément non conforme aux réglementations de la FGN.
« Quoi ? » s’enquiert Nikki, impatiente d’avancer – moins de découvrir ce qui les attend au Traitement.
« Pourquoi tous les poissons évitent-ils ce coin-là ? Vous avez vu ?
— Vous me demandez d’être piscichologue, maintenant ? Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne vois rien d’anormal, moi. »
Et pourtant si, il y a bien quelque chose. Nikki ne l’a pas remarqué au début, mais si elle fixe l’endroit quelques secondes, il devient clair qu’aucun poisson ne nage dans cette partie de l’aquarium – comme s’il y avait là quelque champ de force invisible.
Mais ce n’est guère une priorité, dans l’immédiat. « Allez, venez. »
L’odeur les submerge sitôt qu’elles ont franchi la porte automatique. Les gens qui bossent ici, remarque Nikki, portent des masques qui couvrent la bouche et le nez, mais elle doute que ça suffise : à tous les coups cette puanteur passe par les oreilles. Ils arborent également des coiffes en plastique, de sorte que leurs cheveux n’empestent pas trop après le travail.
« Ça pue comme le cul d’un anchois », lance-t-elle.
Jessica semble sur le point de s’étouffer. « Tout le processus n’est pas automatisé ? s’enquiert-elle, d’une voix énervée. Pourquoi faut-il qu’il y ait du monde ici ? »
Nikki éclate de rire. « Oh si, tout est automatisé, mais il faut bien que quelqu’un garde un œil sur les systèmes. Eh bien quoi, vous vous imaginiez qu’on aurait des robots ici, sur Cielo, pour nous décharger de toutes les tâches désagréables et dangereuses ? »
La gamine prend un air un peu penaud. « Non, mais j’aurais cru qu’un tel système bénéficierait d’un contrôle intégré.
— Ouais, il doit y avoir beaucoup de mythes qui circulent à propos de Cielo, sur Terre. On développe ici certaines des saloperies les plus avant-gardistes de l’humanité, mais les scientifiques terrestres n’ont rien à nous envier sur la question de l’intelligence artificielle. On peut construire l’ordinateur le plus sophistiqué au monde pour surveiller un système de ce genre, mais on a toujours besoin d’une personne sur place si jamais il faut intervenir pour remplacer un joint d’étanchéité.
— Et on ne peut pas construire un robot qui en soit capable ?
— Peut-être – mais il faudrait pour ça que chaque opération de remplacement de joint soit identique, ce qui n’est pas le cas. Vous savez ce qu’on dit : on peut faire en sorte qu’un ordinateur reconnaisse une chaise, mais il ne comprendra toujours pas ce qu’est une chaise. Si chaque outil ou composant est légèrement différent, il faudra une personne, et pas un robot, pour procéder aux réparations. Et les robots ne font pas non plus l’affaire pour la gestion des déchets, qui ont tous leurs spécificités. Voilà pourquoi on a encore besoin de gens pour accomplir les boulots les plus merdiques. D’où l’importance de Maria G. »
Jessica l’interroge du regard.
« Le Pr Gonçalves – vous savez, la dame qui vient de se faire tirer dessus à Central Plaza ?
— L’info en question ne m’était pas parvenue, mais je vois de qui vous parlez, oui. »
Nikki prend soigneusement note de cette réponse avant de reprendre : « C’est elle qui a compris qu’on faisait fausse route en essayant de simuler la chose la plus complexe de l’univers – et qui a consacré tous ses efforts à la compréhension et à l’amélioration de l’original.
— Le cerveau humain, vous voulez dire, confirme Jessica. La technologie mémorielle implantable.
— Bien sûr, il y a toujours des rumeurs selon lesquelles ils auraient inventé des androïdes superintelligents capables de se faire passer pour des humains, sauf qu’ils – qui ça ? – n’en parlent jamais à personne, et forcent les gens à faire des boulots de merde pour garder intacte la couverture de leurs créatures.
— J’imagine la paranoïa que ça engendrerait ici, dans un environnement pareil, commente Jessica. Et vous avez raison à propos des mythes qui se sont développés sur Terre au sujet de CdC. C’est irrationnel, mais penser qu’une personne puisse en réalité être une machine n’en reste pas moins une idée terrifiante.
— Non, lui dit Nikki. Ça, c’est juste un peu flippant. Le truc vraiment effrayant… c’est de penser qu’on puisse être un androïde sans même le savoir. »
De la cabine de contrôle située devant elles émerge à contrecœur une femme en combinaison grise, qui vient s’enquérir de leur présence incongrue. Le système de ventilation doit être assez bon là-dedans, suppose Nikki, vu qu’elle ne porte pas de masque.
Alors même que l’inconnue approche, son identité apparaît sur les lentilles de Nikki : Angela Gloustein, sous-directrice du Traitement. « Je peux vous aider ? »
Nikki carre les épaules, lui montre son badge. « Je suis le sergent Nikki Freeman, de la Seguridad, et voici Jessica Cho, observatrice officielle de la Fédération des gouvernements nationaux. Nous menons une enquête sur Dev Korlakian, qui ne serait pas venu à son boulot aujourd’hui. Nous souhaiterions parler à l’un de ses collègues de travail, ou à quelqu’un qui le connaît personnellement.
— Il n’est pas sur ma phase, mais je vois de qui vous voulez parler. Je crois que c’est un pote de Sol Freitas et d’Alex Dade. Mais ils ne sont pas ici actuellement – ils se trouvent tous sur Atlantique. »
Les deux noms ne lui sont pas inconnus. Freitas et Dade font partie des gros bras de Julio, pour lequel ils collectent des fonds – comme le défunt M. Korlakian. Nikki pense savoir où les trouver, mais elle ne peut pas aller leur parler avec Jessica dans le coin, parce que la seule information incriminable qu’ils risquent de divulguer la concernera directement. Elle les rejoindra plus tard, quand la pièce rapportée aura retrouvé la sécurité de son lit certifié FGN, pour une quantité réglementaire de sommeil.
« Oh, et il y a aussi leur chef d’équipe, Frank Jacobs. Mais il est parti il y a un peu plus de deux heures.
— Vous savez où il vit ? » lui demande Nikki. Jacobs a l’air d’être précisément le genre de type à qui elle veut parler devant Jessica : le supérieur hiérarchique d’Oméga – dans le cadre de son emploi principal –, qui saura précisément que dalle sur les activités qui lui ont valu de se faire tuer. Une petite discussion tranquille chez lui, tous les protocoles strictement suivis, une série de questions soigneusement bordées… Nikki n’apprendra rien, mais plus important encore, la FGN non plus.
« Je dois pouvoir vous trouver ça. Mais je crois qu’il habite R2, par contre. »
Encore mieux.
« Pas besoin, intervient Jessica, qui interroge ses lentilles via une interface invisible. À en croire son traqueur, il se trouve dans un bar appelé Radiation, sur Mullane. Ce n’est qu’à vingt minutes d’ici », ajoute-t-elle gaiement.
Merde.
Jacobs est un parfait petit soldat. En théorie, n’importe qui sur Cielo peut être localisé à tout moment « à des fins de sécurité », et soumis aux vérifications d’accréditations habituelles – sauf pour les personnes qui choisissent de désactiver l’option. La décision en revient entièrement à l’individu. La Quadriga tient beaucoup à cette liberté ; elle défend l’idée qu’on ne devrait jamais avoir peur d’être jugé pour avoir choisi de passer en mode silence radio, surtout pendant son temps libre. Mais c’est quand même marrant que presque aucun cadre ne se décide jamais à le faire ne serait-ce qu’une heure…
Les gens ambitieux ont-ils tendance à moins se soucier de leur intimité, ou bien la Quadriga a-t-elle tendance à promouvoir des gens particulièrement dociles ?
Hum. Voilà une question bien épineuse…
« Je vais devoir vous demander l’adresse de son domicile, Angela », dit Nikki. C’est un acte un peu désespéré, mais si elle peut traîner des pieds, il y a une chance que Jacobs finisse sa Boq post-boulot et rentre chez lui avant qu’elle n’atteigne Mullane avec sa petite scoute.
« J’ai également cette information, annonce Jessica. Je vous l’envoie immédiatement.
— Vous, vous savez vraiment vous rendre indispensable. »

1. En français dans le texte.


Contre-mesures
C’est la première fois qu’Alice emprunte un statique. Le système de répulsion magnétique rend le déplacement particulièrement fluide, ce qui trouble tous les repères habituels de la jeune femme. C’est comme si elle tombait sur le côté ; jamais elle n’a expérimenté quoi que ce soit de comparable. Elle en prend littéralement plein la vue, elle absorbe avec enthousiasme tous les détails de ce qui l’entoure – ce qui tombe bien, vu le personnage de novice candide qui lui sert de couverture.
La voiture est bondée, ce qui a obligé les deux femmes à se ranger chacune d’un côté de l’allée étroite. Commettre cette supercherie lui confère un sentiment de puissance inhabituel, quand bien même elle a conscience que Freeman lui dissimule encore plus de vérités.
Leur visite chez NutriGen ne lui a rien appris, et elle ne doute pas que Nikki se satisfait pleinement de cet état des choses. En jouant le rôle de Jessica, Alice espérait la pousser à baisser un minimum la garde, à laisser échapper une information quelconque – ou bien à mener tranquillement ses affaires habituelles, ayant jugé l’observatrice qu’on lui avait imposée comme trop inexpérimentée pour comprendre ce qui se passait vraiment. Mais pour l’instant elle se montre très évasive, ce qui met à mal la stratégie d’Alice : si cette femme est vraiment aussi pourrie que Helen Petitjean le prétend, elle ne parlera à aucune des personnes avec lesquelles elle entretient des liens criminels devant Jessica.
Il y a une douzaine de conversations autour d’elle, tenues en une myriade de langues différentes. Les gens viennent ici du monde entier, même si l’influence américaine se manifeste dans le nombre de mots espagnols qui ont fini par s’imposer – le nom même de Ciudad de Cielo, bien sûr, mais cela s’étend jusqu’à la façon dont on a baptisé les clips vidéo enregistrés sur des lentilles : grabaciones, ou grabs en abrégé. L’espagnol est la langue la plus parlée aux États-Unis depuis plus d’un siècle, mais malgré cette majorité sans cesse croissante, l’anglais reste l’image de marque de l’Amérique, et par conséquent sa vitrine officielle à l’international.
Alice capte suffisamment de bribes de conversations pour comprendre que certaines personnes sont en route pour leur travail, que d’autres rentrent chez elles et qu’une partie se rend à Mullane en quête d’une bonne sortie nocturne. L’horloge de ses lentilles indique 14 : 48, mais ça ne veut rien dire. Alice est encore en train d’appréhender le système de phase : il lui semble parfaitement logique en termes de gestion du temps dans un monde sans jour ni nuit, mais elle ignore sur quelle phase elle se trouve techniquement à l’heure qu’il est, ou comment procéder pour régler son système. Pour l’instant celui-ci reste sur les paramètres qui étaient en vigueur lorsque la jeune femme s’est réveillée ici pour la première fois.
Elle pensait que quelqu’un viendrait lui expliquer tout ça – raté. Il y a tant de choses que la FGN a officiellement préparées pour elle avant son départ de la Terre, mais une préparation officielle coïncide rarement avec la réalité. Les aspects pratiques du quotidien, elle savait devoir les approfondir sur place ; d’autant que la vie sur Cielo semblait receler bien des mystères aux yeux mêmes de ses instructeurs. C’est en partie pour cela qu’elle est venue ici, après tout. Les infos qu’avait la FGN sur CdC se révélaient limitées par la véracité discutable des rapports de ses propres troupes à leur retour sur Terre. À en croire les comptes rendus qu’Alice avait pu consulter, celles-ci développaient une forte tendance à devenir des « indigènes », ou du moins une certaine réticence à faire preuve d’une parfaite honnêteté sur ce qu’elles avaient vécu là-haut.
La voiture ralentit à l’approche de la prochaine station, ce qui pousse Alice à saisir la main courante. Elle lance un coup d’œil en direction de Nikki, qui ne s’accroche à rien – comme si cette femme était capable d’interpréter intuitivement les mouvements du véhicule. Sa posture dégage presque une certaine arrogance, une assurance qui rend la jeune femme un peu envieuse. Alice a toujours l’impression de s’excuser physiquement pour l’espace qu’elle occupe ; a contrario, le langage corporel de Nikki est à la fois une déclaration d’appartenance et une revendication territoriale.
Son dossier indique qu’elle a quarante-cinq ans. Son visage est bien moins marqué que ne le laisse supposer sa réputation ; elle paraît quand même avoir été quelqu’un d’athlétique autrefois, mais qui aurait récemment un peu lâché l’affaire. Elle est grande et filiforme, mais avec un soupçon d’embonpoint au niveau du ventre. D’elle se dégage néanmoins quelque chose d’agile, de costaud : pas le genre de personne à qui on a envie de chercher des noises.
Ses phalanges amochées attirent irrésistiblement le regard d’Alice. Il s’agit là d’une femme, comprend-elle, qui sait ce que ça fait de frapper quelqu’un au visage. Nikki n’est pas en uniforme, mais Alice voit bien que certains voyageurs savent ce qu’elle est, d’autres précisément qui elle est. Elle note aussi les minuscules hochements de tête, les brefs regards qu’on lui lance. L’information se transmet en silence, furtivement, par des moyens bien plus anciens que n’importe quel système de lentilles.
En résumé, cette femme lui donne l’impression d’être une adversaire très dangereuse, qu’elle va devoir affronter, tout en lui concédant un avantage considérable : Alice se trouve en terrain ennemi.


Cdc confidentiel
Elles ont de la chance – si on peut dire, songe Nikki : un statique est à quai, ce qui veut dire que les deux femmes rejoindront Mullane en moins d’un quart d’heure.
« Il n’a pas bougé, lui assure Jessica. Jacobs se trouve toujours à l’intérieur de Radiation.
— Vous savez, je me demande si on ne ferait pas mieux de le retrouver un peu plus tard, chez lui.
— Pourquoi devrait-on faire une chose pareille ? C’est à deux pas.
— Ouais, mais ce type vient à peine de finir son taf. Il mérite peut-être qu’on le laisse décompresser un petit moment avant de lui apprendre que son collègue est mort. Un bar n’est pas l’endroit le plus approprié pour ce genre de nouvelles.
— Vous avez entendu Boutsikari : plus l’horloge tourne, plus le risque de fuite augmente… Le facteur temps nous impose de brusquer un peu les choses.
— Vous avez sans doute raison », admet Nikki. Tout en songeant : Ça valait le coup d’essayer.
Elles pénètrent à l’intérieur de Radiation ; Nikki évalue la situation, estime qu’avec un peu de chance elle peut repartir d’ici sans trop avoir attiré l’attention.
L’endroit est calme. L’équipe Atlantique n’a pas fini depuis longtemps, et les fêtards de Méridien doivent avoir décampé pour s’éthyliser ailleurs. Radiation est le genre de lieu où on débute sa soirée, pas où on la termine – néanmoins l’établissement demeure populaire parmi ceux qui ont l’intention de se coucher tôt dans les bras d’un partenaire-à-louer obligeant.
Elle repère immédiatement Jacobs, toujours en vêtements de travail – mais sans sa combinaison, sans quoi les deux femmes le sentiraient de l’endroit où elles se trouvent. Assis tout seul, il boit bel et bien une Boq, ainsi que Nikki l’avait anticipé, mais le whisky qui accompagne sa bière a l’air beaucoup moins licite. Ce mec se contente de bière bon marché pour pouvoir se payer de l’alcool correct. Un buveur solitaire typique de CdC, identifiable entre mille – ce qui n’en fait pas pour autant un alcoolique au dernier degré. Nikki reconnaît surtout en lui cette façon caractéristique d’errer dans son petit monde intérieur en cet instant, de se remémorer la raison pour laquelle il est venu dans l’espace : pour oublier ce à quoi il pense en ce moment.
Elle commence à s’approcher de lui, mais se fait intercepter par un serveur qui vient de sortir d’un des box. Il s’appelle Ernesto quand il bosse ici, mais répond au doux nom de Popaul si on l’engage pour ses autres talents – ou plutôt son autre talent, comme l’indique ledit surnom.
« Tiens, Nikki Fixx. Merde, c’est déjà le jour J ? J’ai l’impression que c’était hier, la dernière fois… Je vais aller te chercher le patron, mais j’ignore s’il aura déjà tout préparé.
— Non, non, Ernesto, s’empresse-t-elle de le corriger, ce n’est pas pour ça qu’on est venues. » Au moins est-il resté vague, sans parler d’argent directement.
« D’accord, du coup je vous apporte un verre ? Offert par la maison, bien sûr. À moins que ces dames ne soient intéressées par autre chose, ce soir ? »
Ernesto la gratifie du pas de danse typique de Mullane – un mouvement d’épaules qui se termine par un clin d’œil, d’une discrétion de bon aloi mais qui annonce à l’observateur averti que tout est à vendre. Comme par solidarité, ou peut-être par respect des principes de l’économie entrepreneuriale, il le complète d’un coup d’œil en direction des autres produits actuellement disponibles : deux filles assises au bar, que Nikki reconnaît – Desi et Cooper. Elles ne la paient pas pour les protéger, mais ne lui facturent pas non plus les nuits qu’elles finissent dans son lit. Cela pourrait s’interpréter de bien des façons différentes. Nikki préfère généralement ne pas y penser.
« Je suis en service, lui répond-elle avec raideur. Tout comme mon associée ici présente, Jessica Cho, observatrice officielle de la Fédération des gouvernements nationaux.
— La Féd… »
Ernesto se fige aussitôt, panique une fraction de seconde, dévisage Nikki pour s’assurer que ce n’est pas une blague. Il regarde Jessica, capte – un peu tard – ce qu’il aurait dû voir tout de suite : qu’elle est si collet monté que sa tête semble sur le point d’éclater.
« Ouais, je vais peut-être aller voir en cuisine s’ils ont besoin d’aide. Je vais prévenir tout le monde que vous êtes ici, au cas où on pourrait vous être utiles. »
Il lance un regard d’adieu à Nikki en prononçant ces paroles, histoire de bien lui faire comprendre ses intentions.
Brave garçon.
« Jour J ? s’enquiert Jessica.
— Oh, une inspection.
— Ce n’est pas censé être une attribution du FOLC ? »
Ignorant sa question, Nikki reprend sa route en direction de Jacobs. Il a toujours l’air autant ailleurs, n’ayant pas été témoin de la brève conversation qu’elles viennent d’avoir avec le serveur. Nikki pose son badge sur la table à côté de son whisky, répétant haut et fort – à destination de ses voisins de table – les références qu’elle a données à Ernesto. « Vous êtes bien Frank Jacobs ?
— Oui, madame l’agent. En quoi puis-je vous être utile ?
— J’ai cru comprendre que vous étiez le chef de Dev Korlakian.
— Exact. Qu’est-ce qu’il a fait, cette fois ? Encore une bagarre ? Il ne s’est pas pointé, aujourd’hui, du coup je l’imaginais déjà à l’Enfermería – s’il a perdu – ou bien en taule, s’il a gagné. Ça doit plutôt être la taule, si je dois en croire votre présence ici.
— Non, monsieur. Pour tout vous dire, il y a un sujet que nous aimerions beaucoup aborder avec M. Korlakian, mais nous avons du mal à le localiser. Nous nous demandions si vous seriez d’accord pour répondre à quelques questions.
— Bien sûr, pour le peu que j’en sais… Tout ce que je peux vous dire, c’est où il vit et qui sont ses copains de boulot, mais au-delà de la sphère professionnelle, on n’a pas beaucoup de points communs.
— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
— Hier. Au pointage du matin, et à celui du soir.
— Rien qui vous semble sortir de l’ordinaire dans son comportement ?
— Hier en particulier, ou bien en général ?
— L’un ou l’autre.
— À part le fait qu’il ressemble à un gros fils de pute effrayant, non. Rien d’inhabituel hier. Je veux dire, il était pressé d’en finir, mais ça, c’est on ne peut plus banal. Au Traitement, on ne vit pas exactement pour son travail, vous vous en doutez…
— Mais si j’en crois votre première réaction, intervient Jessica, il lui arrivait assez souvent de se battre ? »
Nikki la fusille du regard, histoire de bien lui rappeler qu’elle se trouve ici pour observer.
« Ouaip, mais il ne m’a jamais causé le moindre ennui. Il m’arrive juste de devoir prendre sa place quand il ne se pointe pas – parce qu’il se fait recoudre ou qu’il fréquente une des cellules de dégrisement de la Seguridad.
— Est-ce qu’il avait l’air inquiet, perturbé ? s’enquiert Nikki.
— Ce n’est pas comme si on se faisait des confidences pendant nos pauses-café, hein… Mais si vous me demandez si je l’ai soupçonné de songer à prendre un raccourci, alors franchement pas. Il ne parle pas beaucoup et n’est pas du genre à se plaindre.
— Ces absences, intervient Jessica, ne devraient-elles pas faire l’objet de mesures disciplinaires ? »
À croire qu’elle n’a pas remarqué le regard noir que Nikki venait de lui décocher.
Jacobs fixe sur Nikki des yeux incrédules. Elle lève les siens au ciel, manière de lui dire : « Bienvenue dans mon monde. »
« Vous venez d’arriver, j’imagine ? J’ignore comment ça marche à la FGN, mais ça revient cher de virer quelqu’un dans une boîte comme NutriGen. Ou, plus exactement, de le remplacer. Vous savez combien coûte un siège dans l’ascenseur, hein ? CdC ne connaît pas le chômage, et personne n’a NutriGen en tête de liste de ses priorités de recrutement. Qui a envie de venir liquéfier du poisson dans l’espace ?
— Vous voulez dire que vos collègues sont de facto indéboulonnables ?
— Non, mais là n’est pas la question. Tout le monde est venu ici pour travailler, et pour travailler dur : CdC attire des gens sérieux, assidus. Chacun sait que, s’il n’est pas à la hauteur, son contrat d’un an ne sera pas renouvelé. Mais, s’il y a un gros problème dans l’intervalle, il faut bien le résoudre – avec, en ultime ressort, un licenciement si nécessaire.
— Et Korlakian devenait un gros problème ? À force de s’attirer des ennuis, de ne pas se pointer au boulot ?
— C’est pas comme si ça arrivait une fois par semaine. Mais non, il ne pose pas de problème. Quand il loupe une journée, il la rattrape toujours. C’est un travailleur sérieux, qui ne rechigne pas à la tâche. Le genre de type qui donne toujours l’impression d’être à cinq endroits en même temps. »
Et maintenant ça peut monter jusqu’à une trentaine, songe Nikki.
« Merci pour votre aide, monsieur », dit-elle en guise de conclusion, pressée qu’elle est de sortir au plus vite de Radiation maintenant qu’elle a respecté les formes pour Jessica.
Elles commencent à se rapprocher de la porte.
« Je croyais que vous alliez lui annoncer la mort de Korlakian, lui fait remarquer Jessica.
— Ouais, je me suis ravisée quand vous m’avez rappelé qu’il fallait garder ça sous le tapis. J’espère juste qu’il n’a pas capté que vous parliez sans cesse de notre victime au passé…
— Je parlais d’événements du passé, pas de Korlakian proprement dit. »
Nikki lâche un soupir. Si elle espérait la déstabiliser un peu, c’est râpé. Cette gamine n’a pas peur de camper sur ses positions. Ça doit être un truc de riche, ou de la FGN. En tout cas, ça dénote un putain de sentiment de supériorité, comme si tout lui était dû.
« C’est quoi, un raccourci ? » demande Jessica alors que les deux femmes atteignent la porte. Elles doivent attendre que soit passé un groupe d’une dizaine de personnes – du genre bureaucrates en goguette, cravates desserrées, qui se charrient comme s’ils étaient à Tijuana.
« Un suicide. Il y a beaucoup de solitaires, ici. Isolés d’un point de vue émotionnel. Ils sont venus ici à cause d’une chose qu’ils n’arrivaient plus à gérer sur Terre – pour découvrir ici que c’étaient eux-mêmes qu’ils n’arrivaient pas à gérer.
— Ouais, mais pourquoi “raccourci” ?
— Ça signifie un retour anticipé sur Terre dans un conteneur de transport. Un contrat raccourci, en somme. »
La sortie est enfin dégagée ; Nikki est sur le point de partir, lorsqu’elle reçoit une alerte sur ses lentilles : une correspondance faciale sur une des personnes qui viennent d’entrer dans le bar. Ça lui prend un moment pour se rappeler pourquoi elle l’a mise sur sa liste de signalements, temps que le type met à profit pour prendre la direction des chiottes. Il laisse quelqu’un d’autre s’occuper des boissons, ce qui colle avec ce qu’elle sait déjà de lui.
« Commencez à vous rapprocher du statique, je vous rattraperai. Faut juste que je passe aux toilettes. »
— Je vais attendre », réplique Jessica, qui reste à côté de la porte.
« À votre guise. »
Nikki suit le mec dans les toilettes pour hommes. Il s’appelle Venkat Gopta, à en croire ses lentilles – une information à laquelle seuls ses nouveaux privilèges de membre de la Seguridad lui permettent d’accéder. C’est un gratte-papier de la FGN, un cadre moyen dont le statut suffit tout juste à rendre son identité inaccessible à un prostitué comme Garret.
Il l’accueille d’un rictus maladroit. « Je crois que vous vous êtes trompée d’endroit », lui lance-t-il sitôt qu’elle a franchi la porte.
Elle ne lui montre pas son badge, préférant attendre qu’il découvre son identité sur ses lentilles. Gopta a l’air d’être le genre de connard qui accorde bien trop d’importance aux grades et aux statuts.
« Non, je me trouve exactement là où il faut que je sois, monsieur Gopta. J’ai entendu dire que vous auriez peut-être des informations sur une activité de racolage ayant cours dans un établissement appelé le Jardin des Péchés. »
Il a l’air secoué – surpris, désorienté. Il sait que les flics se soucient rarement de ce genre de con﻿neries à moins qu’une plainte spécifique ait été déposée – précisément la menace qu’il utilise pour s’abstenir de payer ses… prestataires.
« Ma foi, j’ai bien peur qu’on vous ait mal renseignée. Je veux dire, ça m’est déjà arrivé de me rendre au Jardin des Péchés, bien sûr, mais je ne sais rien sur d’éventuels racolages.
— J’ai entendu dire que vous auriez recouru aux services d’une prostituée sans vous rendre compte de la nature de l’arrangement. Est-ce exact ?
— Non, madame l’agent. Je veux dire, j’en serais le premier étonné si tel était le cas.
— Vous êtes conscient que l’arrêté antiexploitation rend illégale l’obtention tarifée d’une activité sexuelle sur CdC ?
— Bien sûr. Mais si j’avais des relations avec une prostituée, ce serait – pour vous citer – sans me rendre compte de la nature de l’arrangement.
— Vous voyez, c’est là que j’ai un petit problème. Parce que j’ai une grab de vous en train de faire affaire avec un certain M. Garret, et il semble bien que vous ayez parfaitement compris la nature de l’arrangement, au moins jusqu’au moment où vous étiez censé ouvrir votre portefeuille. »
Nikki ment en partie. La grabación ne montre Gopta que quelques brèves secondes, mais c’est là quelque chose qu’il ignore.
« Bon, si c’est l’ouverture de mon portefeuille qui pose problème, on peut peut-être parvenir à un… arrangement, tous les deux ? » Il sort une épaisse pile de jetons, en extrait un d’un geste condescendant.
Nikki garde les yeux obstinément fixés sur son visage.
« Combien ça me coûterait, de régler définitivement la question ? demande-t-il dans un soupir, comme si tout cela le faisait royalement chier.
— L’argent que vous devez. » Elle lui arrache la pile, et commence à s’éloigner.
« Hé, proteste-t-il, je n’ai pas engagé toutes les putes de Mullane pour un gang bang. Il y a plus de six cents, là ! » Et il attrape Nikki par l’épaule.
Elle fait volte-face, lui colle un poing dans l’estomac, le fait tomber d’un balayage des jambes et lui assène un coup de pied dans les couilles une fois qu’il a touché le sol. Rien qui ne laissera de marques.
« Pas pour un gang bang, mais si j’ai bien compris, vous avez profité des services de pas mal de putes, et votre petit chantage vous a la plupart du temps permis de partir sans payer. Le buffet de baise à volonté est fermé. À partir de maintenant, il va falloir mettre la main à la poche. »
Elle empoche les jetons, se penche au-dessus de lui. « Simple curiosité : vous vous êtes mis d’accord sur quel prix, avec Garret ? »
Gopta gémit, postillonne – puis : « Deux cents.
— Sans déconner ? La vache ! »


Consentement éclairé
Nikki ne voit Jessica nulle part lorsqu’elle sort des toilettes ; et puis elle la repère par la fenêtre, occupée à attendre dehors dans Mullane Street. Elle ressemble à un petit chiot impatient qui aurait hâte de partir – sauf qu’avec le meilleur ami de l’homme, on peut au moins compter sur un certain niveau de loyauté.
Nikki est en train de passer devant le comptoir quand elle remarque que Stan, le gérant, verse à un client un verre de Glenfarclas de vingt et un ans d’âge – la bouteille est reconnaissable entre mille. Les malts ont un cachet particulier, ici : tout ce qui représente la variété et l’authenticité se révèle d’autant plus désirable que l’alternative est de boire la bière maison de la Quadriga. Quelqu’un a cassé sa tirelire, mais ce n’est pas ce qui a attiré son attention. La bouteille est presque pleine, comme si on venait de l’ouvrir.
« Hé, c’est du vrai, ou un autre tord-boyaux décanté dans une vieille bouteille de Glenfarclas ? »
Stan lui verse un shot en guise d’essai. « Sacrée façon de m’extorquer un verre gratuit, se plaint-il.
— Même pas », insiste-t-elle, avant d’en renifler le contenu.
C’est du Glenfarclas, aucun doute là-dessus.
« Quand est-ce que tu en as reçu ?
— Aujourd’hui. Ça faisait des semaines que je n’en avais plus.
— Je sais. Par qui tu l’as obtenu ? »
Il prend l’air d’un jeune garçon à qui l’on donnerait le bon Dieu sans confession. « Par un nouveau fournisseur. Hé, écoute, je l’aurais acheté à Yoram s’il en proposait, mais il avait que dalle. Paraît qu’il n’a jamais reçu sa livraison.
— Parce qu’il se l’est fait chouraver. Ce Glenfarclas vient de sa livraison. Qui te l’a vendu ?
— Arrête, Nikki, tu sais bien que je peux pas te le dire. Toi et Yoram, vous n’êtes pas les seules personnes capables de jouer des muscles et de proférer des menaces.
— Peut-être que tu préfères parler de tout ça en taule ? »
L’expression de Stan se durcit. « Ouais, peut-être bien. À peu près autant que tu voudrais me voir discuter de mes fournisseurs habituels devant ta petite camarade de la FGN, là dehors. »
Nikki n’a aucune carte à jouer, ici. Elle vide son whisky d’un trait, puis prend la direction de la porte.
« On va où, maintenant ? » lui demande Jessica sur le chemin qui les ramène à la station de statique.
Nikki veut se tirer de Mullane avant de faire d’autres rencontres compromettantes. « Je me disais qu’on pouvait se rendre chez Korlakian, histoire de parler à ses voisins.
— Compris. Mais quand on y sera, ne croyez-vous pas que ça les rendrait plus coopératifs si vous ne leur disiez pas tout de suite que je suis une observatrice de la FGN ? Pour l’instant, aucun des individus qu’on a croisés n’avait le niveau d’habilitation suffisant pour que mon identité s’affiche automatiquement sur leurs lentilles.
— Ils ont le droit de savoir à qui ils parlent. Je me borne à suivre les procédures de pleine divulgation que m’impose la Seguridad. Je préfère éviter que mon observatrice officielle m’accuse de ne pas suivre les protocoles officiels d’interrogation des témoins.
— Ouais, mais on pourrait peut-être tenir ça pour acquis ? Je ne peux pas m’empêcher de trouver cela contre-productif. Je ne suis pas dupe de l’attitude des gens vis-à-vis des “sous-perviseurs” de la FGN. C’est bien ainsi qu’on les appelle ici, non ? Si vous persistez à me présenter ainsi, tout le monde va la boucler. »
C’est l’idée, se dit Nikki.
« Je ne veux duper personne, reprend-elle, à voix haute cette fois, et ce n’est pas mon genre d’appliquer la politique de la terre brûlée. Il y a des gens pour qui parler à la Seguridad ne pose aucun problème, mais qui refusent d’adresser la parole aux représentants de la FGN. S’ils découvrent ensuite que je leur ai caché un truc pareil, ils ne me feront pas confiance la prochaine fois.
— Si vous n’obtenez pas de résultats sur cette affaire, il n’y aura peut-être pas de prochaine fois.
— Attendez une seconde : vous me regardez faire mon travail en tant qu’observatrice, ou vous me dites comment faire mon travail ? »
Ignorant sa question, Jessica jette un coup d’œil vers Radiation par-dessus son épaule. « Vous avez parlé de quoi, avec le barman ?
— De whisky.
— Il s’appelle comment ?
— En quoi c’est important ? » réplique Nikki – avant de comprendre la véritable raison de cette question.
« Ses données ne se sont pas affichées. Il n’y avait absolument rien sur mes lentilles.
— C’est peut-être un dysfonctionnement.
— Non. J’ai réinitialisé mon système, redémarré ma connexion et lancé des diagnostics pendant que vous étiez aux toilettes. Il procède à une espèce de piratage ou se sert d’un appareil de brouillage. On ne devrait pas enquêter ?
— Non.
— Ma foi, je vais bien devoir signaler le problème.
— Je ne peux pas vous en empêcher, mais je ne saurais trop vous conseiller d’adopter au plus vite la politique du “y a pas mort d’homme” pour des conneries de ce genre.
— Pourquoi ? Perturber les systèmes de surveillance et d’information, ça me semble être un indice plausible d’activité illégale.
— Vraiment, hein ? Donc si on ne fait rien de mal, on n’a rien non plus à cacher – j’ai bien compris ?
— Non, mais vos doubles négatives mises à part, c’est quelque chose de très peu intrusif. On parle d’une simple base de données, là, à laquelle il a consenti en venant ici.
— Tout le monde a un seuil différent en matière d’ingérence. Moi, par exemple, je mentirais en disant que j’apprécie d’être sous la surveillance directe d’un membre de la FGN. Le simple fait de prendre un boulot ici, de signer un contrat… ça ne veut pas dire qu’on consent à n’importe quoi. Sociétés et gouvernements n’ont pas à nous imposer des trucs pareils. C’est pour ça qu’on n’a pas de caméras installées partout.
— J’ai vu plein de caméras », objecte Jessica, qui manque de percuter un piéton en approche tant son attention est attirée par une chose qu’elle voit par la fenêtre d’un autre bar.
« Il y en a dans les grands espaces publics, bien sûr, mais pas dans chaque coursive et corridor. La Quadriga a installé bien trop de caméras au moment de la construction de Roue Une, du coup toutes ont fini détruites. Et je veux bien dire toutes, hein : c’était une question de principe. En réponse à cette provocation, la Quadriga a installé des caméras cachées de la taille d’une tête d’épingle. La population a donc mis au point des capteurs pour les détecter et les a toutes virées. La Quadriga a essayé de développer de nouvelles caméras immunisées contre les capteurs, et la course aux armements s’est poursuivie ainsi pendant un certain temps, jusqu’à ce que la raison se décide à l’emporter. Le consortium a fini par piger que les gens ne venaient pas ici pour se retrouver sous surveillance. Ils se sentent suffisamment cloîtrés comme ça dans un environnement aussi confiné – qui rend tout contrôle d’autant plus intrusif.
— Les individus qui ont saccagé ces caméras, dit Jessica. Pourquoi n’a-t-on pas mis fin à leur contrat ? Pourquoi n’ont-ils pas été renvoyés de CdC ?
— Ils n’étaient pas stupides. Les opérations étaient bien orchestrées, toutes exécutées simultanément, et les personnes concernées portaient des masques pour faire valoir – et souligner – leur droit à l’anonymat. C’était de la désobéissance civile.
— Pas s’il y a eu des biens endommagés. Ça devient une affaire criminelle, dans ce cas.
— Quand quelqu’un perçoit les biens publics comme un instrument servant à violer ses droits, la question prend un tour passablement complexe.
— La Quadriga aurait pu écrire ça sur chaque contrat : à prendre ou à laisser.
— Ce qui me ramène à ce que je voulais dire initialement. Ils auraient pu faire ça, oui, mais l’idée n’est pas d’ériger ici une prison ou un État policier, plutôt d’élaborer une meilleure version de l’humanité, pas vrai ? Et ça ne devrait pas commencer par la présomption que les gens sont des bons à rien qu’il faut sans cesse espionner.
— Voilà qui me semble discutable, dès lors que tout le monde à une fonction enregistrement intégrée à ses lentilles. » Jessica est essoufflée ; ses petites jambes peinent à suivre la foulée ample de Nikki.
« Sauf qu’il y a une différence fondamentale : lesdits enregistrements sont faits et contrôlés par des individus – pas par la Seguridad, la Quadriga ou la FGN. Les grabs appartiennent à celui ou celle qui les a filmées ; d’où le fait qu’on doive déclarer par testament qu’on autorise leur visionnage par la police en cas de mort suspecte.
— Notre M. Korlakian n’a rien stipulé de tel, j’imagine ?
— Apparemment pas », lui répond Nikki, qui s’abstient de développer plus avant. Elle préférerait éviter de parler du monde interlope où Oméga évoluait et dans lequel, tacitement, personne ne veut d’enregistrements accessibles à titre posthume incriminant son propre entourage. « Mais c’est une chose qu’un particulier enregistre des gens, et c’en est une autre lorsqu’il s’agit d’une entreprise ou d’une entité gouvernementale. Voilà pourquoi la bienséance m’impose d’afficher une lumière si j’enregistre en tant que flic, mais pas quand je suis de repos. Cette règle ne s’applique-t-elle pas à la FGN ? Parce que bon, vous devez être en train d’enregistrer, j’imagine, mais vos lentilles ne rougeoient pas. Contrairement à vos joues. »
Jessica est effectivement cramoisie, et pas à cause des efforts que lui impose cette marche forcée dans Mullane Street.
« Hé, que ça ne vous mette pas mal à l’aise. Après tout, pourquoi la FGN devrait-elle être la seule à respecter les règles ?
— Au moins j’essaie d’enquêter un minimum », proteste Jessica, qui s’immobilise, bras croisés, comme si elle refusait de jouer plus longtemps le jeu.
« Et j’ai fait quoi tout ce temps, à votre avis ?
— Du surplace. Vous avez à peine effleuré le sujet, là-bas, avec Jacobs.
— Il ne savait rien. Je l’ai compris immédiatement.
— Il nous a quand même donné quelques pistes. Si Korlakian participait à des combats, on ne devrait pas essayer de découvrir avec qui, et pourquoi ? Ça m’étonnerait fort que tout cela ait le moindre rapport avec son activité principale. Il devait tremper dans d’autres trucs. »
Nikki se remémore cette bouteille de Glenfarclas, les types des forces spéciales qui ont pris le contrôle du Dock Neuf, Brock Lind lui avouant qu’Oméga l’a payé pour dérouter leur cargaison. Évidemment qu’il trempait dans d’autres trucs, mais elle ne peut pas enquêter dessus avec cette putain d’observatrice qui enregistre – et rapporte – le moindre de ses mouvements.
Boutsikari s’est jusqu’à présent contenté de fermer les yeux et de feindre l’ignorance sur les pratiques officieuses des petits camarades de Nikki. Comme ça, tout le monde est content, et lui-même se garde la possibilité de jouer les candides. Mais l’ignorance a perdu de son attrait maintenant qu’il subit la pression de la FGN. Il ne sera que trop heureux d’obtenir toutes les preuves tangibles que Jessica pourra lui fournir – cela lui donnera les moyens de pression nécessaires pour manipuler Nikki, la discréditer ou simplement la virer.
Il lui a dit qu’il avait besoin de résultats, et qu’il la considérait comme sa meilleure chance d’en obtenir – mais il ne lui aurait pas mis un espion de la FGN dans les pattes s’il l’avait vraiment cru. Nikki réfléchit aux deux options qui s’ouvrent à elle. Elle peut faire ça une main attachée dans le dos et un œil fermé, sachant qu’on s’est débrouillé pour lui coller la responsabilité d’un échec inévitable ; ou elle peut traquer la vérité là où elle pense pouvoir la débusquer et, ce faisant, s’exposer de mille façons différentes.
Deux options, mais au bout du compte ce sont juste deux trajectoires de vol menant l’une comme l’autre à la Planète des Emmerdes. Ce qui signifie qu’elle va devoir se trouver un Plan C.


Sous la surface
C’est l’odeur de nourriture qui fait pencher la balance.
Bras croisés face à Nikki, Alice impose un temps d’arrêt par un expédient assez simple : son refus de continuer à arpenter Mullane. Une stratégie qui comporte néanmoins une faiblesse : Freeman pourrait décider de reprendre sa marche vers la station de statique, ce qui obligerait « Jessica Cho » à la suivre en sa qualité d’observatrice officielle. Elle n’aura aucune carte à jouer si Nikki découvre son stratagème ; il lui faut donc passer à l’action avant, ou se contenter d’accepter un lot de consolation : rester à proximité de son sujet d’expérience.
Elle veut observer Freeman ici, dans son habitat naturel. C’est là le but de la manœuvre, après tout.
Mullane se résume à un étroit canal en comparaison de ce qu’elle a vu sur R2, mais la rue n’en reste pas moins assez large pour un quartier aussi ancien – ce que vient souligner l’agitation ambiante, qui accentue visuellement la distance entre les façades des magasins en l’emplissant de couleurs et de mouvement. L’air semble plus chaud ici que sur Central Plaza, quand bien même le thermomètre indique une plage de température similaire à celle en vigueur partout ailleurs. Ça doit venir des odeurs de cuisine, des bruits de musique et de la densité de la foule. Cela donne l’impression de se trouver dehors, mais pas comme à Central Plaza. Là-bas, on se croit toujours en pleine journée, voire le matin : il y fait frais et venteux. Ici, conformément à ce qu’on lui a expliqué, on se croirait toujours en pleine nuit – une lourde nuit d’été.
Elle attend toujours une réponse à sa suggestion de creuser le sujet sur les activités non officielles de Korlakian. Freeman pèse le pour et le contre, mais ce n’est qu’une question de temps avant qu’elle ne commence à se demander pour qui se prend cette gamine, à critiquer ainsi son enquête.
« Pourquoi voulez-vous me voir quitter Mullane aussi vite ? s’enquiert Alice, décidée à continuer son forcing.
— Ce n’est pas vrai – pas du tout. Il faut qu’on aille parler aux voisins de Korlakian, et son appartement est…
— Oh que si. Vous cherchiez une raison de parler à Jacobs autre part, et à présent vous agissez comme si les voisins de Korlakian s’apprêtaient à lever le camp pour de bon.
— Le temps joue contre nous dans cette histoire, comme vous venez de me le rappeler. À moins que vos lentilles n’aient localisé Freitas et Dade, je ne pense pas qu’il y ait d’autres personnes ici à qui nous devrions parler. »
Une déclaration qui ressemble fort à un signal de départ – sauf que, à ce moment-là, les arômes provoquent une réaction hormonale qui aide Alice à camper sur ses positions. Ça sent le barbecue, un mélange de viandes grillées et d’épices. Le souvenir de sa visite chez NutriGen, et de la véritable nature de cette « viande », n’en atténue que très modérément les effets. Dans la plus pure tradition de la cuisine paysanne, qui transforme de maigres ressources en plats savoureux, elle s’est laissé dire que les bars et restaurants de R1 perfectionnaient leur art depuis des décennies. La jeune femme demandait à voir jusque-là, mais les odeurs qui ont empli ses narines tendent à entériner la légende.
« J’ai faim, dit-elle. C’est la première fois que j’ai la chance de visiter Mullane, et j’ai entendu dire qu’on mangeait fort bien dans le coin. Pour pas trop cher, en tout cas. Rappelez-vous : j’ai un salaire de fonctionnaire gouvernemental. Sans aucun revenu… de complément », ajoute-t-elle d’une voix pleine de sous-entendus.
Nikki lui décoche un regard pénétrant, comme si elle essayait de voir directement dans son cerveau ce que « Jessica » sait vraiment.
Son visage finit par se détendre, sans pour autant que son expression ne s’adoucisse. Son regard scrutateur laisse place à un sourire qu’Alice trouve à la limite de la cruauté. « Vous savez quoi ? Rien à foutre. Moi aussi, j’aurais bien besoin d’un verre et de quelque chose à manger. »
Nikki lui fait remonter Mullane, se frayant résolument un chemin vers un établissement baptisé le Jardin des Péchés. La musique les assaille à la seconde où les portes s’ouvrent sur un intérieur labyrinthique qui semble conçu pour multiplier le nombre de coins sombres. Alice entraperçoit une piste de danse au-delà du dédale de box et de tables, du personnel qui slalome entre une clientèle en sueur. La jeune femme comprend instantanément que l’endroit ne respecte pas ses limites capacitaires et que la température ambiante est nettement supérieure aux normes recommandées – avec des répercussions tant sur le confort que sur l’hygiène.
Sans compter que l’odeur de nourriture est suffisamment forte pour révéler un système de ventilation inadéquat en cuisine, et, presque à coup sûr, dans la salle également. Mais cela a pour principal effet de déclencher des gargouillements dans son ventre, d’autant plus prononcés que la jeune femme prend note de la longue file d’attente devant l’accueil : il doit y avoir une trentaine de personnes qui attendent une table dans la partie restaurant des lieux.
Nikki lance un salut en direction du bar principal ; un homme émerge de l’arrière du comptoir et bondit dans leur direction avec une cordialité forcée. Il est maigre et nerveux, avec quelque chose de dynamique dans sa démarche. Ce type aurait pu être aussi bien danseur que boxeur dans une vie antérieure – l’un comme l’autre de ces talents lui est sans doute utile ici, songe Alice. Ses cheveux courts sont gris argenté et il arbore une cicatrice le long de la joue droite, de la tempe à la mâchoire.
« Nikki Fixx, lance-t-il, en claquant sa main dans la sienne.
— Lo-Jack. »
Ils sont amicaux, mais pas chaleureux ; familiers, mais pas proches.
« Bon, s’enquiert-il, dans quel genre d’embrouilles ces dames ont-elles envie de se mettre ce soir ?
— Laisse-moi te présenter Jessica Cho, du… » commence-t-elle Nikki, pour laisser ensuite sa phrase en suspens. « Tu sais quoi ? On s’en fout. Lo-Jack, voici Jessica. C’est mon invitée. Je lui fais faire le tour de la ville, et elle est morte de faim. »
Lo-Jack lance un rapide coup d’œil alentour, puis, d’un signe, montre à deux serveuses une table qui s’apprête à se libérer.
« Pas de problème. Si vous voulez bien me suivre. »
Il les conduit jusqu’à la table désormais libre, qu’on est en train de dresser. Les gens dans la queue accompagnent leur progression de grands soupirs et d’exclamations furieuses. Alice sent ses joues la brûler de confusion, mais Nikki ne donne même pas l’impression d’avoir entendu.
Une des serveuses tend à chacune un menu. Nikki lui rend immédiatement le sien sans même la regarder ou étudier la carte, et lance à Lo-Jack un « comme d’habitude » dans un grognement à peine audible.
Lo-Jack lui répond par un petit salut militaire moqueur.
Nikki se tourne alors vers Alice. « Je vous quitte un instant, Jessica. Il faut que j’aille faire un tour aux toilettes. » Elle revient aux serveuses. « Eh, les filles, je compte sur vous pour lui apporter tout ce qu’elle veut manger, accompagné d’un mojito. »
Alice a eu le temps de repérer la boisson au sommet de la liste des spécialités maison. À part une sélection de purs malts rares, c’est l’article le plus onéreux de l’établissement : il coûte plus de deux fois le prix du repas le plus cher.
Lo-Jack capte sa réaction. « Vous inquiétez pas pour l’addition, ma belle. Pour les amis de Nikki, c’est la maison qui régale. Bon, qu’est-ce que je peux vous servir ? »
 
La commande arrive sur la table bien avant le retour de Nikki. La serveuse dépose également un mojito devant Alice, bien qu’elle ait refusé l’offre de Nikki.
La jeune femme reste quelques minutes à fixer les deux plats, consciente de l’éducation qu’elle a reçue, où l’on attendait que tout le monde soit à table pour commencer à manger. Finalement, l’odeur, son appétit et ses doutes quant aux véritables motifs de la disparition de Nikki la convainquent d’attaquer sans attendre davantage. Elle engloutit plusieurs bouchées de ce que Nikki a décrit – à raison – comme une approximation convenable de hamburger. Elle a clairement mangé pire sur la Terre, même en tenant compte de l’adage selon lequel quand on a faim, on ne regarde pas à quelle sauce le plat a été préparé.
Quant au burrito de Nikki, il gît là, devant elle, en train de refroidir. Alice se demande quel genre d’affaires peut bien occuper l’inspectrice en cet instant, et si la nourriture est bien la véritable raison qui l’a soudain décidée à l’amener ici. Helen Petitjean a été on ne peut plus claire sur l’origine du surnom de Nikki – Fixx –, et cette dernière ne s’est guère montrée subtile dans ses efforts pour empêcher tous ceux qu’elles ont croisés aujourd’hui d’évoquer les sujets dont ils voulaient parler.
Pourtant, elle a décidé sans crier gare d’inviter Alice au Jardin des Péchés, où elle s’est dispensée de tout avertissement et a accepté de façon flagrante les gratifications de la direction. Que faut-il en conclure ? Nikki espérait-elle qu’un repas gratuit et un mojito suffiraient à compromettre suffisamment « Jessica » pour lui donner un moyen de pression sur elle ? Si tel est le cas, elle s’est lourdement trompée. Alice entend bien payer la note, quoi qu’escomptaient Freeman et Lo-Jack.
Nikki fait enfin son retour, d’une démarche ostensiblement nonchalante, se pavanant devant la file de clients comme si elle se délectait de leur ressentiment. C’est là un acte répréhensible – et pourtant Alice, quelque part en son for intérieur, se réjouit d’assister à la scène. Elle se surprend à souhaiter que Nikki lui transmette un peu, juste un peu, de son caractère. La jeune femme dépense tellement d’énergie à faire en sorte de rester dans le rang, à suivre les protocoles et à éviter d’offenser qui que ce soit. Ça pourrait être chouette, de se laisser un peu aller… de s’autoriser à énerver une bande d’étrangers sans se forcer à s’imposer plus tard un genre de pénitence.
Nikki se glisse sur son siège, attrape le burrito d’une main et le déchiquette d’un coup de dent. Un mélange de riz et de sauce déborde de sa bouche, coule le long de son menton pour se retrouver sur la table. Elle s’essuie avec sa manche et fait descendre le tout avec une gorgée d’un liquide ambré qu’Alice n’a pas réussi à identifier. L’odeur ressemble à celle d’un whisky, mais il y en a vraiment trop pour qu’il s’agisse d’un spiritueux. Vraiment ?
« Ça fait du bien ? » s’enquiert Nikki, alors même qu’Alice engloutit une ultime bouchée de hamburger. « Vous vous sentez mieux ? Moins chafouine, peut-être ?
— Bien mieux, oui.
— Vous n’avez pas touché à votre mojito. Goûtez-moi ça », lui ordonne-t-elle la bouche pleine – au grand dam de son menton. « Ils servent les meilleurs de Cielo, ici. »
Du coude, Alice fait en sorte de repousser le verre au centre de la table. Sans mot dire, mais sans quitter Nikki des yeux.
« Quoi ? Vous n’allez quand même pas me dire que vous ne buvez pas ? Ouais, c’est bien le genre de joie de vivre1 qui doit permettre de s’intégrer direct au sein de la FGN.
— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?
— Vous aviez faim, non ?
— Non, je veux dire : pourquoi ici spécifiquement ? Pourquoi me montrer tout ceci ? Il y a, bien visible dans ce bar, une variété assez impressionnante de ce qui ressemble fort à de l’alcool de contrebande – et ça n’est que la plus grande des multiples infractions que je pourrais énumérer en trente secondes passées dans cet établissement. Des infractions pour lesquelles le propriétaire ne s’attend pas à être sanctionné, pour des raisons directement liées au fait qu’il ne s’attend pas à ce que vous payiez pour ce qui se trouve sur cette table.
— J’aime voir cela comme de l’esprit communautaire », rétorque Nikki, en faisant passer un autre morceau de burrito avec ce qui doit décidément être du whisky.
« Ça ressemble beaucoup à de la corruption, à mes yeux. Je répète donc ma question : pourquoi montrer tout ça à une observatrice officielle de la FGN ?
— Je vous l’ai dit, je crois en la transparence absolue. J’essaie de vous aider à comprendre le contexte dans lequel cette enquête va être menée – un contexte beaucoup plus gris, crasseux, et d’une moralité bien moins binaire que ce à quoi vous êtes habituée.
— Je ne vois pas comment vous sauriez à quoi je suis habituée.
— Je sais comment la FGN voit les choses. Tout le monde se focalise sur les idéaux de la société qu’on est en train de bâtir – et par là j’entends la société qui se trouvera sur l’Arca, qui s’efforcera de survivre dans l’espace pendant des générations. Sauf qu’ils oublient une chose : il y a déjà une société qui s’efforce de survivre dans l’espace, ici. Elle n’est pas aussi léchée, aussi jolie que l’aimeraient universitaires et politiciens. Mais elle n’est pas non plus aussi laide qu’ils semblent le croire. En somme elle est comme elle est, et on fait de notre mieux pour tous aller de l’avant. On va pas se mettre martel en tête pour de l’alcool de contrebande ou un autre truc susceptible de garantir une bonne soirée.
— Et quid des gens qui acceptent des pots-de-vin et des dessous-de-table alors qu’ils sont censés faire respecter la loi et les règles communes ? Leur corruption est-elle vraiment nécessaire au bon fonctionnement de votre société ? »
L’indignation d’Alice semble beaucoup amuser Nikki. « Vous donnez au phénomène une importance qu’il n’a pas », lui répond-elle en secouant la tête. Après avoir saucé son assiette avec un doigt, elle le tient un moment tout luisant devant elle avant de l’enfourner dans sa bouche. « L’économie souterraine est le lubrifiant qui permet à tout le moteur de fonctionner sans à-coups, ici. Il faut vraiment que vous vous mettiez ça dans le crâne. »
Tout cela frise la confession, s’avise Alice. Nikki ne fait pas d’aveux précis susceptibles de donner lieu à des poursuites, mais il suffirait de lui mettre des bâtons dans les roues en la faisant suspendre le temps d’ouvrir une enquête. Seulement la jeune femme n’est pas sûre de ce qui se révélerait audible – et donc exploitable – avec cette musique assourdissante. Ce qui pourrait expliquer aussi pourquoi Nikki l’a amenée ici.
« Vous vous bercez d’illusions, si vous pensez pouvoir faire évoluer les choses sur Cielo en restant parfaitement intègre – alors pourquoi ne pas boire votre mojito ? Considérez-le comme une acceptation symbolique du fait que vous allez devoir vous salir les mains. Ça ne va pas vous attirer de problèmes », ajoute-t-elle d’une voix moqueuse.
Alice marque une pause, puis tend une main en direction du verre – mais uniquement pour le repousser de quelques centimètres supplémentaires. « Je suis nouvelle ici, j’en ai parfaitement conscience, mais deux heures passées sur Mullane ne suffisent pas à me convaincre d’accepter votre vision désabusée de CdC. Je ne vois pas l’intérêt d’être un agent de police si vous n’avez aucun respect pour la loi et si vous vous contentez d’une notion arbitraire, intéressée, du bien et du mal. »
Nikki se fige, son verre de whisky à la bouche. Son air amusé disparaît, pour laisser place à une expression beaucoup plus grave. « C’est exactement ce que j’essaie de vous faire comprendre : un truc que vous n’avez pas appris à votre université chic, ou dans un groupe d’intégration quelconque de la FGN. Quand on est flic, les notions de bien et de mal ne sont nullement gravées dans le marbre – elles n’ont même parfois rien à voir avec la loi. Oubliez la version “dépliant touristique” de Cielo, vous n’y trouverez aucune réponse. Pour progresser dans cette enquête, on va devoir se frotter aux réalités les plus dures de CdC. Ce qui suppose que vous soyez prête à fermer les yeux sur des crimes moins graves.
— Et qui décide de la gravité d’un crime, inspectrice Freeman ?
— Si j’en crois mon expérience, la contrebande et les dessous-de-table menacent moins la société que l’écorchement d’un être humain ou la transformation de son cadavre en une planche anatomique grandeur nature.
— Et si j’en crois la mienne, les lois ne servent à rien si les personnes censées les faire appliquer ne les respectent pas. »
À voir l’expression revêche de Nikki, et son silence, Alice sait que son uppercut a porté.
Mais Freeman ne reste qu’un instant dans les cordes : son sourire malicieux fait bientôt son retour, et elle braque son regard vers le mojito litigieux. « Ça me dépasse que vous gâchiez un truc aussi bon. »
Alice interprète cela comme un aveu de défaite, auquel cas elle-même n’a remporté qu’une bien modeste victoire.
Alors que Nikki tend une main pour attraper le verre, un homme au visage rouge, hors d’haleine, apparaît devant leur table ; il est vêtu d’une combinaison. « Nikki », lui lance-t-il d’une voix haletante, ce qui la pousse à se retourner.
L’inspectrice le regarde avec curiosité, sans perdre son calme. Si rien dans son comportement ne laisse croire qu’elle le reconnaît, lui-même sait manifestement à qui il s’adresse.
Alice n’a pas vu d’où il est arrivé. Ça n’aurait de toute façon pas été facile, vu la disposition déroutante des lieux, mais elle est presque certaine qu’il ne vient pas de l’extérieur, sans quoi elle l’aurait remarqué. Il a l’air d’avoir couru. À se demander jusqu’où s’étend cet endroit… Peut-être se trouvait-il sur la piste de danse, mais il ne lui semble pas habillé pour ça.
Il se penche, colle une main autour de l’oreille de Nikki pour pouvoir se faire entendre par-dessus la musique. Alice ne saisit pas un mot de ce qu’il lui raconte, mais vu son expression ça doit être aussi grave qu’urgent.
Nikki lève les yeux vers lui, soudain sur ses gardes. « En bas ? Tout de suite ? »
Il hoche gravement la tête.
« Merde ».
Elle se lève de table ; l’inconnu s’est déjà éloigné de quelques pas, pour l’exhorter à se presser.
Nikki se tourne vers Alice. « Vous, vous restez ici, d’accord ? Ne bougez pas. Laissez-moi m’en occuper. »
Alice la regarde filer à la hâte. Quelques instants de délibération intérieure suffisent à la convaincre que si elle ne les suit pas immédiatement, elle va perdre Nikki dans le labyrinthe ; aussi s’empresse-t-elle de leur emboîter le pas.
Nikki n’est plus directement visible, mais elle reste repérable grâce aux gens qui s’écartent pour la laisser passer. Alice doit lui accorder ça : malgré tous ses travers, elle a tout lâché pour venir en aide à quelqu’un qui avait besoin d’elle de toute urgence.
Alice avance d’un pas rapide dans son sillage pour dépasser les gens que Nikki vient d’écarter avant que la foule ne se referme derrière elle. Sitôt après la piste de danse, elle arrive dans un petit couloir, juste à temps pour voir un videur qui tient la porte ouverte pour laisser passer Nikki ; celle-ci ne ralentit même pas.
Sa courtoisie ne s’étend pas à Alice : il laisse la porte se refermer et se poste devant, lui bloquant de facto le passage.
« Je suis avec elle ! lui hurle-t-elle par-dessus la musique omniprésente. Avec le sergent Freeman ! »
Le videur, l’air sceptique, demeure aussi mutique qu’immobile.
D’un geste, Alice exécute une commande censée faire apparaître son identité – ou du moins celle de Jessica – sur les lentilles de son interlocuteur. « Je suis en mission pour la FGN. Observatrice officielle. Laissez-moi passer. »
Le videur s’écarte sans guère d’enthousiasme, marmonnant « Faites vos prières » tout en tenant la porte ouverte.
Elle a entendu Nikki parler d’« en bas », mais ça n’en reste pas moins une surprise de découvrir l’escalier qui descend devant elle. Dans l’image qu’elle se fait de CdC, tout se construit vers le haut à partir de la surface courbée de l’intérieur des roues, sans rien en dessous à l’exception d’une infrastructure dédiée aux conduits, canalisations et autres vides sanitaires. Une image à l’évidence erronée.
Alice manque de trébucher dans sa hâte ; elle jette littéralement ses mains contre les murs envahissants pour se stabiliser. Leur surface rugueuse – un plâtre grossier, signe qu’il s’agit d’une modification de la structure plutôt que d’un élément de la conception originale – lui érafle les paumes. Une fois en bas, elle se retrouve dans un couloir mal éclairé tapissé de portes. Nikki n’est nulle part en vue, pas plus que l’homme qui est venu la chercher.
Elle sent encore les pulsations rythmiques de la salle au rez-de-chaussée – ils perturbent jusqu’à l’air qui l’entoure. La musique proprement dite est assez étouffée, indistincte, ce qui rend l’espace d’autant plus oppressant.
Un craquement lui parvient de derrière la porte située à sa droite – le son inimitable d’un impact sur de la chair humaine, suivi d’un cri de douleur, puis d’un gémissement étouffé.
Alice essaie d’ouvrir, mais la poignée tourne dans le vide. Il s’agit d’un verrou magnétique, qui lui est inaccessible à en croire l’interface apparue sur ses lentilles. Elle n’a pas le niveau d’habilitation suffisant et ne dispose pas du code local de forçage.
De nouveaux bruits venant de l’autre côté du couloir : un grognement d’effort, un hurlement de douleur. Cette interface-ci est active mais pas verrouillée, lui indiquent ses lentilles.
La jeune femme tourne prudemment la poignée. C’est la musique – différente de celle qui lui parvient d’en haut – qu’elle remarque en premier ; jusqu’à ce qu’elle ouvre suffisamment la porte pour découvrir un spectacle qui va longtemps rester gravé dans sa mémoire.
La décoration de la pièce évoque celle d’un château français du XVIIIe siècle ; ou du moins une simulation bon marché s’efforçant d’évoquer l’époque en question. Il y a là des canapés et des chaises longues, ainsi qu’une espèce de balançoire suspendue au plafond bas. Dix, peut-être douze personnes se trouvent là-dedans – difficile à dire, tous ces gens étant littéralement encastrés les uns dans les autres. Ici des têtes, là des fesses… Un chaos embrouillé de nudité gigotante.
Son intrusion reste largement ignorée ; seul un type lève les yeux et lui lance : « Hé, vous voulez nous rejoindre ? »
Une galaxie de non, lui répond Alice en son for intérieur. Tout en refermant la porte, elle regrette de l’avoir ouverte en premier lieu.
Un peu tardivement le nom de l’endroit prend tout son sens : le Jardin des Péchés. Outre le fait que ce soit un bar, il s’agit également d’un club de rencontres sexuelles – littéralement un club underground.
Elle tourne la tête en direction de l’escalier, puis considère les autres portes situées de part et d’autre du passage ; imaginer ce qu’elle risque de trouver derrière lui arrache une grimace. La situation doit être grave, pour que Nikki ait dû accourir aussi vite. Puis ses yeux s’habituent à l’obscurité, et Alice découvre que le couloir, qu’elle pensait être une impasse, continue après un tournant à quatre-vingt-dix degrés ; elle se retrouve dans un couloir plus long, cette fois dénué de la moindre porte. Les murs pleins sont bordés de conduits et de canalisations, d’épaisses lignes de câbles et de tuyauteries. Alice s’avise alors qu’elle ne doit plus se trouver dans le périmètre du Jardin des Péchés, mais quelque part sous Mullane.
La musique se résume à présent à des vibrations tout juste perceptibles. Lui parvient encore un brouhaha de voix, par contre – ce qui ne manque pas de l’étonner.
Du mouvement autour d’elle : Alice sursaute, ses réflexes réagissant comme si quelqu’un avait voulu la surprendre ou bien lui tendre une embuscade. Il n’y a rien de visible, ici, juste une trépidation sous ses pieds. Un peu plus loin, la jeune femme découvre un panneau d’avertissement sur le mur, au-dessus d’une trappe d’accès encastrée par terre. Y figure la silhouette d’un corps tombant d’une échelle.
DANGER DE MORT 
PUITS D’ENTRETIEN – CHUTE DE DIX MÈTRES
L’ÉCOUTILLE NE S’OUVRIRA QU’EN CAS DE DÉTECTION
D’UN HARNAIS DE SÉCURITÉ

Il y a une boucle d’acier ancrée au sol à côté du panneau, un système de poulie d’arrêt surveillé par un capteur. La vue de cet équipement met Alice mal à l’aise, comme tout ce qui lui rappelle que, malgré son apparence de ville prospère, Cielo demeure en permanence au bord du néant. Dix mètres, indique le panneau. Elle se demande ce qu’il y a sous le puits, à quel point est épaisse – et solide – l’ultime barrière qui la protège d’une mort certaine. Elle se demande aussi ce qui gronde directement sous ses pieds, parce qu’il n’y a pas dix mètres qui l’en séparent.
Le brouhaha gagne en intensité, elle en jurerait. Peut-être se trouve-t-elle sous la piste de danse – à moins qu’elle ne se rapproche de quelque route en surface.
Le son se fait encore plus fort lorsqu’elle s’approche d’un autre tournant. La jeune femme s’engage dans un tronçon plus long, toujours flanqué de tuyaux et de câbles, mais qui se termine une cinquantaine de mètres plus loin par une porte ouverte par laquelle elle aperçoit une sorte d’allée.
La disposition des lieux la désoriente, mais elle est presque sûre qu’il s’agit d’une deuxième voie de communication verticale parallèle à Mullane Street. L’endroit est bas de plafond, et pas aussi large, mais des hordes de gens le sillonnent – il y en a quasiment autant que dans la rue située au-dessus.
Mon Dieu, se dit-elle, ils ne sont pas tous en train de coucher ensemble, quand même ?
Comme à l’étage, des gens s’écartent mais de manière plus soudaine cette fois, plus violente. Ils se dispersent, ce qui permet à Alice d’apercevoir brièvement Nikki, en train de plaquer quelqu’un au sol.
Une femme se précipite pour intervenir ; elle s’accroupit pour tenter de séparer Nikki de la personne qu’elle s’efforce de maîtriser.
« Hé ! » s’écrie Alice – juste avant de piquer un sprint.
La femme lève les yeux pour voir d’où vient l’interjection, puis tourne la tête en direction de la coursive. Alors même qu’Alice n’est plus qu’à quelques mètres, elle se relève, serre les poings et se met en position de combat.
Alice accélère, histoire de gagner de l’élan en prévision de l’impact. Une porte se referme alors à l’extrémité du passage et, une fraction de seconde plus tard, le sol s’ouvre en deux sous ses pieds.
Alice tombe dans l’obscurité, heurte du métal froid un ou deux mètres plus bas ; un sifflement envahit aussitôt ses oreilles.
Elle roule sur le dos et commence à marteler le panneau qui vient de se refermer au-dessus de sa tête avec un sifflement. Ça fait un son métallique, creux, comme l’intérieur d’un tambour – ses coups ne risquent donc guère d’avoir beaucoup d’utilité. Les parois latérales, qu’elle teste en les frappant de ses poings, semblent moins flexibles, plus épaisses. Ce qui la recouvre est donc un couvercle, et elle se trouve à l’intérieur d’une caisse. Alice s’efforce de ne pas paniquer, mais elle ne peut s’empêcher de penser à ce sifflement : implique-t-il qu’elle se retrouve coincée dans une boîte hermétique ?
Une vibration, puis un petit mouvement vertical, comme si la caisse avait été soulevée et ne reposait plus sur le sol du tunnel. En même temps elle sent tous ses cheveux se dresser, en réaction à quelque chose d’électrique, de magnétique. La boîte commence à bouger, à accélérer le long de l’axe sur lequel elle se trouve. Alice colle ses bras contre les parois, pour s’y ancrer autant que faire se peut. Un souvenir de son enfance lui revient alors en mémoire : une araignée qui grimpe dans une boîte d’allumettes ouverte, un garçon qui la referme et se met à la secouer. Sa main joyeuse qui la rouvre et la remue pour en faire sortir le contenu.
Alice sent une pression vers le bas – la caisse qui décélère brusquement. Puis un mouvement latéral, fluide mais rapide, comme si elle était déplacée dans un nouveau conduit. Enfin, quelques instants plus tard, une nouvelle accélération.
Une odeur douceâtre, écœurante, envahit ses narines.
La jeune femme se sent vaseuse. Un mal de mer s’aggrave quand on ne peut pas voir l’horizon, elle le sait – quand vos yeux se trouvent incapables de suivre les mouvements que perçoit votre corps. Ses yeux ne voient rien du tout, mais Alice doute que cela explique la faiblesse qui l’envahit.
Elle sent ses bras se relâcher ; ses paupières se fermer…

1. En français dans le texte.


Ceux qui nous ont quittés
Des gens s’éparpillent tout autour de Nikki, qui s’efforce de maintenir à terre le type qu’elle vient de plaquer. Elle se réjouit que tout soit couvert de cette saloperie caoutchouteuse dont on raffole en subsurface, ce terrain conquis sous Mullane.
Avant de devenir un quartier interlope, cette zone servait principalement à des travaux de production et d’assemblage, à l’époque où l’on construisait cette section de ce qui allait devenir la première roue. Des conduits magnétiques de convoyage ont été disposés sous les voûtes de stockage pour distribuer des matières premières aux fabricants à mesure que la section se développait selon un arc de quatre-vingt-dix degrés. Il a fallu accomplir de véritables miracles dans cette partie de Cielo avant l’installation de la verrière qui a permis aux gens de travailler plus haut sans combinaison extravéhiculaire.
Plus tard, une fois Mullane transformée en zone résidentielle, les conduits de la mag-line ont continué à fonctionner, mais y circule à présent essentiellement un trafic de transit qui passe sous le quartier. Le vaste réseau de voûtes d’entreposage soudain devenu superflu offrait cependant toutes sortes de potentialités dans ce quartier en plein essor.
Nikki et son fugitif ne cessent de rouler l’un sur l’autre pour tenter d’être celui qui finira au-dessus. À en croire les lentilles de l’inspectrice, il s’appellerait Anders, mais c’est juste l’alias piraté qu’il affiche actuellement. Son vrai prénom est Fernando.
Les gens s’écartent, histoire de ne pas se faire renverser, mais sans la moindre once de panique. Deux connards occupés à s’étrangler par terre, franchement ça n’a rien d’exotique dans le coin.
Nikki ne s’identifie pas comme appartenant à la Seguridad. Ce n’est pas comme si ça pousserait quiconque à lui venir en aide en vertu d’un civisme plus qu’hypothétique. Les curieux se borneraient sans doute à détourner un peu plus le regard.
Elle a presque réussi à le clouer au sol quand Nikki sent deux mains se refermer brutalement sur ses épaules. Julia, la copine de Fernando, vient à la rescousse de son homme. Elle doit peser quarante kilos toute mouillée – il n’y a donc pas photo, question puissance physique, mais son intervention suffit à lui faire lâcher un peu prise, ce dont Fernando profite pour déplacer son poids. Le monde se remet à tourner, et Nikki se retrouve coincée sous le corps de ce connard.
Allongée sur le dos, elle lève les yeux juste à temps pour voir Julia qui fixe attentivement le couloir menant au Jardin des Péchés – une porte vient de s’y refermer. Elle fait signe à son mec, qui relâche aussitôt Nikki, roule sur lui-même et se relève d’un bond. Puis tous deux prennent la tangente, zigzaguant parmi les corps en approche. L’inspectrice les a perdus de vue avant même de s’être relevée : ils sont impossibles à suivre dans cette foule. Il doit y avoir huit ou neuf portes pour sortir d’ici, elle le sait. Ils lui ont échappé.
Un jeune agent en uniforme de la Seguridad se précipite sur elle, la découvre totalement hors d’haleine, accroupie par terre. Nikki ignore ce qu’il a vu, mais il est venu l’aider plutôt que de se lancer à la poursuite des fugitifs – ce qui lui donne une idée de ses priorités. Au moins n’entre-t-il pas dans la même catégorie que certains des nazis un peu trop zélés avec qui elle bossait à Los Angeles. Eux laissaient la victime se vider de son sang pendant qu’ils pourchassaient le suspect, obnubilés qu’ils étaient par l’envie de le descendre.
« Vous voulez signaler l’incident ? » s’enquiert-il. Il sait quand demander, comprend que la décision ne lui revient pas. Brave petit.
« Carlos, c’est bien ça ? lui demande-t-elle –, même si ses lentilles le lui indiquent déjà.
— Oui, m’dame.
— Laisse tomber. Je connais leur identité, et je sais de quoi il retourne. Je finirai bien par leur mettre la main dessus.
— Compris. »
Nikki repart en direction du Jardin des Péchés, de plus en plus bondé.
Elle ne voit Alice nulle part à son retour dans le restaurant. Vu la file d’attente qui ne cesse de croître, ça l’étonne de découvrir que leurs assiettes sont toujours là, encore trop pleines pour donner l’impression que les clients ont terminé. C’est peut-être le mojito intact qui a joué, planté comme il l’est dans le no man’s land situé au milieu de leur table.
« Tu sais où elle est partie ? demande Nikki à leur serveuse.
— Elle a filé juste après vous.
— C’est pas comme si elle allait m’écouter, hein ? »
Et puis merde, se dit-elle. La gamine a refusé de suivre des consignes explicites – du coup ça la regarde, là où elle s’est retrouvée. Nikki ne peut en être tenue responsable, et elle a d’autres chats à fouetter. Une enquête urgente l’attend.


Produits endommagés
Alice ouvre les yeux et laisse échapper un petit cri involontaire. Son esprit met un certain temps à se reconnecter à la réalité, contrairement à son corps qui réagit par un soubresaut. Ses souvenirs se remettent en place plus vite que lors de ses réveils récents, mais il y a une certaine apathie dans le temps que met son cerveau à se connecter.
Il y a de la lumière : un progrès par rapport à sa situation précédente. Et la jeune femme n’est plus en mouvement, une deuxième amélioration, mais qui se révèle moins sympathique lorsqu’elle se découvre en fait incapable de bouger.
« Hello », lui lance une voix masculine, amicale, histoire de saluer son retour à la vie. « Vous allez parfaitement bien. Mais essayez de ne pas vous agiter tout de suite, par contre. Je suis en train de vous faire passer un scanner pour vérifier que vous n’avez rien d’endommagé. Les sangles sont juste là pour vous empêcher de vous blesser le temps que se dissipe le produit avec lequel on vous a droguée. »
Elle est allongée sur une table, ses mains, ses chevilles et son cou attachés par des sangles, qui lui évoquent son voyage jusqu’à la station Heinlein. Dans l’ascenseur, il y avait une option de forçage d’urgence visible dans ses lentilles – pas là. En fait, aucune information ne s’y manifeste…
La jeune femme balaie d’un regard ce qui l’entoure. L’endroit ne ressemble pas à une infirmerie, ou même à un poste de premiers secours. Elle se trouve dans une pièce encombrée, basse de plafond, parsemée d’appareils en divers états de délabrement. S’il s’agit d’un genre d’hôpital, l’endroit est réservé aux machines.
Il y a un homme installé devant un établi qui lui rend son regard. L’espace d’un instant, elle a eu peur qu’il s’agisse du type qu’elle a vu dans la foule sur Central Plaza, mais il était blanc. Or, ce type a la peau sombre et de longues dreadlocks grises attachées par un élastique, sans doute pour ne pas gêner leur propriétaire dans ses mouvements. La jeune femme les imagine parfaitement en train de faire tomber de l’établi circuits et autres composants. L’inconnu arbore une expression détendue qui contraste avec le chaos de la pièce – et le fait qu’il a une prisonnière attachée à une table.
Alice sent son cœur qui martèle sa poitrine ; elle a suffisamment repris connaissance pour comprendre la gravité de sa situation. « Où suis-je ? demande-t-elle nerveusement. Et qui êtes-vous ? »
Là encore, aucune information n’apparaît sur ses lentilles. Elle s’apprête à tendre la main vers son disque de poignet pour procéder à une vérification du système ; hélas, non seulement ses deux bras sont immobilisés, mais un coup d’œil lui révèle que le disque lui-même a disparu.
« Votre identité me semble être une question bien plus intéressante. » Il pivote sur son tabouret, juste assez pour qu’Alice voie son disque de poignet relié à plusieurs dispositifs parmi lesquels se trouve un microprojecteur positionné face à un écran mural.
Les menus familiers de ses lentilles y défilent, affichant des informations censées être protégées par un verrou biométrique – des infos littéralement réservées à ses yeux. Ce que ce hacker a accompli, on lui avait explicitement assuré que c’était impossible.
« Qu’est-ce que vous faites ? s’enquiert-elle d’une voix étranglée.
— J’efface votre mémoire. » Il parle avec un calme déconcertant.
D’un regard, la jeune femme balaie l’ensemble des appareils démontés, tandis que son esprit déterre les rumeurs les plus folles qu’elle a pu entendre sur CdC. Ses poignets tirent presque involontairement sur les sangles : dans quel genre de cyberatelier de cannibalisation est-elle tombée ?
L’inconnu s’en avise ; il lâche un petit rire. « Non, pas de panique. Je ne parlais pas de votre vraie mémoire. Même la Dr G. n’en serait pas capable. Je parle de vos grabs, les téléchargements que vous avez effectués avec vos lentilles. Il y a des gens qui s’inquiètent de votre propension à vous rendre en coulisses sans y avoir été invitée, pour ainsi dire ; vous auriez, paraît-il, fourré votre nez là où vous n’étiez pas la bienvenue et assisté à des choses que vous n’aviez pas le droit de voir.
— Si c’est de l’orgie qu’il s’agit, je vous le jure : je ne suis restée qu’une seconde, et je n’ai nullement l’intention de…
— On ne m’a pas dit quel contenu spécifique posait problème, et je n’ai pas posé la question. C’est mieux pour ma paix intérieure – et pour ma sécurité. Je suis censé effacer l’intégralité de la journée.
— Mais vous ne pouvez supprimer que les fichiers locaux, déclare-t-elle – espérant ainsi l’avertir que ses présents agissements vont être enregistrés ailleurs. Ça va vous valoir de gros problèmes. Mes grabs sont envoyées automatiquement à la FGN.
— Ouais, jusqu’à peu », la corrige-t-il en passant un doigt au-dessus de son unité de poignet. Il fait un geste pour exécuter une commande. « Maintenant, elles se sont envolées. »
Elle se tourne vers le mur ; ce à quoi l’inconnu était en train d’accéder disparaît sous ses yeux.
Il a l’air très calme, mais c’est peut-être parce qu’il ignore à qui il a vraiment affaire : kidnapper une personne de son statut l’expose à de graves conséquences. Alice ne veut pas griller sa couverture, mais elle se demande jusqu’où tout cela peut aller. Continuer à se faire passer pour Jessica, ça ressemble à un risque qu’elle ne peut pas se permettre de prendre.
« Quoi que ce soit, insiste-t-elle, j’ai vu ce que j’ai vu. Vous l’avez dit vous-même : vous ne pouvez pas effacer mes souvenirs réels.
— Non. Mais la déposition d’un témoin n’a pas le même poids sans grabación pour la corroborer. Quand tout se réduit à des “il a dit, elle a dit”, ça rend les choses beaucoup moins définitives…
— Le “elle a dit” risque d’avoir un peu plus de poids que vous ne l’imaginez, vu que le “elle” se trouve être le prochain chef de la supervision de la sécurité de la FGN. »
Il marque un instant de pause, sans la quitter des yeux. Cela dure assez longtemps pour qu’elle estime l’avoir arrêté net dans ses délires. Mais il lui désigne alors d’un doigt la projection de ce qui s’affiche sur ses lentilles. « Ouais, euh, j’ai capté ça assez vite. Mais trop tard pour que ça change quoi que ce soit. Pour tout vous dire, “elle” m’a dissimulé ce fait pour le moins important, sans quoi je n’aurais jamais accepté ce taf.
— Laissez-moi partir, lui intime Alice. Immédiatement. » Elle s’efforce de parler d’un ton impérieux, mais ça fonctionne moyennement : sa voix est bien plus désespérée qu’outragée.
« Dès que j’en aurai fini. Et je ne plaisantais pas, à propos des effets prolongés de la drogue. Si vous vous levez maintenant, vous risquez de retomber aussi sec – et je n’ai aucune envie de vous voir plus énervée que vous ne l’êtes déjà.
— Je peux vous trouver des circonstances atténuantes. Si vous me dites qui vous êtes, par exemple.
— Le fait que vous ne le sachiez pas est l’un des petits privilèges que je me suis octroyé, et je ne compte pas y renoncer.
— Pour qui travaillez-vous ? Qui vous a donné ce boulot ?
— Voilà une autre question à laquelle vous ne pouvez pas me contraindre de répondre, j’en ai bien peur.
— Ne soyez pas trop sûr de vous. Je pourrais vous contraindre à monter sur la prochaine navette en partance pour Heinlein. Ce serait dans votre intérêt à long terme, de coopérer. Pour qui travaillez-vous ? Comment suis-je arrivée ici ?
— Même si j’étais disposé à collaborer, je ne pourrais répondre qu’à une seule de ces questions. On vous a envoyée ici dans une caisse de mag-line, mais j’ignore comment vous vous êtes retrouvée dedans. J’ai reçu séparément paiement et instructions.
— Un paiement anticipé ? Sans qu’on exige de vous la moindre preuve de résultats ?
— C’est une question de confiance : quelle que soit l’identité de mes commanditaires je leur fais confiance pour me passer les jambes autour du cou et se servir de mon cul pour s’entraîner aux fléchettes si d’aventure j’échoue à faire ce qu’ils attendent de moi.
— Vous prétendez vraiment ignorer leur identité ?
— Exact. Et je n’ai pas eu l’impression non plus qu’ils vous connaissaient, de leur côté. Cette révélation-là, ça a été ma petite surprise personnelle à déballer.
— Vous avez entendu parler d’un certain Dev Korlakian ? Alias Oméga ? »
Il fixe sur elle des yeux de merlan frit, mais elle mettrait sa main au feu qu’il le connaît. Il se remet à regimber.
« Vous vous souvenez de la possibilité de circonstances atténuantes, tout à l’heure ? Je peux sans doute faire quelque chose pour vous, mais pour cela j’ai besoin d’un minimum de coopération de votre part. »
Il hausse les épaules. « D’accord. Oui, j’ai entendu parler de lui.
— Vous savez pour qui il travaillait ?
— NutriGen.
— Je croyais que vous essayiez de ne pas m’énerver. Pour qui d’autre bossait-il ?
— Je ne suis pas sûr de vouloir répondre à cette question, Alice. Mais je dois dire que le fait que vous ayez employé le passé à deux reprises pour parler de lui a fortement éveillé ma curiosité. Dois-je en conclure qu’Oméga a atteint la fin de son alphabet ? »
J’ai merdé, s’avise la jeune femme. Alice ignore qui est ce type, avec qui il est associé – et elle vient de lui apprendre la mort de Korlakian. Au vu du contexte actuel, il ne risque guère d’envisager la possibilité d’une maladie soudaine ou d’un accident du travail.
« J’essaie simplement de localiser M. Korlakian et ses partenaires, reprend-elle, refermant ainsi le couvercle de la boîte aux suspicions. Et pour votre gouverne, mon nom est Docteur Blake.
— Comme si je l’ignorais, réplique-t-il en lui montrant l’affichage. Ce n’est certainement pas Jessica Cho, en tout cas.
— Attendez, vous pouvez trafiquer ce truc ? » lui demande Alice.
Les protocoles de la FGN interdisent de falsifier ses informations d’identité. Elle est parvenue à les faire modifier de manière à pouvoir se faire passer pour un membre junior de la FGN, mais même pour ça il lui a fallu passer par une approbation officielle. Son problème actuel, et Nikki en avait parfaitement conscience, c’est que personne ne se confiera à elle tant que ses interlocuteurs sauront ce qu’elle représente.
Il se met à agiter ses doigts comme un magicien sur scène ou un chirurgien sur le point d’inciser. « Ce serait illégal », répond-il, un sourire aux lèvres.
Elle sait que sur Terre, c’est l’unité de poignet qui transmet toutes les informations d’identification que l’on souhaite partager ; ce qui apparaît sur des lentilles n’est donc pas plus fiable que le fait de demander son nom à quelqu’un. Administrations et entreprises utilisent généralement une base de données servant à l’identification localisée, qui leur permet de suivre toutes les personnes présentes sur place ; mais, à l’extérieur, il y a tout simplement trop de gens. Cielo, par contre, constitue un environnement fermé, borné : comme un unique bâtiment géant.
« Comment ça marche ? s’enquiert-elle.
— Vos lentilles procèdent à un scan de reconnaissance faciale sur tous les gens que vous regardez. Elles consultent ensuite la base de données centrale pour y trouver les données correspondantes. C’est là que les droits d’accès entrent en jeu : qui est autorisé à savoir quoi sur qui.
— Pour ce genre de charabia, je vous renvoie à ma remarque précédente. Je ne vous ai pas demandé comment le système fonctionne, je vous demande comment vous faites pour le modifier. »
Il lâche un petit gloussement entendu.
« Mon Dieu. Ne me dites pas que vous avez piraté la base de données centrale. »
L’idée même que ce soit possible la rend encore plus vaseuse qu’elle ne l’était déjà : cela signifierait que tout le système d’identification de CdC est définitivement compromis. Si ce petit plaisantin a pu le pirater, la Quadriga a sans doute pu le trafiquer également – il n’y aurait donc plus rien de réellement fiable.
Il secoue la tête, à l’évidence amusé par son expression horrifiée.
« Pour qui vous me prenez, un genre de dieu de l’informatique ? Personne ne peut la pirater. »
Alice laisse à nouveau ses poumons se vider.
« Ce que je peux faire, c’est utiliser un programme pirate pour faire croire au récepteur qu’il a obtenu ses informations de la BDC, alors qu’en réalité elles proviennent directement de votre appareil local.
— Vous pourriez faire ça pour mon unité de poignet ?
— Bien sûr. Et je pourrais la modifier de manière à vous permettre de trafiquer vous-même ces infos. Mais ce serait un service spécial, ajoute-t-il, que j’accorde uniquement aux personnes en position d’offrir une certaine… modération.
— Considérez qu’on a un accord.
— Je peux en avoir une trace écrite ?
— Vous devez déjà en avoir un enregistrement verbal sur une grab, j’imagine ?
— Qu’est-ce qui me dit que vous allez l’honorer ?
— Ça va devoir être là aussi une question de confiance. »
Il la gratifie d’un regard éloquent : il n’a pas d’autre carte à jouer.
Quelques instants plus tard, il ouvre une fenêtre de codes d’aspect cryptique sur l’unité de poignet de la jeune femme ; les modifications se font trop vite pour ses yeux inexpérimentés.
« Juste par curiosité, demande Alice, qu’est-ce que vous pouvez débloquer d’autre sur ce truc ? »
Alors même qu’il se tourne pour lui répondre, son attention se concentre sur la porte, que quelqu’un est en train de défoncer.


Territoire hostile
Nikki reprend un statique pour Scobee, situé en plein cœur du territoire de Julio. C’est en passant devant un de ses bars qu’elle se rend compte qu’avoir Jessica à ses basques – un peu comme un pet en gravité zéro – présentait un avantage : la gamine jouait de facto un rôle de bouclier humain. Quand Nikki se pointait quelque part avec une abrutie patentée de la FGN à ses côtés, les gens comprenaient immédiatement qu’elle venait pour un motif un minimum officiel, et pas pour une raison justifiant qu’ils sortent une arme.
Julio Martinez et son équipe ont débuté en « offrant » leur protection dans le quartier chaud de Scobee, à l’époque un concurrent en plein essor de Mullane. Ils proposaient une gamme limitée de rhum et de tequila qu’ils commercialisaient par le biais d’une stratégie brevetée à Chicago vers 1929 : les brutes de Julio saccageaient un établissement si son propriétaire refusait de prendre son alcool.
Julio a essayé de s’implanter à Mullane il y a de ça quelques années, en envoyant ses hommes y foutre le bordel. Parfois les choses dégénéraient, mais même quand ça restait à peu près sous contrôle, les établissements visés voyaient leur réputation lourdement ternie – ce qui était le but, bien entendu. Les gens voulaient se relaxer, prendre du bon temps, et s’ils ne pouvaient pas le faire en toute sécurité, sans craindre de subir des dommages collatéraux lors d’une bagarre, ou de se prendre la tête avec un psychopathe quelconque sous prétexte qu’ils l’auraient regardé de travers, ils préféraient garder leurs distances.
C’est là que Nikki est entrée en scène. En gros, elle a cassé les prix en proposant des tarifs de protection plus avantageux que ceux de Julio, développant ainsi un partenariat mutuellement bénéfique avec Yoram Ben Haim. Grâce à son badge et au soutien des troupes de la Seguridad, elle a chassé les sbires de Julio hors de la ville, laissant à Yoram le quasi-monopole de la contrebande de l’alcool et des autres marchandises illicites.
Mullane a profité de sa stabilité et de sa sécurité pour prospérer, dépassant rapidement Scobee – qui est devenue synonyme de bars miteux pour buveurs solitaires et tord-boyaux maison. Cette réussite a eu un prix : incapable de satisfaire seul l’intégralité de la demande, Yoram a laissé le marché s’ouvrir à de nouveaux fournisseurs. Des types comme Lo-Jack ne peuvent pas se permettre d’être à sec, aussi achètent-ils à quiconque est en capacité de vendre. Il y a sur Cielo une sorte de code sacré chez les propriétaires de bars : on n’évoque pas les concurrents d’un fournisseur devant lui. Si vous voulez que vos clients prennent vos marchandises, il faut leur donner quelque chose qui vaille la peine d’être acheté – et le leur donner à de meilleures conditions que vos concurrents.
Julio est l’un de ces concurrents, actuellement. Il s’est replié pour panser ses blessures, mais n’a jamais lâché l’affaire et s’est lancé dans l’importation de tequila de premier choix. Les gens se sont méfiés dans un premier temps, le soupçonnant de distiller sa propre marchandise et de la transvaser dans de vieilles bouteilles. Avec des alambics faciles à fabriquer, et un million de cachettes à disposition, beaucoup d’habitants de Cielo s’essaient à concocter leur propre alcool – mais, la plupart du temps, le résultat a un goût de merde. Même les vodkas, gins et tequilas les plus réussis, même les tentatives les plus officielles gardent une dimension au mieux artificielle, ce qui ajoute à l’attrait – et donc à la valeur monétaire – des importations authentiques.
Mais, même si les hommes de Julio sont connus pour recycler les bouteilles – ils se montrent même très pointilleux sur la question –, l’alcool qui se trouve dedans s’est presque toujours révélé être exactement ce que l’étiquette décrivait : du vrai de vrai, pourrait-on dire. Et pas seulement de la Jose Cuervo : de l’AsomBroso, de la Milagro Unico, de la Casa Dragones et, bien sûr, de la Don Julio Real. Julio les propose tous à la vente, et malgré leurs efforts ni Nikki, ni Yoram, ni personne d’autre n’a été capable de savoir comment il les fait venir ici.
Mais Julio n’allait jamais se contenter d’une simple part du marché – d’où le fait que Yoram soit devenu nerveux avant même que disparaisse cette énorme cargaison. La tension était déjà forte entre les deux factions ; l’histoire du Dock Neuf risque donc fort d’avoir mis les deux concurrents sur le sentier de la guerre.
Tout en gravissant l’escalier donnant sur Seddon Street, Nikki vérifie son arsenal, à savoir l’équipement standard de la Seguridad, surnommé « le couple infernal » : une matraque à impulsion électrique et un pistolet à résine. Elle dispose également d’un lance-fléchettes qui n’est assurément pas réglementaire – mais ça ne lui sera pas non plus d’un grand secours ici, au royaume des combats rapprochés. Ces trucs peuvent infliger de vilaines coupures, mais ils n’arrêteront jamais personne. Bon, à part Kobra, mais son cas sortait de l’ordinaire. La pointe devait être munie d’un sédatif à action rapide, comme dans les microcapsules tirées par les « marchands de sable » – les fusils antiémeutes que la Seguridad conserve en cas de troubles.
Nikki se dirige vers Ludus, une salle de boxe qu’Oméga aimait, paraît-il, fréquenter. Elle veut profiter de l’absence momentanée de Jessica pour donner au camp de Julio l’occasion de lui donner son point de vue sans pression. Nikki ignore si le cercle d’Oméga sera là, mais elle est confiante dans sa capacité à menacer ou soudoyer quelqu’un susceptible de lui dire où les trouver.
L’endroit – u﻿n compartiment bas de plafond, que des miroirs sur deux murs rendent visuellement plus grand – résonne de bruits sourds et d’échos. Il y a deux types qui s’exercent sur le ring, sous la supervision d’un entraîneur. Non loin, Nikki voit une femme occupée à faire des combinaisons, un-deux, un-un-deux ; de la sueur s’envole de ses muscles tendus chaque fois qu’elle frappe un punching-ball tenu par un type faisant deux fois son poids. Les boxeurs s’entraînent avec des poires de vitesse et des sacs de frappe ; ils sont tellement concentrés sur ce qu’ils font que son entrée leur arrache à peine un regard.
Une pointe de culpabilité vient la titiller lorsqu’elle se remémore à quand remonte la dernière fois qu’elle a transpiré autrement que dans le plus simple appareil. Mais ce n’est là qu’un réflexe latent, s’avise-t-elle alors. Auparavant, Nikki se sentait mal chaque fois qu’elle voyait quelqu’un travailler sa condition physique – mais ça a fini par lui passer. Elle a dépassé le stade de s’inquiéter pour son état de santé. À présent c’est plutôt comme si elle se sentait mal de ne plus se sentir mal sur le sujet. Méta-culpabilité.
Elle a la corpulence d’une buveuse maigrichonne, à présent : celle de quelqu’un qui s’en fout de rater un repas pour peu qu’il y ait de la bonne bibine à la place. Ou même de la bibine pas si bonne que ça. Et merde, de la Boq aussi, si jamais il n’y a rien d’autre. Quand il s’agit de se salir les mains, Nikki a toujours la niaque en cas de besoin – mais elle n’est plus aussi forte et rapide qu’avant.
Fut un temps où elle était forte et rapide, où elle savourait la sensation d’avoir poussé son corps jusqu’à l’épuisement. Un souvenir qui lui donne instantanément le cafard. Pourquoi est-il remonté ainsi à la surface ?
Sans doute est-ce à cause des odeurs qui emplissent la salle : un mélange suffocant de sueur, de cuir et de poussière, qui l’a ramenée en un lieu où elle avait coutume de s’oublier en soulevant les poids et en frappant des sacs jusqu’à ce qu’un liquide salé vienne lui piquer les yeux. À Venice. À Los Angeles. À l’époque où elle était un vrai flic.
Nikki déteste la façon qu’ont ces conneries de surgir spontanément dans sa tête. Elle aimerait pouvoir arrêter ça, apposer un couvercle hermétique dessus.
Il existe des options, elle le sait. Elle s’est fait implanter un filet il y a un bout de temps, et, même si ses promoteurs n’en parlent guère, cette technologie ne leur permet pas seulement d’ajouter des données mémorielles, mais aussi d’en retirer. Cette fonctionnalité est encore en phase pilote, ce n’est pas complètement au point – mais Nikki connaît des gens qui y ont eu recours, comme Liberty, une des prostituées dont elle s’occupe.
À l’instar de nombre de travailleurs sur Cielo, Liberty est venue ici afin d’échapper à quelque chose de terrible – pour comprendre bien vite qu’elle l’avait apporté dans ses bagages mentaux. En désespoir de cause, elle a accepté de se soumettre à la procédure novatrice d’effacement d’un souvenir spécifique. Ça a marché, mais Nikki n’en reste pas moins dubitative.
« Au moins, je n’ai plus de cauchemars, lui a expliqué Liberty. Je n’ai plus peur tout le temps. Mais il y a ce vide, ce trou dans mon esprit, que j’arrive presque à toucher. J’éprouve toujours la même tristesse, mais sans parvenir à me rappeler pourquoi. »
Nikki y voit quelque chose de potentiellement pire. Ses souvenirs la rongent, l’attaquent sans prévenir, tiennent un siège que seul un mélange d’alcool, de sexe et parfois de violence parvient temporairement à lever. Mais elle sait aussi qu’une partie d’elle-même a besoin de la douleur.
Nikki jette un coup d’œil alentour – sur les machines, les membres luisants, les visages tirés. Elle a de la chance : Sol Freitas, enfermé dans une machine de musculation gyroscopique, est occupé à jouer de ses bras puissants. Il est dans l’instant présent, totalement concentré, l’esprit ailleurs.
Elle s’approche par le côté pour ne pas se faire repérer avant qu’il ne soit trop tard. Freitas n’a même pas le temps de commencer à s’extraire de l’engin qu’elle a déjà posé une main sur le modulateur – l’autre veillant sur la poignée de neutralisation d’urgence.
Ses yeux s’écarquillent dès qu’il la reconnaît ; d’un signe de tête, Nikki le dissuade de bouger. Il sait que si elle augmente la fréquence de ce truc, ça pourrait finir par lui arracher les bras.
Du mouvement derrière elle ; en un clin d’œil sa main abandonne le dispositif de sécurité pour empoigner le canon à foutre, que Nikki pointe sur le visage du type qui comptait intervenir.
« Seguridad », l’avertit-elle – mais en réalité c’est le pistolet à résine qui le fait reculer. Personne ne veut gérer les conséquences d’un tir de foutre.
Ce dont ce type n’a pas conscience, c’est qu’elle n’a aucune envie de décharger son arme : la paperasserie officielle que cela impliquerait lui prendrait un temps interminable – sans doute davantage qu’il n’en faudrait pour nettoyer le gars de toute cette merde.
Freitas la fixe sans mot dire. Ça ne se résume pas au code du silence habituel – il donne davantage l’impression de faire son possible pour contenir sa rage.
Elle lui rend pendant quelques secondes son regard, histoire de voir si frustration et curiosité vont le faire craquer en premier.
« Quoi ? grogne-t-il agressivement.
— Je suis à la recherche de ton pote, Oméga. Paraît qu’il ne se serait pas pointé à son poste, et le monde se fait un sang d’encre pour lui. »
C’est pour observer sa réaction qu’elle lui raconte ça, pour déterminer ce qu’il sait.
L’homme martèle les poignées gyroscopiques comme s’il voulait s’en libérer, assez fort en tout cas pour secouer tout le châssis de la machine. Ça n’a rien d’un geste de défi : il est en colère, et il souffre. Sans doute se trouve-t-il ici parce qu’il n’aime pas ce qu’il lui passerait par la tête autrement.
Oh, il sait.
« Yoram n’avait pas besoin de nous envoyer sa chienne de garde. On a déjà reçu son message.
— C’est en qualité d’agent de la Seguridad que je me trouve ici. Yoram ne m’a pas demandé de venir. De quel message s’agit-il ?
— Avec toute la pratique qu’ils ont, on pourrait croire les flics un peu plus doués pour mentir. Tu sais de quoi je parle. Un putain d’abattoir. On a vu les images.
— Yoram vous a envoyé des images ?
— Ben, il a pas mis sa signature dessus – mais au risque de me répéter, on a bien reçu le message. La Seguridad a déjà conclu à un accident, j’imagine ?
— Ma foi, on aime faire preuve de conscience professionnelle, donc on n’a encore rien conclu – ni d’un côté ni de l’autre. D’où ma présence ici, et les questions que je te pose.
— Ouais, c’est ce que j’ai entendu dire. Toi et ton… acolyte. La FGN te tient sacrément bien en laisse, ajoute-t-il d’une voix empreinte de dérision.
— Arrête de te faire des films. C’est personne, cette nana. »
Un truc plaît à Freitas là-dedans. Nikki n’aime pas trop ça.
« Il fut une époque où c’était Nikki Fixx qui avait des yeux partout. Ces derniers temps, tu m’as tout l’air d’être la dernière à savoir ce qui se passe dans le coin. »
Nikki ignore sa remarque. Ce genre de connards adorent se faire passer pour des affranchis pour noyer le poisson. Elle ne va pas se laisser avoir. Quelque chose la tracasse néanmoins : une pensée tenace qui erre au fin fond de son esprit et qu’elle n’arrive pas à coincer. C’est comme si elle avait loupé quelque chose d’évident, mais qui se fait plus brumeux chaque fois qu’elle essaye de se concentrer dessus. Ça a un rapport avec Oméga, Freitas et Dade – pas seulement leurs liens avec Julio, mais la question n’en reste pas moins centrale. « À quelle heure tu as vu Oméga pour la dernière fois ?
— Va te faire foutre, Freeman. Je te dirai que dalle.
— J’essaie juste de découvrir ce qui s’est passé ici. Il pourrait y avoir quelqu’un de très dangereux en liberté.
— Tu sais ce qui s’est passé. Oméga a piqué votre cargaison, et maintenant Yoram se venge. »
Elle s’esclaffe. « Tu crois vraiment que Yoram franchirait cette ligne pour quelques caisses de whisky ?
— Il y a six mois, sans doute pas. Mais il a tendance à surréagir, à présent, parce qu’il voit les signes du changement.
— Arrête de te la jouer, Sol. J’ai déjà viré une fois Julio et ses chimpanzés de la ville. Yoram sait que je pourrais recommencer en cas de nécessité. Il n’aurait pas besoin de faire une chose pareille. » Elle essaie de le provoquer, mais c’est plutôt de la suffisance qu’elle perçoit sous la colère, comme si c’était là une pensée que Freitas trouvait réconfortante.
« Tu as l’air fatiguée, Nikki. Vieille. Comme si tu n’avais pas dormi de la nuit et que tu n’arrivais plus à suivre le rythme – tu vois ce que je veux dire ? Ça doit pas être marrant, de découper un homme comme si c’était de la viande de boucher. Un truc pareil… il faut en avoir une sacrée paire. Mais on verra bien à quel point t’es une dure à cuire quand on reviendra te voir, parce que tu as raison : il y a quelqu’un de dangereux en liberté, et il s’appelle Julio Martinez. Julio a une carte qu’il n’a pas encore jouée, et quand ça arrivera, Yoram va avoir besoin de bien plus qu’une putain de flic ripou vieillissante pour le protéger. »


Une perspective effrayante
Alice tremble d’effroi devant le bouquet d’étincelles généré par l’effraction. La porte pivote violemment sur ses gonds, accrochant au passage le rebord d’une table – assez fort pour disperser le contenu des cartons à moitié vides qui s’y trouvaient.
La première personne à la franchir se déplace comme si elle avait été propulsée en avant par la violence du mouvement. Alors même que Dreadlocks se précipite sur un établi, peut-être pour récupérer une arme, le type est déjà sur lui, à déployer une espèce de matraque télescopique qui s’écrase bruyamment sur la tempe du malheureux. Un second coup encore plus violent l’envoie valdinguer contre le mur, sur lequel il rebondit pour tomber comme un poids mort par terre.
Un deuxième individu vient alors finir le travail en rouant son dos de quatre ou cinq coups vigoureux qui vident ses poumons et extraient de lui toute combativité résiduelle.
Les suit une femme vêtue d’une combinaison similaire à celle qu’Alice a reçue pour son ascension – sauf que celle-ci donne l’impression d’avoir accumulé les heures de vol. Elle est mieux coupée, aussi. La nouvelle venue a l’air indienne ou moyen-orientale ; un petit chignon retient une masse apparemment impressionnante d’épais cheveux noirs.
Dreadlocks lève la tête pour la regarder – un petit exploit, vu son état. Alice n’arrive pas à voir son expression depuis sa position. « C’est qu-quoi ce bordel ? bafouille-t-il d’une voix tremblante. Qu’est-ce que vous voulez ?
— On a besoin de tes jouets et de tes services, Trick. De toute urgence et en exclusivité. »
Trick, se dit Alice. Sans doute un surnom, mais ça n’en reste pas moins un début.
Le type à la matraque l’enfonce dans le dos du hacker en guise d’avertissement, pendant que l’autre déconnecte négligemment le capteur de poignet d’Alice et s’en débarrasse. C’est le matériel auquel il est raccordé qui les intéresse – et son concepteur, apparemment.
« Arrêtez, vous pouvez pas me prendre mon matos. Je gagne ma vie avec ces saloperies. On peut toujours louer mes services, c’est de notoriété publique. Vous voulez que je fasse quelque chose pour vous ? Z’avez qu’à me graisser un peu la patte.
— Non, Trick, tu ne travailles plus à ton compte. C’est fini, ce temps-là. Maintenant tu bosses pour nous. Avec effet immédiat. »
Elle hoche la tête ; le type à la matraque le frappe une fois derrière chaque jambe. Il hurle de douleur, essaie de se rouler en boule, mais son assaillant garde un pied enfoncé à la base de sa colonne vertébrale, ce qui le cloue sur place.
« Mais c’est quoi votre problème ? s’écrie-t-il. Vous voulez mon aide, et vous lui ordonnez de me tabasser ? Vous croyez que la douleur physique va favoriser ma capacité à réaliser des calculs complexes ? Vous croyez que ça va m’encourager à coopérer ?
— Si je lui ai demandé de te tabasser, c’est pour bien te faire comprendre qu’on n’est pas dans le cadre d’une négociation, là. Tu ne nous aides pas. Tu fais ce qu’on te dit de faire. Et tu vas te relever, pour commencer. Tout de suite. On se tire d’ici. »
L’homme à la matraque s’écarte, laissant Trick se remettre tant bien que mal debout. Il lance un coup d’œil en direction d’Alice, comme s’il venait de remarquer sa présence – ou de la tenir pour digne d’intérêt.
« C’est qui ? demande l’autre type tout en empaquetant le matos de Trick dans une boîte antichoc.
— Personne. Je lui ai donné un sédatif. Elle a les yeux ouverts, mais il ne lui restera absolument aucun souvenir de ce qui s’est passé ici. Et il n’y aura pas non plus de grabs – je lui ai ôté son unité. Laissez-la tranquille.
— Wendy Goodfellow », lâche Monsieur Matraque. Alice en déduit que l’information est apparue sur ses lentilles. Son unité de poignet détachée est déjà en train d’usurper son identité, et Trick a dû lui refiler un faux nom clé en main. « Elle est chargée des tests des systèmes vitaux sur les véhicules d’essai. M’a tout l’air d’être quelqu’un capable de se rappeler plein de détails.
— Ce n’est pas son nom, espèce de connard », fait l’autre en se rapprochant de la table sur laquelle Alice est attachée. « Qu’est-ce qu’elle fout dans un endroit pareil, à ton avis ? C’est de l’info piratée.
— Ma foi, quoi qu’il en soit, j’estime qu’on ferait mieux de vérifier son niveau de réactivité. » Un rictus aussi lascif que menaçant lui barre le visage. « Vu que, de toute façon, à t’en croire, elle va se souvenir de que dalle. »
Alice perçoit l’accélération de son pouls, elle sent ses poignets et ses chevilles qui tirent sur ses liens. Elle se tourne vers la femme – qui lui rend un regard attentif, scrutateur, tout en pianotant du bout des doigts sur des commandes ; son expression se teinte d’une inquiétude croissante. « On se tire », lâche-t-elle soudain. D’une voix ferme. Grave. « Tout de suite.
— Pourquoi ? s’enquiert Monsieur Matraque.
— Parce que peu m’importe ce qui apparaît sur les lentilles d’autrui. » Sa voix est calme, mais elle s’efforce à l’évidence de contenir ses véritables émotions. « Je suis en identification directe, et je sais ce que je regarde.
— À savoir ?
— Le projet Sentinelle. »
Des mots qui les font tous deux réagir immédiatement. Ils ne demandent pas : « Tu es sérieuse ? » Ni : « Tu en es sûre ? » Ils savent qu’elle est sérieuse. Ils savent qu’elle en est sûre.
« Putain de bordel.
— Ben merde, demande Matraque, pourquoi faudrait filer ? Elle ne va rien pouvoir faire, attachée comme elle l’est – et certainement pas nous empêcher de régler notre problème… »
Alice lance à Trick un regard éperdu. Il n’est pas en état d’organiser un quelconque sauvetage. Ses doigts bougent néanmoins, comme s’il manipulait quelque chose via ses lentilles.
« Vous avez entendu ce que je viens de dire ? éclate la femme d’une voix bien plus aiguë. Vous ne comprenez donc pas ce qu’elle est ? »
Lui répond un moment de silence, interrompu par le bruit sourd que font les attaches d’Alice lorsqu’elles se déverrouillent avant de se retirer dans leur logement.
Les trois intrus échangent des regards ; les hommes attendent à l’évidence un signal de la femme.
Alice se redresse lentement, ce qui fait sursauter les deux comparses.
Leur patronne retrouve alors sa voix – résolue, maîtrisée et pour le moins effrayante : « Récupérons ce qu’on est venus chercher et tirons-nous d’ici. »


De la vigne à la bouteille
Il fait chaud sur le toit terrasse de Yoram. Comme toujours. Nikki se demande s’il a soudoyé quelqu’un pour ajuster les réglages thermostatiques localisés de sorte que l’endroit lui évoque davantage son Beyrouth natal, ou bien si la température doit être plus élevée ici au bénéfice des plantations. Presque toutes les toitures servent à la culture sur Cielo, car ce sont les seules zones assez étendues et exposées pour capter une certaine quantité de lumière solaire. Il y a une plate-bande de terre d’un mètre de profondeur, bordée de canaux d’irrigation et d’arroseurs programmés. Le toit de Yoram se trouve à une telle hauteur que la gravité est tout juste suffisante pour maintenir la terre en place – mais il y a de toute façon une membrane respirante standard qui le recouvre pour éviter une catastrophe en cas d’arrêt total. Chaque mètre carré de sol est exploité sur Cielo, et la production soigneusement inspectée : des botanistes surveillent les conditions de pousse, procèdent à la rotation des cultures et ajustent ce qui est planté en fonction de l’évolution des données sur l’offre et la consommation.
Un bon gros dessous-de-table suffit néanmoins à vous garantir un petit supplément bienvenu. Yoram traite cet endroit comme son oasis personnelle, quand bien même il ne s’occupe en réalité que d’un tout petit lopin. Il dispose d’une piaule tout à fait décente selon les standards de Cielo, mais, quand il est chez lui, on le trouve généralement là-haut, occupé à prendre soin de ses vignes ou simplement à profiter du soleil à travers la verrière.
Le jet-lag – cette sensation d’être dehors, en pleine journée, alors même que votre cerveau vous dit qu’il fait nuit – se rappelle au mauvais souvenir de Nikki chaque fois qu’elle vient ici. Tout cela parce que, en général, elle arrive de Mullane, où il fait toujours sombre, même dans la rue. Les bâtiments y sont serrés les uns contre les autres, ce qui laisse le sol en permanence dans la pénombre – alors qu’ici, avec Yoram, on se croit toujours en pleine journée.
À l’époque où il vivait au Liban, Yoram avait une entreprise d’exportation de vin. Ce n’était pas un escroc, mais – pour reprendre ses propres termes – un patron roublard, qui ne se refusait rien pour faire fructifier ses affaires. C’était aussi un père de famille : il avait une femme et deux filles.
Et puis il a tout perdu en une fraction de seconde quand un chauffeur de camion victime d’une crise cardiaque a percuté le café où ils mangeaient tous ensemble.
S’il est venu sur Cielo, c’est parce qu’il ne lui restait plus rien sur Terre. Il avait fini par mettre la clé sous la porte, incapable qu’il était de retravailler – ou même de vivre – dans les décombres de la vie qu’il s’était construite. Yoram a obtenu un boulot ici, sur Roue Une, dans la logistique d’importation ; officiellement il l’a toujours, mais il avait besoin d’autre chose pour s’occuper l’esprit. Besoin de quelque chose de neuf à construire.
Nikki a couché avec lui – une fois. Ils n’en parlent jamais. Il a pleuré, lui a montré un aspect de lui-même qu’elle n’était pas censée voir. Et qu’elle était de toute façon bien incapable de gérer, ayant déjà pour sa part bien trop de fragilités à consolider.
Yoram est accroupi devant les treillis, sécateur en main, un câble de sécurité attaché à sa ceinture. La gravité est faible, ici, et facile à oublier – surtout si on vient d’arriver d’en bas. Un mouvement un peu trop brusque, ou un pied maladroit, et on peut aisément passer par-dessus la barrière.
Il lui semble généralement plus détendu quand elle vient lui rendre visite ici, dans son sanctuaire. Pas cette fois : elle le trouve agité, irritable.
« Je ne comprends pas ce qui se passe, Nikki. C’est un vrai bordel, mais je croyais qu’il y avait un sens à tout ça – tu vois ce que je veux dire ? »
Non, elle ne voit pas, mais Nikki a assez de jugeote pour ne rien en dire. Elle le laisse parler. C’est mieux ainsi.
« Ces gens, sur le quai. Felicia m’a tout raconté. Je comprends. Des agents de haut niveau, qui nous confisquent notre matos. Ils veulent nous forcer à mettre la clé sous la porte, j’imagine. Nous, et tous les autres. Cette putain de FGN nous envoie un tas de nouvelles recrues qui se retrouvent à des postes de supervision et essaient de se faire un nom. Rien de neuf sous le soleil. Je devrais pouvoir y survivre, j’imagine. Tout le monde est dans le même bateau. »
Il se tourne, lève les yeux vers elle ; son expression respire la frustration. « Mais voilà que je vois mes marchandises réapparaître un peu partout sur Cielo. Et, aucun doute, ce sont bel et bien mes marchandises, parce qu’en arpentant Mullane on peut jouer au bingo avec le manifeste. Talisker, OK. Craigellachie, OK. Glenfarclas, OK. C’est quoi ce bordel, Nikki ? Tu peux m’expliquer ? »
Elle se tient là, à se faire gronder comme une écolière, sans la moindre réplique à lâcher – mais peu importe : ce qui l’intéresse en premier lieu, c’est de regarder Yoram, de l’écouter s’épancher, de manière à pouvoir flairer ce qu’il sait. Il n’a pas mentionné Oméga, ni même demandé pourquoi elle est venue ici, et ça ne manque pas de l’inquiéter.
Nikki ne devrait pas laisser les paroles venimeuses de Sol lui pourrir le cerveau, elle en a conscience, mais une partie d’elle-même n’arrive pas à s’empêcher de réfléchir comme un flic, et cette partie sait que Yoram est le suspect le plus évident dans cette histoire. Sol a lâché son lot de conneries au cours de leur conversation, mais il était sincèrement persuadé de la culpabilité de Yoram. La seule question à se poser, c’est si elle-même le croit capable de faire quelque chose d’aussi fou, dangereux – et brutal. Il aurait certainement anticipé la tempête de feu que cela provoquerait.
Mais imaginons que Sol ne pipeautait pas à propos de cette carte que Julio n’a pas encore jouée. Yoram vient de perdre une cargaison importante, ce qui le laisse sans produit – et donc, de facto, hors course. De quoi est-il capable une fois poussé dans ses retranchements ?
« À une époque, rien ne t’échappait de ce qui se passait ici. C’est pour ça que je te payais. À présent, je commence à me demander si ça en vaut toujours la peine. »
Cette pique-là la tracasse, parce qu’elle lui rappelle ce que Sol lui a dit – que Nikki serait la dernière à être au courant, désormais. Et si c’était autre chose que des paroles en l’air ? La dernière à être au courant de quoi ?
« Parce que, bon, à ton avis, Nikki, qu’est-ce qui se passe ? À en croire Felicia, Oméga aurait acheté ce gratte-papier pour qu’il détourne notre cargaison. Du coup, je me demande : ces types qui nous ont volés, est-ce qu’ils sont de mèche avec Julio ? Parce que, si j’en crois la rumeur, Julio mijoterait un truc – un truc censé faire de lui le coq de la basse-cour.
— J’ai entendu à peu près la même chose, mais rien de plus précis.
— Apparemment, poursuit-il, je suis en train de me faire prendre en tenaille. Qui sont ses nouveaux amis ? Quelqu’un de haut placé au sein de la Quadriga ? Je veux connaître l’identité de ses relations, parce que ce qui s’est passé au quai découle directement de l’arrêt total sur Roue Deux, et ce n’est pas la seule chose qui s’est produite à ce moment-là.
— Ouais, j’ai entendu dire que quelqu’un s’en était pris à Maria Gonçalves. Qui pourrait bien faire une chose pareille ? demande-t-elle nonchalamment.
— Oh, c’est ce qui t’est parvenu aux oreilles ? »
Il a parlé d’une voix étrangement agressive, provocatrice. Nikki ne comprend pas pourquoi, mais de toute évidence elle a aggravé l’énervement qu’elle lui inspirait déjà.
« Quoi ?
— Tu n’as donc pas vu la vidéo ?
— Ce n’est pas comme si j’avais chômé », rétorque-t-elle, espérant que son ton sarcastique n’indique pas à son interlocuteur qu’elle doit gérer quelque chose de vraiment important.
« Prends une minute, lui lance-t-il. Jettes-y un coup d’œil. »
Il lui envoie une liste de grabs horodatées, dont elle lance la première sur ses lentilles. Nikki n’a jamais aimé ce genre de trucs – ça la fait se sentir vulnérable. Ce n’est pas comme si elle craignait que Yoram profite de sa distraction pour l’agresser, mais son instinct prend immanquablement le dessus en pareilles circonstances. Le seul moment où ça ne lui ferait rien, de céder une telle part de son champ de vision à un enregistrement, ce serait seule dans son appartement – auquel cas elle n’aurait pas besoin de le regarder via ses lentilles, au demeurant.
La grab montre la terrasse située devant l’hôtel Ver Eterna ; si elle en croit l’angle de prise de vue, celui qui a filmé devait se trouver assez haut, de l’autre côté de Central Plaza. L’endroit a l’air bondé – une autre de ces réceptions d’entreprise, avec des serveurs qui distribuent champagne et canapés, chaque plateau valant davantage qu’un mois de leur paie. À cette distance, et en réglant ses lentilles sur une opacité déjà trop forte à son goût, elle n’arrive pas à obtenir une image suffisamment précise des visages pour permettre une identification. Le connard grassouillet posté à l’avant a tout l’air d’être Hoffman ; quant à la femme située près du mur, à l’arrière, celle qui ressemble à un oiseau, ce doit être Gonçalves – mais Nikki fait cette supposition uniquement parce qu’elle sait ce qui va se passer ensuite.
Ils restent tous là à bavarder, à savourer le fait d’être riches et importants. Soudain tout le monde se met à bouger, comme pour entamer quelque danse. La garde rapprochée de Gonçalves passe aussitôt à l’action : ils entourent leur patronne, faisant bouclier de leur corps. Et puis se produit l’arrêt total. Cela déconcerte Nikki, qui pensait que celui-ci avait eu lieu en premier, qu’il faisait partie du plan fomenté pour tirer sur la prof : des gens flottant en zéro-g font des cibles plus faciles – même s’il semblait audacieux d’escompter de Gonçalves ou de ses hommes qu’ils échouent à s’ancrer vite fait.
Il y avait certaines personnes très haut placées sur cette terrasse ; l’une d’elles avait vraisemblablement l’autorité d’ordonner un arrêt total en réponse à ce qu’il ou elle a perçu comme une tentative de meurtre sur la professeure. Pas la meilleure réaction : si Gonçalves avait été blessée, l’absence de gravité n’aurait en rien aidé les premiers soins et l’évacuation médicale.
Elle regarde le ballet familier qui s’ensuit : des objets qui partent gracieusement à la dérive pendant que des gens flottent quelques instants à l’horizontale avant de trouver quelque chose auquel s’accrocher.
Nikki n’a peu ou prou rien appris. Elle regarde un autre flux, qui montre la même scène d’un angle à peu près opposé – sans doute d’une des caméras du Ver Eterna braquées sur la place. L’endroit est aussi bondé que d’habitude : des gens l’arpentent dans toutes les directions. Nikki repère furtivement une personne affublée d’un masque. Elle doit se repasser deux fois la grab pour la localiser précisément dans la foule.
L’assaillant lève une arme, fait feu (sans un bruit), puis s’empresse de se refondre dans la masse. Il y a peut-être deux personnes qui ont remarqué l’incident, et elles n’ont guère l’air désireuses de le prendre en chasse. La plupart des gens qui parcourent Central Plaza sont de respectables – et bien payés – résidents de R2 qui n’ont entendu parler de ce genre d’actes criminels que dans des reportages ou des récits sur la pègre gangrenant l’autre roue.
« Bon, lance-t-elle à Yoram, voilà mon analyse professionnelle. Un connard tire une fléchette sur Gonçalves, rate sa cible et un arrêt total se produit. Ça n’a rien d’une véritable tentative de meurtre. Personne ne s’attend à tuer une cible avec un dard en plastique, surtout à une telle distance, donc ça doit être un genre de revendication. Qu’est-ce que j’ai loupé ? »
Yoram fronce les sourcils, comme si ça le laissait pantois qu’elle n’ait pas pigé de quoi il s’agissait. « Ce que tu loupes, c’est que le tireur, lui, n’a pas loupé son coup. La cible n’était pas Gonçalves. Mais Alice Blake.
— Qui ça ? » demande-t-elle, pressentant que la réponse ne risque guère d’arranger son cas.
« Le nouveau chef de la Supervision de la sécurité. Quelle qu’ait été l’intention derrière tout ça, le dard comme la revendication lui étaient destinés. »
Nikki en reste un instant coite. « Comment as-tu fait pour découvrir une chose pareille ?
— Et pourquoi, toi, tu n’es pas au courant ?
— Personne ne nous a communiqué l’identité du successeur de Hoffman. On nous a juste dit qu’il prendrait bientôt la relève. » Une phrase que la jeune femme trouve pitoyable sitôt qu’elle a franchi ses lèvres.
Freitas et Yoram ont tous les deux raison. Jusqu’à peu elle savait tout avant tout le monde, et maintenant elle est à la ramasse. Nikki se focalise sur les mauvaises pistes, anticipe de moins en moins, laisse ses contacts lui échapper. Elle devient négligente. Elle se fait vieille.
« Quelqu’un l’a lentifiée lors de son ascension. Il a partagé une capsule et une navette avec elle, et en a tiré les conclusions qui s’imposaient. »
Yoram manipule délicatement quelques-uns de ses précieux fruits. « L’image s’est répandue comme une traînée de poudre sur certains réseaux, ajoute-t-il d’un ton accusateur. Et il y en a de meilleures qu’elle qui ont été prises pendant l’arrêt total. »
Nikki relance la première grabación. La victime est trop loin pour qu’on puisse la voir correctement. « Pas si j’en crois ce que j’ai vu jusqu’à présent, remarque-t-elle.
— Sois patiente. Continue à regarder. Ça devient tout à fait intéressant. »
Nikki laisse le flux avancer au-delà du moment où elle en a changé. Le ballet recommence, la foule sur la terrasse réagit avec calme à la perte de gravité, rompue qu’elle est à ce genre de situation. Puis Nikki voit une silhouette féminine, celle qui a été touchée par le dard, flotter dans les airs, impuissante, le dos à la caméra. Il s’agit certainement d’une arrivée récente : il y a toujours un petit nouveau qui se retrouve à dériver ainsi après un arrêt total.
La silhouette se tourne lentement face à la caméra. Choquée, Nikki reconnaît alors Jessica.
La méprise de Yoram lui permet de vivre un magnifique instant de soulagement ; elle s’apprête à lui dire qu’il s’est bien planté, que cette nana n’est personne. Mais le sentiment s’évapore lorsque Nikki se rend compte qu’on s’est joué d’elle.
Comment une gamine pareille peut-elle se retrouver à la tête de la SDS ? se demande-t-elle – pour se rendre compte ensuite que la moucharde pourrait bien avoir dix ans de plus que ne le laisse croire son apparence.
Bordel, les choses peuvent-elles encore s’aggraver ?
Nikki se remémore alors « Jessica » qui tire sur sa manche pour dissimuler le bandage qu’elle a aperçu.
Je me suis brûlée en faisant la cuisine.
Putain de merde !
Elle se rappelle avoir noté que, lorsqu’elle a parlé à Jessica du tir qu’a essuyé Gonçalves, la jeune femme n’a pas demandé si la professeure allait bien. Sur le moment, Nikki a simplement pris ça pour de l’indifférence – typique d’un autocrate de la FGN. Mais elle comprend à présent pourquoi Jessica n’a pas posé la question : elle était déjà au courant. Elle y était. C’est elle qui a reçu le dard.
Et puis, comme en réponse à sa question, les choses s’aggravent.
La grab montre Blake en train d’être secourue par cette putain de Helen Petitjean en personne, l’un des croisés moraux les plus belliqueux de Cielo. Si on les laissait faire, elle et ses petits camarades fanatiques, la Seguridad deviendrait l’équivalent actuel de la police religieuse qui jouait du fouet en Arabie avant que le pétrole ne s’épuise et que la guerre civile ne ravage la région.
« Tu as au moins compris un truc, déclare Yoram d’une voix lasse. Ça n’avait rien d’un attentat sérieux. Elle n’a pas encore accédé à son nouveau bureau que quelqu’un lui tire déjà dessus. Pourquoi quiconque ferait-il une chose pareille alors qu’elle n’a même pas eu le temps de se faire des ennemis ? Parce que, bon, Central Plaza, en plein jour, avec une arme non létale ? C’est du pur théâtre. »
Yoram a réfléchi à la question, c’est une évidence. Il n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi ces derniers temps.
« Tu crois que c’était une mise en scène ?
— J’en sais rien, mais à mon avis l’idée était de donner une excuse toute faite à des gens désireux d’accroître la sécurité et de se débarrasser d’activités comme la nôtre. “Regardez ces sauvages, ils sont complètement hors contrôle. Il faut qu’on nettoie cette ville.” Voilà ce qu’ils vont dire.
— Personne n’en a fait toute une histoire jusqu’à présent », réplique Nikki.
Les autorités ont pour l’heure des chats plus importants à fouetter, mais ce n’est pas une question qu’elle compte aborder en premier. Elle attend toujours que Yoram en parle et trouve ça suspect qu’il n’en ait rien fait. Il sait qu’Alice Blake est le nouveau chef de la SDS, mais il ne serait pas au courant pour Oméga ?…
« Il est encore tôt, reprend Yoram. Garde en tête ces agents de sécurité privée, sur le quai. Ils nous volent notre chargement, qui finit entre les mains de Julio. Ça doit être l’arme secrète à laquelle il faisait allusion. »
Nikki se remémore Sol Freitas et sa suffisance, les « signes du changement » qu’il a évoqués.
Julio a une carte qu’il n’a pas encore jouée.
« Tu ne comprends donc pas ? Une répression, ce serait la couverture parfaite pour qu’un groupe secret de la Quadriga prenne le contrôle de nos opérations. Ça serait logique qu’ils fassent équipe avec un idiot utile tel que Julio, au début du moins. Ils se débarrasseront discrètement de lui une fois qu’il aura rempli sa fonction. Julio est suffisamment stupide et égoïste pour ne pas s’en rendre compte. »
Ce ne serait pas la première fois que les autorités se serviraient d’un gangster pour contrôler l’ensemble d’une activité, Nikki doit bien l’admettre. À la morgue, cependant, il y a une quarantaine de pièces qui n’ont pas leur place dans le puzzle que Yoram est en train d’assembler. À moins que tuer Oméga ne soit l’idée que Yoram se fait d’une frappe préventive.
Il y a de l’intensité dans son regard lorsqu’il se lève enfin, une détermination sans faille dans sa posture tandis qu’il s’éloigne de sa vigne adorée. À travers la verrière il contemple la Terre, un globe bleu dans le lointain.
« Tu sais, c’était une bouteille de vin », dit-il en baissant les yeux sur ses mains – comme s’il tenait l’objet en question. « La raison de ma présence ici. Je passais devant un magasin de Mar Mikhael. J’ai vu ce vin dans la vitrine, un vin fort rare. Pas un millésime exclusif hors de prix, hein, mais un vin régional qu’on avait bu en lune de miel, et que j’ai rarement retrouvé par la suite. Je suis entré en acheter une bouteille – Yosephina et les filles m’attendaient pour déjeuner.
« Si je ne m’étais pas arrêté pour acheter ce vin, moi aussi je me serais retrouvé assis à cette table. Ou pas. Je suis parfois un peu pointilleux sur ce genre de choses. J’aurais peut-être refusé cette table près de la fenêtre, sous prétexte qu’un de nous aurait forcément eu le soleil dans les yeux, et on aurait changé de place. Ou peut-être que ça n’aurait rien changé. »
Il rejette un bref coup d’œil à la Terre, si petite, si lointaine. Un lieu hors de portée. Un lieu où il ne pourra jamais retourner.
« Je ne me pensais pas capable de continuer. N’ayant plus la force de travailler, j’assistais sans rien faire au déclin de mon entreprise. J’arrivais tout juste à manger, dormir, fonctionner. Je suis passé tout près du suicide ; personne ne saura jamais à quel point. Au lieu de quoi je suis venu ici, j’ai pris un travail que je pouvais faire dans mon sommeil – une insulte à l’homme que j’étais jadis. Voilà pourquoi j’ai bâti autre chose : c’est ce qui me fait tenir. J’ai recréé quelque chose, ici, et personne ne va me l’enlever. »
Il fait volte-face et regarde Nikki droit dans les yeux. « Peu m’importe qui ils sont. S’ils veulent la guerre, je vais leur montrer ce dont un homme est capable quand il a traversé ce que j’ai traversé, et qu’il est ressorti de l’autre côté. »


L’intérêt du conflit
Alors que tous les autres s’empressent de filer, Alice reste là où elle est, sur le point de vomir tant lui coûte le simple effort de se redresser. Trick ne plaisantait pas, à propos des effets de la drogue. Tout recommence à tourner, des points apparaissent devant ses yeux – comme si sa vision s’était pixélisée et que lesdits pixels grossissaient. Elle se rallonge, se tourne sur le côté, espérant que ça va passer. Elle sent ses yeux qui se referment, les étourdissements qui diminuent, mais c’est la somnolence qui prend leur place.
Le sommeil l’appelle, et une partie de son esprit l’accueille à bras ouverts.
Quand la jeune femme revient une fois encore à elle, sa main s’est engourdie sous le poids de sa tête. Elle se demande ce que pouvait bien être ce gaz, et combien de temps elle est restée inconsciente cette fois – combien de temps en tout. Alice se rappelle à quelle heure elle s’est mise à poursuivre Nikki Freeman, mais depuis elle a perdu tout affichage sur ses lentilles…
Ses souvenirs ne tardent pas à lui revenir, cette fois ; et à l’avant-garde de leur charge progresse une onde de peur lorsque Alice se reconnecte à ce qu’elle ressentait couchée là, clouée au sol, impuissante face à ces voyous occupés à décider de son sort. Mais la femme avait percé à jour son identité piratée, et s’était rendu compte que la situation les dépassait.
La jeune femme jette un coup d’œil en direction de l’établi ; à son grand soulagement, elle découvre que son capteur de poignet se trouve toujours là où il a été négligemment jeté. Elle ignore comment l’inconnue a découvert sa véritable identité, ce qu’elle voulait dire par « identification directe » ou à quoi correspond le projet Sentinelle, mais le fait est que tous les trois ont rapidement saisi les conséquences qu’il y aurait à se frotter à elle.
Vous ne comprenez donc pas ce qu’elle est ?
Patronne effective de la Seguridad : voilà ce qu’elle est. C’est pour ça qu’ils se sont tirés.
La jeune femme se demande s’il leur était possible de savoir qu’elle n’enregistrait pas. Un simple coup d’œil leur a peut-être suffi à comprendre ce que Trick avait fait à son disque de poignet – à savoir mettre hors ligne sa fonction grabación. Peu importe. Tout comme Trick, ils ont estimé que sa parole seule aurait assez de poids.
Alice balance avec hésitation ses jambes dans le vide, s’assure que ses pieds vont être assez fermes pour soutenir son poids. Elle se sent encore un peu nauséeuse, mais c’est en train de s’estomper.
Son état exacerbe les choses, elle le sait, mais, maintenant qu’Alice voit mieux ce qui l’entoure, le fait de se retrouver face à toute cette technologie en bonne partie démontée provoque en elle une sorte de choc culturel. Le chaos est en soi accablant – mais, le plus troublant, c’est le côté extraterrestre de tout ce matériel informatique, presque ésotérique. C’est l’une des choses qu’on peut trouver enivrantes à propos de CdC : le fait qu’il s’agisse d’un endroit où la technologie a peut-être progressé plus vite que sur Terre, ou simplement emprunté des chemins différents. Alice n’avait jamais beaucoup réfléchi à cet aspect de la question, mais les potentialités lui sautent aux yeux à présent.
Elle se demande ce que Zack, le petit garçon de la navette, penserait de tout ça. Elle se souvient de son émerveillement lorsqu’il a découvert l’effervescence animant la baie de Heinlein. Vous avez des androïdes ? avait-il demandé, parfaitement prêt à l’accepter si d’aventure on lui répondait par la positive.
La fascination qui entoure les technologies développées sur CdC la laisse un peu perplexe. Il y a des robots sur Terre, où chaque jour sont développés des systèmes automatisés de plus en plus complexes. Ça fait bien longtemps que des programmes d’intelligence artificielle ont réussi le test de Turing, ou au moins démontré que ledit test n’est plus particulièrement pertinent pour aider les hommes à définir les limites et paramètres d’une potentielle IA.
Mais derrière la question du gosse, il y a l’idée d’une intelligence artificielle incarnée : une machine capable de se mouvoir et qui ressemble à une personne – et donc, de fait, impossible à distinguer d’un être humain. C’est une source d’interrogation persistante qui crée tout à la fois de l’émerveillement et de la peur.
Tout l’objet du test de Turing est de déterminer si on peut faire la différence, et Alice ne saurait quelles questions poser, quelles réponses constitueraient des indices révélateurs. Il lui faudrait admettre que s’il y avait des androïdes humanoïdes sur Cielo, elle aurait pu en croiser un sans même s’en rendre compte. Et s’il y avait un endroit où la jeune femme pourrait imaginer le développement d’une telle technologie, ce serait un complexe spatial de construction où une main-d’œuvre d’androïdes permettrait une sacrée économie d’argent et résoudrait approximativement deux cent mille problèmes.
Elle s’approche de l’établi, remet doucement le disque en place sous son poignet ; sent une pression familière contre sa peau lorsqu’il établit une liaison. Le capteur s’allume pour signaler qu’il est en ligne ; elle tapote dessus pour rétablir la connexion à ses lentilles.
Sans résultat.
Elle refait un essai. Toujours rien.
Ça va devoir attendre. Sa priorité, c’est de découvrir où elle se trouve et comment remettre la main sur Nikki. Quelqu’un l’a kidnappée pour effacer ses grabs ; Alice a donc vu une chose à laquelle elle n’était pas censée assister. Les gens savaient qu’elle et Nikki avaient posé des questions sur Dev Korlakian. Tout doit être lié, et elle veut entendre le point de vue de Nikki là-dessus, ainsi que sur l’enlèvement dont elle vient d’être témoin – celui de Trick.
Elle ouvre un peu plus la porte endommagée, juste assez pour pouvoir passer – en prenant bien soin de regarder de chaque côté avant de s’aventurer dans le corridor. Qui se trouve être un long conduit étroit, similaire à celui dans lequel elle courait quand le sol l’a engloutie. Il y a des tuyaux et des câbles le long du mur qui fait face à celui d’où elle a émergé. Tout porte à croire qu’elle se trouve encore en subsurface, un niveau dont elle avait complètement sous-estimé l’ampleur. L’endroit semble se résumer à un réseau de coursives, reliant quantité de lieux cachés. À se demander si chaque bar ou club de Mullane n’a pas une annexe secrète ici, parmi Dieu sait combien de cachettes clandestines, comme l’atelier de Trick.
Alice arpente lentement le couloir, d’une démarche peu assurée – elle est encore un peu dans les vapes, certes, mais les lieux n’ont rien de rassurant non plus. Un son derrière elle la fait sursauter. Elle se retourne aussitôt, pour ne voir qu’une coursive vide ; peut-être provenait-il d’un passage latéral. Au bout de quelques minutes lui parviennent à nouveau des bruits de foule ainsi que les vibrations étouffées de la musique – le tout semble sortir du mur à sa gauche, tout près d’elle.
Le brouhaha gagne en intensité, se teinte d’excitation, grossit jusqu’à un crescendo d’acclamations avant de rediminuer progressivement au milieu des rires et des applaudissements.
La jeune femme considère le mur. Sans voir le moindre moyen d’accéder à l’intérieur.
Il n’y a là aucune porte, juste une surface de plâtre uniforme. Alice passe ses doigts dessus pour tenter de déterminer ce qu’il y a en dessous. On dirait de l’acier, comme l’intérieur de la porte qu’elle vient de franchir.
Elle revient sur ses pas, regarde de plus près l’entrée de l’atelier de Trick. Aucune poignée à l’extérieur, pas d’interface de verrouillage. La fermeture doit s’effectuer par commande automatisée. Elle tapote sur ses capteurs pour relancer une fois encore ses lentilles, espérant dénicher un statut d’autorisation pour la serrure. Le revêtement reste désespérément lisse.
Le côté de la porte donnant sur le couloir est recouvert de plâtre. Alice se rend compte que, si ladite porte n’avait pas été endommagée, elle n’aurait sans doute pas vu qu’il y avait une ouverture à cet endroit.
Elle retourne vers la source du son et laisse ses doigts courir le long du mur jusqu’à ce qu’ils tombent sur une ligne verticale. Un mètre plus loin, elle en découvre une seconde.
C’est une autre porte dissimulée, mais Alice n’a aucun moyen d’en forcer l’ouverture.
Inutile de perdre davantage de temps, décide-t-elle – avant de reprendre sa progression dans le couloir à la recherche d’une sortie.
Elle a à peine fait deux pas qu’un autre bruit vient la surprendre – un sifflement aigu, similaire à celui qu’elle a entendu dans la caisse quand le couvercle s’est rabattu sur sa tête. Alice voit clairement la porte, à présent, qui s’ouvre vers l’intérieur ; musique et clameurs gagnent aussitôt en intensité, de la vapeur s’échappe de l’entrebâillement en volutes tourbillonnantes. La jeune femme se prépare à tout affronter.
En émergent finalement deux types bourrés, morts de rire, qui n’arrêtent pas de se percuter dans les tentatives maladroites qu’ils font pour rester debout.
L’un d’eux la remarque ; il lui tient la porte ouverte. « Vous entrez ?
— Merci », répond Alice d’une voix faussement joyeuse, comme si elle savait où elle allait, comme si elle était censée se trouver ici.
À savoir… où ça ?
Elle pénètre dans ce qui ressemble à un nouveau club. Les lumières multicolores qui clignotent dans l’obscurité et le niveau sonore correspondent à ce qu’elle a vu plus haut, au Jardin des Péchés, mais bien que l’endroit soit bondé elle ne voit personne danser. La piste se trouve peut-être à l’écart, comme au Jardin.
La foule est majoritairement composée d’hommes qui donnent l’impression de traîner là, dans l’attente de quelque chose, ou qui discutent peut-être de ce qui vient d’arriver.
Alice reste près du mur, évitant autant que faire se peut d’attirer l’attention – ne sachant toujours pas ce que les gens liront sur leurs lentilles quand ils verront son visage. Elle aperçoit enfin une femme, mais le spectacle est loin de la rassurer : installée à l’extrémité d’une rangée de banquettes, l’inconnue se fait soigner pour une coupure à la tempe ; elle a la tête inclinée en arrière pour interrompre un saignement de nez qui a déjà maculé son philtrum et son menton. Elle est vêtue d’une tenue vert vif moulante. Il s’agit à première vue d’un justaucorps de danseuse, mais Alice remarque que le tissu descend jusqu’au-dessus du genou et les manches au niveau des coudes. Le costume est taché de sang, lui aussi ; elle a vraiment dû beaucoup saigner…
Une bagarre a dû éclater sur la piste de danse – d’où l’origine des clameurs qu’Alice a entendues en arrivant devant le club – et la femme aura été ramenée ici pour récupérer. Des animaux, se dit-elle – et ce n’est pas aux combattants qu’elle pense, mais au public.
La femme a l’air un peu hébétée, un peu furax – et pourtant étonnamment résignée. Un bout de tissu collé contre son nez, elle accepte la boisson qu’on lui apporte ; on dirait un genre de cocktail. Alors qu’elle en avale une gorgée, l’homme qui soigne sa coupure dit quelque chose qu’Alice n’arrive pas à entendre. L’inconnue hausse les épaules, comme si ce qui venait de lui arriver n’avait rien d’un drame, mais son langage corporel ne laisse guère de place au doute : ce n’est pas elle qui a eu le dessus.
Alice s’enfonce un peu plus dans la foule ; tout devient clair au moment où elle contourne un pilier situé à l’autre extrémité de la rangée de banquettes. Le centre de l’attention est un compartiment vitré avec un escalier courbe transparent de chaque côté, qui mène au plafond. Le compartiment est posé sur une estrade d’un demi-mètre de hauteur ; trois courtes marches conduisent à une porte basse située en son centre.
Tout près se trouve la femme qu’Alice a rencontrée lors de sa visite chez NutriGen, celle qui leur a dit où Korlakian travaillait d’ordinaire. Ses lentilles ne lui indiquent toujours rien, mais elle a une mémoire presque photographique des noms et des visages. Vera Polietsky – voilà comment elle s’appelle.
Ladite Vera est vêtue d’une tenue moulante similaire – et du fait qu’elle soit debout, à siroter de l’eau, Alice déduit que c’est elle qui l’a emporté. Elle a l’air calme, et en même temps gonflée à bloc. Du sang séché macule ses poings, et le début d’un œil au beurre noir se forme sur son visage.
Il y a un bar à l’autre extrémité du compartiment, avec un logo en néon suspendu au-dessus du présentoir :
KLAWS

C’est le nom de l’établissement. Alice l’a vu en haut, alors qu’elle se trouvait avec Nikki. Depuis la rue, l’endroit ressemblait à un bar-restaurant comme un autre.
Voilà la face cachée de Mullane. La face cachée de Cielo.
Son instinct lui hurle de sortir d’ici, mais c’est là le monde dans lequel il lui faut s’immerger si la jeune femme veut comprendre comment fonctionne vraiment CdC – elle le sait. Alice prend sur elle, ravale son dégoût et s’enfonce dans la foule, se frayant un chemin en direction du premier rang.
« Oyez, oyez ! Vu que vous êtes toujours parmi nous, je devine que vous le savez déjà, mais le spectacle n’est pas fini ! »
L’annonce couvre la musique qui sort des haut-parleurs. En cherchant d’où la voix provient, Alice découvre une femme musclée assez âgée, courte sur patte, occupée à monter à mi-hauteur d’un des escaliers pour se rendre visible de l’ensemble du public. Elle est vêtue d’un costume cravate – une tenue d’imprésario dont la solennité amidonnée forme un contraste pervers avec le spectacle qu’elle est en train de vendre. De son nez aplati, apparemment cassé à maintes reprises, Alice déduit qu’elle a sans doute purgé sa peine dans le compartiment avant d’obtenir son diplôme de camelot.
« Comme d’habitude, nous allons conclure cette soirée – en phase Pacifique, tout du moins – par notre défi ouvert à tous. Il vous en coûtera deux cents dollars pour pénétrer dans le compartiment, mais la récompense est à la hauteur, et la tâche simplissime : elle se résume à faire tomber Razerthorn ici présente. Pas de KO, pas même un compte à rebours, maintenez-la par terre une petite seconde, une ridicule seconde, et vous remportez le prix. Et quel prix ! Au cas où vous ne le sauriez pas, on remet le pot à zéro toutes les semaines, et il augmente chaque soir de deux mille tant que personne ne l’a ramassé. Comme on est samedi, il s’élève actuellement à… Dix ! Mille ! Dollars ! »
Il y a des cris et des acclamations, des « Razerthorn, Razerthorn ! » et des « Liza, Liza, Brutaliza ! ». Comme la femme en sang ne risque guère de revenir pour un autre combat, Alice suppose que ladite Liza doit être l’imprésario.
Quelque chose s’effrite en son for intérieur. Avant son arrivée sur CdC, la jeune femme avait l’espoir de découvrir ici l’avenir de l’humanité. Or Alice voit en cet instant, devant elle, une attraction de carnaval tout droit sortie des siècles passés – ainsi qu’une arnaque plus ancienne encore. Liza réserve le meilleur pour la fin de la soirée, au moment où les seules personnes assez saoules pour relever le défi ne seront pas en état de concourir.
Dix mille est une belle somme, cela dit, même pour ici. Sans doute aucun une bonne raison de rester sobre si on la sait à portée de main.
« Alors, qui a la niaque, ce soir ? Qui se sent en veine ? Razerthorn s’est pris une belle punition lors du dernier combat, et elle songe déjà à faire une petite sieste. Jamais plus vous n’aurez une opportunité pareille. »
Personne ne va s’y risquer, apparemment. Alice se demande à quoi tout le monde a assisté lors du combat précédent ; la punition que Vera a infligée demeure sans doute plus nette dans leur esprit que celle qu’elle a subie. Il y a possiblement eu de l’euphorie sur l’instant, mais probablement aussi de la frayeur, et c’est ce sentiment-là qui tient la barre à présent. Personne ne veut perdre son chèque de paie pour avoir manqué son travail, parce qu’il ou elle aurait été assez bête pour se faire casser un bras dans un moment de stupidité alcoolisée.
Soudain une main se lève, comme hissée par les hurlements d’encouragement qui entourent son propriétaire. Il arbore un air ridiculement impatient, comme s’il craignait qu’on lui grille la politesse.
Il s’agit d’un geek d’une trentaine d’années, de sortie avec des congénères, mâles et femelles : des scientifiques et des chercheurs venus ici s’encanailler. Exactement le genre de pigeon que Liza doit espérer.
Presque tous ses amis se joignent aux acclamations de la foule qui s’ouvre pour former un chemin vers le compartiment – mais Alice voit qu’une des femmes le retient par les bras, lui dit qu’il est complètement fou.
Ses yeux s’embrasent, et il se dégage vivement en lâchant un cri primitif chargé d’indignation et d’agressivité. Son amie a l’air aussi surprise que blessée, et pas qu’un peu inquiète. Le jeune homme ne se comporte pas comme à son habitude, en déduit Alice. Une sortie nocturne déjà passablement sinistre menace désormais de se transformer en véritable désastre. Le geek frôle Alice au passage ; ses amis se tiennent maintenant autour d’elle, gênés, confus et un peu inquiets.
« Nous avons un candidat ! annonce Liza tout en redescendant l’escalier dans sa direction. Comment tu t’appelles ?
— Javier », répond-il dans le micro qu’elle lui tend.
La foule l’ovationne, quelques personnes se mettent à scander son nom d’une voix avinée.
« Hé, les réprimande Liza, personne n’acclame ce type avant qu’on ait vu la couleur de son argent. » Les doigts de Javier se mettent à pianoter – il effectue un transfert.
« Parfait, annonce-t-elle, tout est en règle. T’es prêt à affronter Razerthorn ? »
Javier opine du chef ; son visage ressemble déjà à un concentré d’agressivité. Il ôte sa chemise, provoquant une combinaison de vivats et de rires.
« Et toi, Razerthorn, prête à te mesurer à Javier ? »
Vera a l’air lasse. Pas fatiguée – lasse. Comme si tout cela n’était à ses yeux qu’une corvée, une ultime tâche à accomplir avant qu’elle puisse quitter le boulot pour la nuit. Sans doute réagirait-elle de la même façon à l’usine de transformation, si on lui demandait de déplacer une palette supplémentaire au moment précis où elle ôtait sa combinaison et se préparait à rentrer chez elle. « Ouais, allons-y ! »
Liza ouvre la porte donnant sur le compartiment ; Vera y fait son entrée en premier. D’une main sur sa poitrine, Liza empêche Javier de la suivre. Pas encore.
Les gens se ruent pour mieux voir, bousculant Alice au passage. Les plus sobres gravissent les escaliers afin de prendre position en hauteur. Il y a juste assez d’espace en dessous du plafond pour qu’on s’y accroupisse, dans une position tout sauf confortable.
Alice a envie de mettre tout le monde en état d’arrestation et de fermer l’établissement. Mais il lui faut tempérer sa colère pour l’instant, se rappeler qu’elle est en mode enquête, incognito – et seule. Ce sommet de la civilisation humaine commence à ressembler à un tableau de Bosch. Quand elle a fait en sorte de suivre Nikki Freeman, la jeune femme pensait découvrir, au pire, du trafic d’alcool et des pots-de-vin.
Barrant de son bras l’embrasure de la porte, Liza s’emploie à briefer Javier : « Souviens-toi, gamin, tu essaies de la faire tomber – c’est le but. Évite de te blesser. Ce n’est pas une guerre d’usure. Tu frappes deux fois par terre avec ta paume, et elle s’arrêtera. Compris ? »
Il opine du chef. Oui, il comprend, mais Alice trouve ça bizarre qu’il n’ait rien dit d’autre que son prénom depuis qu’il s’est porté volontaire. Il a l’air shooté.
Liza envoie les deux combattants à chaque extrémité du compartiment. « Personne ne fait le moindre geste, les avertit-elle, tant que cette porte n’est pas complètement fermée. »
Elle saisit la poignée. Javier a les yeux braqués sur la porte, son corps tout entier prêt à bondir. Vera semble attendre le signal avec davantage de nonchalance – elle reste concentrée sur son adversaire.
Liza provoque le public, refermant à moitié la porte avant de la réentrebâiller, la repoussant presque entièrement pour la rouvrir complètement.
« Pas encore, pas encore. Je n’entends toujours pas assez de bruit. »
De la fumée se remet à s’échapper du compartiment, comparable à celle qu’Alice a vue quand les deux ivrognes ont ouvert la porte. C’est de la neige carbonique, comprend la jeune femme – voilà ce qui fait baisser la température. Les murs sont couverts d’humidité ; la musique, toujours aussi assourdissante, cadence le clignotement des lumières multicolores. Elle gagne même en volume, accompagnant l’excitation du public qui applaudit en rythme, acclame et chante trois noms : Liza, Javier, Razerthorn…
Liza attend que la psalmodie confine à l’hystérie, puis claque la porte.
Comme soudain libéré de contraintes invisibles, Javier se met en mouvement à une vitesse ahurissante. Alice pensait que l’attente à l’intérieur du compartiment aurait suffi à lui faire comprendre son erreur, commise dans un moment d’euphorie et de bravade. Elle imaginait qu’il ralentirait, ferait preuve de prudence, qu’il réfléchirait à la façon de se sortir de cette situation avec un minimum de dignité et tous ses membres intacts.
Or il se jette tête la première sur Vera, d’une démarche souple, déterminée. Son adversaire ne bouge pas, comme si elle n’avait pas eu le temps de réagir, comme si son allure la prenait au dépourvu – mais au tout dernier instant, elle fait un pas de côté en laissant traîner une jambe.
Le malheureux trébuche ; il aurait violemment frappé le sol, ainsi que le mur, si Vera n’avait pas subtilement attrapé son bras pour le ralentir, ce qui amortit efficacement sa chute.
Alice se demande si quelqu’un d’autre a remarqué la manœuvre. Personne n’en donne l’impression, en tout cas – tout le monde n’est qu’acclamations et rires. S’agit-il d’une supercherie ? Javier est-il un comparse ?
Il se relève aussitôt et repart à l’assaut, le visage déformé par une haine tout sauf simulée apparemment. Vera l’esquive une fois encore, le faisant tomber bien moins violemment qu’elle ne l’aurait pu – mais la charge de son adversaire reste assez puissante pour l’envoyer percuter le verre ; le bruit de l’impact fait grimacer Alice, ainsi que certains de ses voisins. Mais Javier se relève, l’air plus furieux encore, et lance une nouvelle attaque, s’essayant cette fois à un double coup de pied retourné.
Ce n’est pas une supercherie, s’avise Alice, et Javier n’est pas un comparse. Ce type est fou, et Vera s’assure qu’il ne se blesse pas. Elle détourne habilement l’assaut d’un geste presque nonchalant, cherchant ainsi à lui faire comprendre qu’il n’a aucune chance contre elle. Alice se demande combien elle va lui donner d’occasions de piger cela ; pendant combien de temps elle veut continuer à bosser avant de rentrer à son domicile.
La réponse ne tarde pas à arriver. La charge suivante est déviée avec une certaine force, qui vient s’ajouter à la vélocité de l’assaillant, qui entre en collision avec le panneau vitré. Cela donne lieu à un son absolument horrible. Le type laisse une tache de sang sur la vitre, puis s’écroule, hébété. Se relever lui prend quelques secondes cette fois – et, à peine debout, il se précipite sur la porte.
« Hé, lui lance Liza, tu n’as pas besoin de prendre la fuite. Il suffit de dire que tu abandonnes. Tu devrais au moins rester pour saluer la foule. Allez, un ban pour Javier, qui s’est vraiment lâché sur ce coup-là. Doux euphémisme. »
Ce qui déclenche un mélange de rires et d’acclamations. Les amis de Javier se rassemblent à proximité de la porte, prêts à l’accueillir. L’homme qui soignait la femme en sang s’empresse lui aussi de rejoindre le compartiment, équipé d’une trousse médicale. Javier arbore toujours une expression aussi effrayante à sa sortie. Il ne croise le regard de personne. Ses amis viennent lui offrir leur soutien, mais il se débarrasse d’eux et se tourne vers le toubib.
« Il faut juste que je m’assure de v… »
Sans lui laisser le temps de poser une main sur lui, Javier lui subtilise sa trousse et en sort quelque chose. La jeune femme qui avait tenté de le raisonner un peu plus tôt voit de quoi il s’agit – et comprend ce qu’il s’apprête à faire. Elle le saisit de nouveau par le bras, tout en appelant les autres à l’aide : « Arrêtez-le. Javier, non ! »
Le bras de Javier se soulève d’un coup ; un arc de cercle ensanglanté dessine sa trajectoire. La femme recule, percute Alice qui l’attrape instinctivement pour l’empêcher de s’effondrer. Le visage de la malheureuse a été ouvert en diagonale de la mâchoire à l’oreille ; du sang s’écoule sur la poitrine de sa bienfaitrice. Ses amis accourent pour lui venir en aide, laissant Alice incapable de bouger, témoin impuissant des événements.
À quelques mètres de là, Javier se rue sur le compartiment un scalpel laser en main. Liza s’est positionnée devant la porte pour l’empêcher d’y retourner, mais Alice ne saurait dire si elle a vu tout ce qui vient d’arriver.
Liza possède un corps aussi robuste que redoutable, mais quelque chose – l’énergie du désespoir, sans doute – propulse son adversaire sur elle, scalpel en avant. Alice voit une nouvelle gerbe de sang maculer l’extérieur du verre, ainsi qu’un certain nombre de petits objets marron projetés dans les airs. Ça lui prend un moment pour comprendre qu’il s’agit de doigts.
Liza tombe contre le mur, tandis que Javier retourne en hâte à l’intérieur du compartiment. Alice est bousculée par des gens désireux de garder leurs distances. D’autres restent pétrifiés : de peur ou de fascination, elle ne saurait le dire.
Javier se rue une fois de plus sur Vera, avec à l’évidence un seul but en tête – comme si l’attaquer était sa seule raison d’exister. Elle change de position, signe qu’elle a repéré l’arme. Mais même le moindre contact avec un outil pareil va faire de sacrés dégâts.
Cette fois, Vera n’attend pas qu’il l’ait atteinte : elle s’élance à sa rencontre, les yeux fixés sur le scalpel. Javier se jette sur elle, lame en avant ; elle suit le mouvement, saisit son avant-bras et effectue un pas de côté. En un clin d’œil elle l’a mis à terre, sans même l’avoir lâché ; le scalpel tombe au sol, victime du mouvement de torsion – qui se conclut par une fracture lorsqu’elle colle un genou contre le bras tendu de son adversaire et le brise comme un os de poulet.
Il s’agit d’une fracture ouverte : l’os saille de la chair déchirée. Alice se sent mal rien que de voir ça, beaucoup parmi ceux qui l’entourent détournent les yeux alors même qu’ils sont expressément venus ici pour se repaître de violence. Mais cela ne suffit pas pour arrêter Javier… qui tend son autre main vers le scalpel, son visage toujours illuminé de cette étrange flamme intérieure.
Sans lui laisser le temps de l’atteindre, Vera éloigne l’outil d’un coup de pied, puis retourne son adversaire et lui applique une prise d’étranglement. Javier se débat, il s’agite dans tous les sens comme s’il était électrocuté. Même son bras fracturé gigote horriblement.
L’effet de la prise prend du temps – le front de Vera est couvert de sueur, à présent, mais Javier finit par perdre conscience et s’écroule comme une poupée de chiffon.
La musique s’arrête aussitôt, et les lumières de l’établissement se rallument dans la foulée – signe sans équivoque que le spectacle est fini. Il faut un certain temps au public pour accepter que le danger est passé.
La pièce ne ressemble plus à un repaire chamarré de festivités saturniennes, mais à ce qu’elle est vraiment : un sous-sol aux murs d’acier oppressants, au sol collant d’alcool renversé, de sueur, de condensation et de sang.
Répondant à un appel urgent du toubib, une des employés du bar traverse en hâte les lieux, équipée d’un seau de glace. Effondrée contre le mur du compartiment, Liza, agitée de tremblements, fixe les morceaux sectionnés de ses doigts qui gisent par terre. Elle ne peut pas les ramasser, ses deux mains ayant été touchées.
« Non mais qu’est-ce qu’il a pris, ce type ? s’interroge un des voisins d’Alice.
— Il y a une nouvelle super-souche de Spike en circulation, lui répond quelqu’un d’autre. Les équipes de construction en prennent – des types formés pour d’énormes efforts physiques. Si un petit geek dans son genre en a consommé, il est possible que son organisme ne l’ait pas supporté. Et qu’il ait fait une crise psychotique. »
Le toubib administre une injection à la fille dont le visage a été tailladé : un sédatif, sans doute. Il jette un coup d’œil à Liza, dont les doigts manquants viennent d’être mis dans de la glace par la femme qui a apporté le seau. Il a l’air tendu, conscient qu’il est de ne pas pouvoir être à deux endroits en même temps.
« Que quelqu’un donne l’alerte. On a besoin d’autres chirurgiens. Et il faut que la Seguridad s’occupe de ce taré. »
Liza sort d’un coup de sa catatonie, lève la tête. « Pas de flics ! » hurle-t-elle.
Sa voix, toujours diffusée par les haut-parleurs, résonne d’autant plus fort qu’il n’y a plus de musique pour lui faire concurrence. Elle se relève, regarde autour d’elle pour forcer toutes les personnes présentes à lui prêter attention malgré les circonstances. « Aucun flic. Vous avez vu que dalle ici ce soir – bien compris, tout le monde ? Personne n’a rien vu. Le premier qui ouvre sa gueule, je viendrai personnellement lui régler son compte. »
Ses yeux se fixent sur le groupe de Javier ; tous regardent anxieusement l’endroit où le médecin se tient accroupi devant leur amie en sale état. Ils se tiennent là, en état de choc, horrifiés, incrédules – mais eux aussi se sentent menacés, à présent.
Liza fait un geste de son auriculaire intact pour couper l’audio. « Fais venir d’autres toubibs ici, lance-t-elle à l’un de ses subordonnés – d’une voix un peu moins enragée. Aussi vite que possible. Mais aucun flic.
— Tu sais, Liza, plaide le toubib, tu ne vas pas pouvoir juguler un truc pareil. Ça va faire le tour de Cielo en un rien de temps. Il faut que tu appelles les flics, histoire que vous puissiez vous accorder sur une version officielle des événements. Histoire de mettre un couvercle dessus.
— Ça ne t’a peut-être pas impacté à l’Enfermería, mais la FGN en a remis une couche avec ses conneries de “nouvelles recrues”. Les membres de la Seguridad vont tous se la jouer bons élèves : ils vont enregistrer le moindre incident, tout faire selon les règles. Je vais juguler ça – pas comme si j’avais le choix. »
Le médecin cherche le soutien des membres du personnel, mais aucun ne semble disposé à se ranger de son côté. Il a raison, pourtant – c’est évident. Ils ne veulent pas contredire leur boss, mais ils savent forcément qu’elle se berce d’illusions.
C’est Alice qui propose un moyen de sortir de l’impasse. La solution lui vient d’un coup à l’esprit, et elle passe à l’action sans guère avoir pris le temps d’en évaluer pleinement les conséquences – consciente qu’il s’agit là d’une fenêtre d’opportunité qui ne restera ouverte que quelques secondes. Ça va lui donner l’occasion de sauver sa couverture ; mais plus important encore, cela va rendre d’un seul coup explicites les liens qu’entretient Freeman avec tout cela, ce qui va la forcer à mettre cartes sur table. « Et pourquoi ne pas appeler Nikki Fixx ? » suggère-t-elle.
Tout le monde la regarde comme si elle venait de se matérialiser. Le piratage de Trick remplit son rôle : Alice n’est personne à leurs yeux, mais elle vient de se mettre dans une situation qui lui confère une popularité immédiate.
Liza n’a pas l’air convaincue. « Même Nikki Fixx va jouer la sécurité dans le contexte actuel. Elle est trop maligne pour prendre le moindre risque, alors qu’ils cherchent une pomme pourrie pour faire un exemple.
— Je ne suis pas d’accord, déclare Alice. Je n’imagine pas Nikki laisser la sous-perviseuse lui mettre des bâtons dans les roues. Mais elle va sans doute augmenter ses tarifs, à cause des risques supplémentaires. »
Liza la fixe du regard, pesant le pour et le contre. « Ce sera toujours moins cher qu’une fermeture complète de mon putain de business, j’imagine. »


Un samedi soir de pleine lune
Nikki a tellement besoin d’un verre après sa discussion avec Yoram qu’elle se rend au point de vente le plus proche pour se payer une Boq.
Le simple fait de penser au pétrin dans lequel elle s’est mise la rend fébrile. Sa bonne étoile l’a lâchée ; elle s’est fait avoir.
Jessica Cho. Putain de bordel de merde.
Le chef de la SDS enquête personnellement sur elle.
C’est Blake qui a dû insister pour jouer les agents infiltrés – et Boutsikari n’aura été que trop content de jouer le jeu, avec sa capacité à sentir immédiatement dans quel sens souffle le vent. Ça lui ressemble tellement, de la balancer ainsi sous le bus, qu’il est presque difficile de lui en vouloir : Boutsy est le scorpion qui pique la grenouille.
Nikki se baladait avec Alice Blake dans son sillage, et elle n’aurait pu rendre plus évident le fait qu’elle s’efforçait de couvrir ses traces. Elle pensait pouvoir s’en tirer haut la main – n’avait-elle pas affaire à une petite ingénue que personne ne croirait ?
Elle engloutit la moitié de la bouteille. Ça ne va pas lui suffire – loin de là.
Nikki grimace au souvenir du moment où elle a abandonné « Jessica » de manière à pouvoir poursuivre l’enquête toute seule. Elle s’est enfoncée si profondément dans la merde que la pauvre a presque percé l’extérieur de la roue ; cela devrait lui valoir sous peu un retour précipité sur Terre…
Mais tout ça ne peut pas se résumer à une simple opération d’infiltration visant un flic ripou, raisonne-t-elle. Pas lorsque entre en jeu une personne aussi haut placée dans la hiérarchie… Quelles sont les intentions de Blake ? Sans doute cela excède-t-il sa simple personne, voire le meurtre d’Oméga. La seule carte qui lui reste à jouer est peut-être de démontrer qu’il y a de la méthode dans sa mauvaise conduite. De prouver à Blake qu’elle peut constituer un atout.
Elle termine la bouteille, en achète aussitôt une seconde.
Un atout, se répète-t-elle en la débouchant. Elle avale une nouvelle gorgée d’alcool. La dernière à savoir. Il faut qu’elle reprenne l’avantage, qu’elle donne à Blake une raison de ne pas la fourrer dans la première navette en partance pour Heinlein.
Ses pensées se tournent immédiatement vers ce petit connard fuyant de Lind, sur les quais. Elle consulte son profil, lance une demande de statut. Sans surprise, sa localisation apparaît aussitôt – typique du jeune loup désireux de bien se faire voir. Il traîne dans un des bars de Mullane. Comme ça tombe bien. Il faut qu’elle y retourne, de toute façon, pour une petite collecte. Ça sera l’occasion de prendre un verre.
Nikki prend un nouveau statique, Mullane se trouvant de l’autre côté de la roue. Ses compagnons de voiture forment un mélange bizarre, une espèce de microcosme de la société de Cielo : des gens éteints, en route pour leur travail, qui attendent que les stimulants fassent effet pour pouvoir débuter leur journée ; d’autres se rendent en ville, leur journée terminée – en quête de plaisirs bien humains, malgré l’espace glacial qui les entoure.
Au moment de retrouver la surface, elle lève les yeux en direction de la verrière. Par l’étroit espace séparant les bâtiments, elle aperçoit la Lune un instant – juste avant que la rotation ne la fasse disparaître. Il fait toujours nuit sur Mullane, et la lune y est toujours pleine.
Elle entend quelqu’un préciser qu’on est samedi. Peu importe le jour de la semaine, ici ; c’est juste une façon d’appréhender le passage du temps.
Nikki se souvient de son ancienne vie, de la personne qu’elle était quand elle faisait partie de la police de L.A. Les flics avaient coutume de parler d’un « samedi soir de pleine lune », là-bas, comme si ça suffisait à expliquer le merdier auquel ils faisaient face. C’était un biais de confirmation classique : s’ils avaient affaire à un samedi soir particulièrement taré et que la lune était pleine, ses collègues y voyaient la corroboration du phénomène, oubliant au passage les trois autres samedis soir de folie mensuels.
Les gens d’ici ne perdent pas autant les pédales, se dit-elle en descendant Mullane. Cielo n’a pas besoin de répressions ou de croisade morale. Une petite bagarre éclate de temps à autre, mais pas plus. Personne ne se fait abattre le samedi soir.
Malgré la réticence de la Seguridad à reconnaître la possibilité d’un homicide, il y a fort peu de gens qui veulent s’entre-tuer sur Cielo. C’est ce qui rend si choquant le sort d’Oméga. Nikki sait que c’est curieux à penser, vu la propension des lieux à s’enfoncer jusqu’au cou dans le vice, mais elle vit cela comme la fin d’une certaine innocence. Elle n’arrive pas à se débarrasser du sentiment qu’après quinze ans passés ici, tout échappe à son contrôle. Quelque chose de très grave est en train de se produire, et elle n’a plus assez de jugeote pour identifier la menace – et encore moins pour faire quoi que ce soit afin d’y mettre un terme.
 
Lind se trouve dans un établissement baptisé le Spiral, au rez-de-chaussée d’un des plus hauts bâtiments de R1. Le nom fait référence à la gravité. Il s’agit essentiellement d’un lieu de rencontre, qui propose à ses clients des piaules de baise en gravité zéro situées dans les étages supérieurs de la structure. On peut les louer à l’heure au bar, et en général on peut même louer les partenaires pour aller avec.
Nikki pénètre discrètement dans l’établissement, se fraie un chemin jusqu’au comptoir en prenant soin de rester hors de vue de Lind. Il est installé dans un box avec deux amis – des abrutis finis, apparemment. C’est ça, ou sans doute devrait-il les payer, sinon.
Elle vient parler à Sela, la propriétaire. Sela est elle aussi une ex-flic, de Copenhague. Elle a perdu une jambe dans un accident de moto ; son passager – son époux – n’a quant à lui pas survécu. Elle travaillait aux Mœurs, au Danemark, mais a décidé de passer de l’autre côté quand elle s’est offert un nouveau départ sur Cielo.
« Nikki Fixx. Je t’ai payée pas plus tard que la semaine dernière. Y a un problème ? »
Nikki considère le présentoir. S’y trouvent deux Speyside single malt ainsi qu’une bouteille d’Isle of Harris qui appartient à la cargaison manquante… Elle ravale sa question. Sela refuserait de répondre, de toute façon. « Ce n’est pas ce qui m’amène ici.
— Tu es venue jouer aux policiers, tu veux dire ? lui lance Sela d’une voix pleine de mépris.
— C’est parfois difficile à éviter.
— Je te sers quelque chose ? C’est la maison qui offre, bien sûr », ajoute-t-elle.
Nikki détecte sans peine la pointe de rancune. Ça ne lui ferait ni chaud ni froid, en temps normal, mais ce soir elle trouve cela désagréable. Pourquoi donc ? C’est comme si Alice continuait de surveiller le moindre de ses gestes. Cette gamine n’est même pas ici, mais elle joue encore les consciences surnuméraires.
« Un Glenfiddich. Et je vais le payer. »
Les yeux de Sela s’écarquillent – mais bon, elle ne va pas non plus insister. Elle lui verse son verre, le fait doucement glisser devant elle. « Bon, en quoi puis-je t’être utile ?
— J’ai besoin d’un service.
— Les services ne sont pas bon marché, dans le coin.
— Je te ferai moitié prix le mois prochain. »
Sela en reste bouche bée. « Un gros service, alors… »
Pas spécialement. Le paiement est disproportionné, certes, mais il lui faut un résultat, et elle ne veut pas perdre de temps en négociations.
Nikki lui explique ce dont elle a besoin.
Sela opine du chef. « Sans problème. »
Nikki laisse une demi-gorgée s’écouler entre ses lèvres, comme si c’était une huître ; elle la laisse jouer dans sa bouche, en éprouve la brûlure sur sa langue. L’avaler lui fait se sentir instantanément mieux, mais seulement pour un instant. C’est toujours comme ça, sauf que lesdits instants sont de plus en plus courts.
« Comment ça se passe ce soir ? Pas de problèmes, de pétages de plombs ?
— Tu viens d’en manquer un », répond Sela d’une voix lasse, comme si elle avait eu son compte de comportements bizarres pour au moins deux vies, mais qu’elle était coincée ici et que c’était son gagne-pain. « Une dame qui se lève de table, ôte tous ses vêtements et les laisse tomber par terre. Elle se rapproche d’un type au bar, un parfait étranger – il était précisément là où tu te trouves –, et lui dit : “Baise-moi ici, sur le comptoir”. Je veux dire, elle lui ordonne de la sauter. »
Nikki lève un sourcil interrogateur. « Une pro ?
— Non. Le genre parfaitement réglo. Une ingénieure, ou un truc dans le même style. Je l’ai entendue parler quand elle est arrivée. Elle travaille sur les systèmes de recyclage d’un véhicule d’essai, à la cale sèche – ce qui suppose une habilitation sacrément haute.
— Tu es intervenue ?
— Pas mon boulot d’empêcher quelqu’un de se payer une tranche de bon temps. C’est pas comme si on avait des familles qui venaient dîner ici. Mais bon, j’ai quand même trouvé ça très bizarre. Ce n’était vraiment pas son genre, et pourtant j’avais l’impression qu’elle m’aurait tuée si d’aventure j’étais intervenue.
— Donc ce type se l’est faite là, sur le bar ? J’espère que tu as nettoyé.
— Non. En réalité, il n’a pas réussi à bander, à cause de tous ces gens qui les entouraient. Du coup, elle a commencé à regarder ailleurs, à demander qui pouvait triquer et faire le boulot ici et maintenant. Elle était prête à prendre le premier volontaire venu. Et le type, il était pas particulièrement canon. Sans jalousie aucune, hein –, avec cette tête et ce bide, je serais mal placée pour juger qui que ce soit.
— Tu en as une grab ?
— Tu te fous de moi ? Tout le monde s’est rincé l’œil ! »
 
Quelques minutes plus tard, Sela apporte un verre à l’endroit où Brock Lind est installé avec ses deux potes : un seul verre, juste pour lui. Elle jette alors un coup d’œil vers le bar, où elle a laissé une de ses filles bien en vue, et lui dit : « Quelqu’un doit vous avoir à la bonne. Ce verre vous est offert, et quand vous l’aurez fini, il y a une dame très spéciale qui aimerait faire votre connaissance dans un de nos salons privés. Elle aussi a déjà été payée. On m’a dit que c’était un bonus. »
Dix minutes après ça, Lind pénètre à l’intérieur du salon situé à l’arrière de l’établissement. Son sourire de merdeux quitte bien vite son visage lorsqu’il découvre qui l’attend vraiment.
« Ben alors, tu ne me trouves pas “spéciale”, Brock ? » lui demande Nikki.
Elle referme la porte, vient se poster devant lui. Tous deux savent déjà que, physiquement, il ne lui arrive pas à la cheville.
Elle lui ordonne de prendre un siège ; il s’exécute sans discuter.
« Pour qui tu travailles ?
— Je vous l’ai déjà dit. Il ne m’a pas donné son nom. C’était un type costaud, avec un tatouage représentant un symbole grec. »
Nikki lui envoie l’image, qu’elle a sauvegardée, d’un type ayant une lettre lambda tatouée sur l’épaule. « C’est lui ?
— Non. » Lind grimace tout en parlant – il est déjà mal à l’aise, mais ne sait pas encore pourquoi. Nikki si.
Elle lui envoie alors une photo d’Oméga.
« Ça c’est lui, oui. Il m’a payé pour dérouter la navette Hermia.
— C’était qui, les autres types ?
— Quels autres types ?
— Ceux qui ont bouclé le Dock Neuf. Ceux qui nous ont piqué notre marchandise.
— Sans déconner, j’ignore de quoi vous parlez. Écoutez, je vous ai dit tout ce que je sais – et j’ai vraiment besoin d’aller aux chiottes.
— Ça, c’est parce que ton verre gratos contenait un diurétique ultrapuissant. Ce que tu endures en ce moment, c’est juste le début des réjouissances. Dans quelques minutes, tu vas avoir l’impression que ta vessie s’est transformée en bouche d’incendie. Bon, j’ai bien conscience que tu es de sortie avec tes amis, que tu as mis ton plus beau costume, que tu joues les grosses légumes. Du coup, tu peux retourner là-bas après être passé aux chiottes, et inventer le mensonge que tu voudras bien débiter à tes petits camarades. Ou bien ta grande soirée peut se terminer plus tôt que prévu : avec ton retour chez toi la queue basse, trempé jusqu’aux pompes, après avoir pissé plus de litres que tu ne pensais possible – dans ton froc. Tout dépend de ta rapidité à me donner ce que je veux. »
Il a l’air inquiet, à présent, mais elle ne saurait dire si c’est parce qu’il sait quelque chose ou rien. « D’accord, j’ai menti. Je n’ai pas dérouté l’Hermia, je me suis borné à vous dire qu’elle était déroutée – c’était ça le deal : se débarrasser de vous en vous envoyant ailleurs. Je n’étais pas au courant pour les autres types.
— Te fous pas de ma gueule. Parmi tous les quais de cette roue, tu as choisi celui qui était à ce moment-là sous le contrôle d’une espèce d’armée privée que tu nous savais incapables d’affronter. C’était qui, ces types ?
— J’en sais rien ! Écoutez, si je vous ai envoyés au Dock Deux, c’est parce que c’était le plus éloigné – comme j’en avais reçu l’ordre. À votre retour, quand vous m’avez balancé dans ce puits, je venais d’être mis au courant du bouclage du Neuf grâce aux systèmes internes d’administration du fret ; du coup, je vous ai envoyés là-bas en sachant que ce serait une impasse. C’est comme ça que ça s’est passé, je vous le jure. Votre cargaison est arrivée au Dock Onze, comme prévu, le grand type tatoué s’est pointé, comme prévu, et l’a emportée avec d’autres types. C’est pour ça que j’ai du fric en plus dans ma poche ce soir. Bon, je peux y aller, maintenant ? S’il vous plaît ? »
Nikki sort une bouteille d’eau, commence à en verser très lentement le contenu dans un verre, juste devant lui. « Fais-toi plaisir – je ne vais certainement pas t’en empêcher. Mais tu ne quitteras pas cette pièce avant de m’avoir tout raconté. Qu’est-ce que tu sais sur le bouclage du Dock Neuf ?
— Absolument rien, sinon qu’il a eu lieu. C’est un mystère complet pour tout le monde. La décision a été prise à très, très haut niveau, bien au-dessus de mon niveau d’accréditation. »
Nikki s’adosse à son siège, avale une bonne gorgée d’eau. Lind doit souffrir le martyre, à présent.
« D’accord, vous voulez que je vous parle d’un bouclage ? lui lance-t-il d’une voix impatiente. Je vais vous donner des infos de première main, à propos d’un autre bouclage. Des infos que personne d’autre n’a.
— Alors, dépêche-toi. Plus vite je serai satisfaite et plus tôt tu pourras aller vider ta petite nouille de riz. »
Il se tortille sur son siège, se penche en avant – espérant sans doute diminuer un tant soit peu la pression en changeant de position. « Eh bien, il y a quelques jours… je tiens ça d’un type avec qui j’ai l’habitude de bosser sur Heinlein. Il y a quelques jours, donc, une navette s’est pointée, pour un transfert de ses passagers sur l’ascenseur de retour. Après avoir évacué tout le monde, ils ont pris le contrôle total des lieux. Bouclage. Mais ils avaient toujours besoin de personnel opérationnel, et mon pote était de service. Il a vu le transfert : il a appuyé sur le bouton autorisant la descente.
— Comment il s’appelle ?
— Je peux pas vous le dire – ça le foutrait dans une merde noire. Je lui ai juré de ne le dire à personne. Il aurait pas dû m’en parler, mais il voulait savoir si l’info était parvenue jusqu’ici d’une manière ou d’une autre. Il a tout vu, par contre.
— Vu quoi ? Qui se trouvait à bord ?
— Personne. C’est ça le truc. Ni dans la navette, ni dans la capsule – personne. Vous savez combien coûte tout ça, hein ? L’ascenseur, toute la navette, et aucun passager. Et pourtant mon pote a vu ce détachement de sécurité hyper martial, qui ne semblait pas franchement avoir de problème d’accréditation – sans doute le même que vous avez croisé au Dock Neuf. Ça s’est passé le 7 avril. Je me rappelle la date parce que c’est l’anniversaire de mariage de mes parents. »
C’est là qu’elle comprend : il lui débite des conneries. Redoutant qu’elle ne les gobe pas, il a ajouté une date spécifique ainsi qu’une raison de s’en souvenir, histoire de faire plus authentique.
Nikki le fixe un instant, puis pousse un soupir. « Donc, pour résumer, tu me donnes des infos que je suis censée croire sur parole, provenant d’une source censée rester anonyme – et qui au final se résument à : personne n’est allé nulle part ? Va te faire foutre. »
Elle se lève, sort, verrouille la porte derrière elle. Nikki est à peu près sûre qu’il ne sait rien, mais il l’a gonflée. Sela pourra toujours retirer les frais de ménage de son prochain paiement.
Alors même qu’elle s’éloigne, un appel d’urgence apparaît sur ses lentilles. Pas de la Seguridad, mais d’un ami dans le besoin. Et un ami dans le besoin, c’est comme un portefeuille à vider. Sa collecte va devoir attendre.


Services d’urgence
Nikki détecte une étrange vibration sitôt à l’intérieur du Klaws. Le bar est bondé, et de toute évidence une bonne partie des clients se trouvaient en bas quand l’incident s’est produit. Certains ont vraiment l’air de flipper ; ils prennent un moment pour se calmer avant de passer à autre chose. D’autres régalent les nouveaux arrivants d’informations de première main, quelques personnes ont l’air de trouver ça franchement amusant. Tout est divertissement, dès lors que ça arrive à quelqu’un d’autre. Des grabs passent de mains virtuelles à d’autres, cela ne fait aucun doute. Remettre ces génies dans leur bouteille est mission impossible, mais d’autres mesures peuvent être prises pour contenir la situation.
Elle échange quelques mots avec certains des témoins les plus loquaces, s’assurant ainsi qu’ils vont transmettre le bon message ; s’assurant également qu’ils comprennent les conséquences d’une quelconque insubordination.
C’est pour ça qu’on la paie, ici : pour modeler la version officielle et faire disparaître la vérité.
Elle s’approche de la porte donnant sur l’escalier ; Kron, le videur ukrainien qui la garde, la reconnaît – on l’a briefé sur sa venue.
« Une équipe médicale d’urgence est arrivée juste avant vous », l’informe-t-il en lui cédant le passage.
Elle descend jusqu’à la voûte en sous-sol où se déroulent les combats. Y planent les odeurs habituelles d’alcool, de sueur et d’eau de Cologne, mais il y a une autre note dans le bouquet, impossible à ignorer. Celle du sang. On a averti Nikki que ce n’était pas très beau à voir, et la présence de deux chirurgiens accompagnés de leurs équipes d’intervention vient le lui confirmer. Ils procèdent sur place aux rafistolages d’urgence pour préparer leurs patients à leur transfert jusqu’à l’Enfermería.
Il y a encore beaucoup de monde ici : pas seulement du personnel, mais aussi des témoins, des amis des personnes impliquées. Vera Polietsky se tient près d’un des membres de l’équipe médicale, bras croisés. Elle salue d’un petit hochement de tête Nikki, qui entrevoit Liza entre le chirurgien et l’un de ses assistants. Elle a l’air défoncée, ailleurs. On lui a donné quelque chose depuis qu’elle a autorisé son subordonné à appeler Nikki.
Le type qui a pété un plomb gît inconscient en position latérale de sécurité à l’intérieur du compartiment – qui est verrouillé. Les toubibs l’ont intubé, mis sous sédatif, lui ont attaché les pieds, et un bras est maintenu dans une attelle à dépression.
Il y a des flaques de sang à proximité du ring, beaucoup plus qu’elle n’en a jamais vu ici. En toute autre circonstance, pareil spectacle la ferait au moins tiquer – mais elle a vu pire tout dernièrement.
Et c’est là qu’elle découvre quelque chose de vraiment plus terrifiant qu’une personne couverte de sang : Alice Blake, qui se tient en plein cœur du bazar que Nikki est censée lui dissimuler, à elle comme aux gens de son espèce.
L’un des employés interprète mal sa réaction : « Voici Wendy Goodfellow, lui dit-il. C’est elle qui nous a suggéré de vous faire venir. »
Les lentilles de Nikki confirment son identité. Comment a-t-elle fait ça, se demande-t-elle – et, plus important encore : Nikki vient-elle de tomber dans son piège ?
« Nikki Fixx », lâche Alice, en la gratifiant d’un petit sourire et d’un regard d’acier.
C’est comme mater une personne différente, à moins que Nikki ait enfin ouvert les yeux. Il est certes plus difficile de se la jouer innocent quand on se trouve dans un club de combat clandestin, couvert de sang, mais la gamine a quand même l’air plus âgée qu’il y a quelques heures. Elle est aussi dix fois plus débrouillarde que Nikki ne l’aurait imaginé. Il faut lui reconnaître ça : c’était un coup de maître, de suggérer à ces gens de la faire venir ici.
Nikki lui fait signe de s’éloigner un peu du groupe, de sorte qu’elles puissent parler en privé. « Vous jouez à quoi, là ?
— Faites comme si je n’étais pas là, réplique Alice. Remettez-vous à la tâche pour laquelle vous êtes venue ici. Ça ne sert à rien d’entretenir des faux-semblants. Comme l’a dit ce type, c’est moi qui leur ai conseillé de vous appeler. La seule réserve de Liza, c’était qu’elle redoutait que vous fassiez monter vos prix à cause du risque supplémentaire. »
L’estomac de Nikki se met aussitôt à faire des nœuds. Elle est complètement grillée. Cette fille pourrait foutre sa vie en l’air en un clin d’œil. Et pourtant elle n’en a rien fait. Pas encore, en tout cas.
« Pourquoi vous faites ça ?
— J’essaie de me fondre dans le décor, histoire d’engranger des informations. S’il y a quelque chose de constructif à tirer de vos singeries précédentes, c’est qu’elles ont démontré ceci : personne ne va rien me donner tant que je suis identifiable comme membre de la FGN. »
Nikki s’est fait avoir dans les grandes largeurs. Elle ne voit plus guère de raisons de faire semblant de croire au petit jeu d’Alice/Jessica Cho. Son seul angle d’attaque, dans la présente situation, c’est de faire bien comprendre à la gamine qu’elle n’est pas née de la dernière pluie. « Vous fondre dans le décor, ouais, c’est ça… Espérons que tous ceux qui ont vu une grab de vous flottant au-dessus de Central Plaza étaient tellement occupés à mater sous votre jupe qu’ils n’ont pas beaucoup prêté d’attention à votre visage. Ouais, Alice, je sais qui vous êtes. Vous chapeautez la putain de Seguridad. »
Nikki s’attend à la voir choquée, ou contrariée, de s’être également fait griller. Mais c’est plutôt du mépris qui s’affiche sur son visage.
« Ça vous en aura pris du temps, hein ? J’avais pourtant cru comprendre que vous étiez au courant de tout ce qui se passe ici. »
Ce coup-là fait particulièrement mal, car il la touche à un endroit déjà sensible. Il lui faut absolument se sortir des cordes.
« Comment avez-vous fait pour modifier votre identité, Wendy ? Ce n’est pas illégal, pour un fonctionnaire de la FGN ?
— Où étiez-vous ? riposte Alice. Vous m’avez plantée sans crier gare. »
Sa seule carte, Nikki le sait, est de continuer à jouer les offensées. « Où j’étais ? Et vous, où étiez-vous passée ? Je suis partie vérifier quelque chose, et vous aviez disparu à mon retour. Où êtes-vous allée ?
— Je suis venue voir si vous aviez besoin d’aide.
— Soit exactement l’inverse de ce que je vous avais demandé de faire. Super. Et ensuite ?
— J’ai été enlevée.
— Pardon ?
— Le sol s’est littéralement ouvert sous mes pieds dans un couloir, et je me suis retrouvée dans une espèce de caisse. On m’a droguée. À mon réveil, j’étais attachée à une table, et quelqu’un était en train de pirater mon unité de poignet et d’effacer mes grabs.
— C’était qui, ce type ? Vous avez un nom ?
— Il s’est bien gardé de me le donner, mais j’ai entendu quelqu’un l’appeler Trick.
— Et c’est ce Trick qui vous a enlevée ?
— Non. À l’en croire, quelqu’un d’autre m’aurait déposée chez lui et l’aurait payé pour effacer les grabs. J’avais vu quelque chose que je n’étais pas censée voir, paraît-il. »
Nikki jette un coup d’œil aux équipes médicales, au personnel tendu, puis aux amis de la fille qui s’est fait taillader ; les derniers bougent à peine, comme hypnotisés par les chirurgiens qui œuvrent à stabiliser les blessés intransportables en l’état.
« Qu’est-ce que vous avez vu ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai ouvert une porte donnant sur une pièce située sous le Jardin des Péchés, et il y avait un genre d’orgie en cours derrière.
— Une orgie dans laquelle se vautraient des cadres supérieurs de la FGN ou de la Quadriga, peut-être ?
— Je n’en ai reconnu aucun, en tout cas. Mais ça reste une possibilité, vu que l’un d’eux m’a proposé de les rejoindre. »
Nikki ne devrait pas rire, elle le sait – mais avec toute la tension qui s’est accumulée, une part d’elle-même estime qu’elle a besoin de lâcher un peu prise. Elle imagine la petite sainte-nitouche confrontée à cette scène, son visage lorsqu’on lui a suggéré de se joindre aux réjouissances.
« Ce n’est pas drôle », déclare Sainte-Nitouche, d’une voix qui rappelle à Nikki à quel point se faire virer et renvoyer sur Terre ne l’amuserait pas non plus.
« Comment avez-vous fait pour échapper à ce… Trick, là ?
— Il a été attaqué. Des types ont défoncé la porte, et ils l’ont tabassé avant de repartir avec une partie de son équipement. Et lui-même. »
Nikki échoue à dissimuler l’effarement qui l’envahit.
« Vous le connaissez ? » lui demande Alice.
Au point où elle en est, mentir ne ferait que soulever de nouvelles questions. « Je connais tout le monde, réplique-t-elle. Qui l’a attaqué ?
— Il y avait trois personnes. Une femme et deux hommes. Mes lentilles étaient désactivées, ce qui m’a empêchée d’obtenir la moindre identité.
— Et ces gens connaissaient Trick, dites-vous ?
— Ils avaient besoin de ses talents et de son équipement. Ils le voulaient sur-le-champ, et en exclusivité. »
Nikki se retrouve un instant sans voix. Trick est capable de rendre bien des services – et Dieu sait qu’il n’est pas bon marché –, mais pourquoi s’amuserait-on à l’enlever ?
Cela pose une question plus capitale encore : « Pourquoi ces types auraient-ils laissé partir quelqu’un qui a été témoin de toute cette scène ?
— Trick a déverrouillé mes liens. Il leur a dit que je n’étais personne. Il m’avait déjà donné ce nouvel identifiant, à ce moment-là.
— Et pourquoi ferait-il une chose pareille ? »
Alice se redresse ostensiblement. « Parce qu’il avait découvert qui j’étais vraiment, réplique-t-elle, et qu’il cherchait désespérément un moyen de m’amadouer.
— Donc, vous vous êtes levée et vous avez filé – après quoi vous les avez semés ?
— Non. La femme ne s’est pas laissé abuser par ma fausse identité. Elle savait qui j’étais et ce que je faisais ici. Elle a dit qu’elle était en “identification directe”. Vous comprenez ce que ça veut dire ?
— Oui. Qu’elle vous a identifiée à partir de données stockées localement. La reconnaissance faciale de ses lentilles vous a trouvée dans sa propre mémoire cache d’images sans avoir besoin de s’adresser à la base de données centrale.
— Vous dites qu’elle m’avait déjà vue ? Parce que moi je ne l’ai pas reconnue.
— Peut-être avait-elle simplement vu votre photo, qui… circule dans certains cercles.
— Elle a mentionné autre chose – un “projet Sentinelle”, auquel je serais associée. Ça vous dit quelque chose ?
— Non.
— À moi non plus. Mais elle a fait partir ses sbires sitôt mon identité connue.
— Vous n’avez pris aucune photo ? Pas la moindre grabación ?
— Au risque de me répéter, Trick bidouillait mon unité à ce moment-là. Mes lentilles étaient désactivées – elles le sont toujours, au demeurant. Je n’arrive pas à les reconnecter. »
Nikki sent aussitôt une bouffée d’espoir l’envahir. « Donc vous n’avez pas sauvegardé ce que vous avez vu ici ? Là, tout de suite, vous n’enregistrez rien ? »
Alice secoue impatiemment la tête, comme si elle ne voyait pas où Nikki veut en venir.
« On se trouve donc en territoire “ma parole contre la vôtre”, là tout de suite. »
Alice lâche un soupir irrité. « Vous ne comprenez vraiment rien, Freeman. L’absence de quelques enregistrements ne ferait pas la moindre différence si je voulais vous faire virer d’ici. Il y a toute une litanie de crimes dont je pourrais vous accuser. Mais c’est une vision plus globale des choses qui m’intéresse dans cette histoire. Aussi suis-je prête à me boucher le nez et à ignorer l’odeur suffocante de votre corruption si cela m’aide à découvrir ce qui se trame vraiment. Dès lors, que diriez-vous de nous aider toutes les deux en me racontant ce que vous avez appris en parlant aux gens à qui vous ne vouliez pas parler en ma présence ? »


D’abord, ne pas nuire
Alice éprouve un certain soulagement à ne plus avoir besoin de faire semblant d’ignorer à quel point Nikki Freeman est corrompue, mais ça n’en rend pas ses turpitudes plus faciles à avaler. Elle sent de la bile envahir sa gorge devant l’insouciance avec laquelle Nikki lui décrit la fonction et la dynamique de ce fétide marais vénal d’autosatisfaction et de décadence.
Sa chemise, alourdie par le poids du sang de la femme tailladée, lui colle à la peau. L’odeur fétide emplit ses narines, menaçant de la faire vomir. Elle aimerait pouvoir arracher ce satané vêtement, l’essorer sur la tête de Freeman, frotter le tissu sur son visage. Voilà le monde que vous avez créé, voudrait-elle lui dire, le monde que nourrissent votre avarice et votre amoralité.
Mais elle a un boulot à faire, aussi se borne-t-elle à écouter, malgré la colère qu’elle sent en son for intérieur devenir toxique – aussi sûrement que le sang qui se putréfie sur ses vêtements.
« J’ai parlé à Sol Freitas. C’était un des collègues de Korlakian, chez NutriGen.
— Je m’en souviens. De lui et d’Alex Dade. Vos investigations ne se limitaient pas à la transformation alimentaire, j’imagine.
— Ils bossent tous pour Julio Martinez, qui dirige une des organisations de contrebande rivales de Cielo. Oméga s’est retrouvé impliqué dans le vol d’une cargaison destinée à Yoram Ben Haim. Ils ont payé un chargé de manifeste pour se débarrasser des hommes de Yoram, ce qui leur a permis de filer avec la cargaison une fois la navette arrivée. Freitas pense que Yoram a tué Oméga pour se venger.
— Une vengeance qui me paraît quand même pour le moins disproportionnée. »
Nikki marque une pause, le temps sans doute d’évaluer ce qu’elle peut révéler. Alice en tire une conclusion évidence : il y a beaucoup de choses que cette femme garde pour elle.
« Les sbires de Yoram ont été envoyés au Dock Neuf, qui était bouclé. Ils se sont introduits à l’intérieur, où il y a eu une altercation avec ces espèces de mercenaires surentraînés. J’ignore d’où ils sortaient. »
Nikki détourne un instant le regard. Ça suffit à Alice pour comprendre que l’inspectrice était sur place.
« Et qu’est-ce que dit Yoram de tout ça ? »
Nouveau silence, une fois encore trop long.
« Je sais que vous bossez pour lui, alors épargnons-nous ces petits jeux. Il se comporte comment, actuellement ? Ça aurait pu être lui ? »
Nikki fronce les sourcils, coincée. « Yoram est sur les nerfs. Il se sent assiégé, victime d’une conspiration. Il vous soupçonne même d’en faire partie : l’incident du Ver Eterna serait selon lui un coup monté, et vous auriez reçu une fléchette de manière à justifier une répression. »
Alice jette un coup d’œil à son avant-bras ; Nikki suit son regard. Il y a toujours une bosse sous sa manche, là où se trouve le bandage. « Et c’est ce que vous pensez ? Que je suis au cœur d’une gigantesque conspiration ?
— Je trouve Yoram franchement paranoïaque, mais il voit sans doute juste à propos de Julio. Freitas se vantait d’une manœuvre que Julio n’avait pas encore commencée. C’est pour ça que, à ses yeux, la mort d’Oméga et ce qui est arrivé à son cadavre était une frappe préventive dans la guerre à venir. »
Alice se remémore les paroles de Helen Petitjean, qui lui a donné des infos vraiment inestimables – en particulier les tuyaux sur Nikki.
Il y a de la tension en ces lieux. On peut la sentir. Et ça ne fait que s’aggraver, au point de devenir explosif.
Alice se rend alors compte du coup d’œil que Nikki jette sur sa gauche : un des chirurgiens – une femme, occupée à essuyer la sueur et le sang qui maculent son front – marche dans leur direction. Derrière elle, les toubibs installent précautionneusement Liza sur un brancard pliant ; l’un d’eux tient une poche remplie d’un liquide clair.
« Salut, Lupe, lui lance Nikki. Comment va Liza ? Elle va encore pouvoir compter au-delà de six sur ses doigts ?
— Mes équipes vont retourner la préparer à l’Enfermería Roue Une, ce n’est pas ici que je vais faire des miracles. Mais bon, j’ai vu pire dernièrement. La bonne nouvelle, c’est que la coupure a été infligée au scalpel laser, donc propre. La chair n’est pas déchiquetée.
— Et quid de la fille dont José s’est occupé ? Elle va s’en sortir ?
— Je pense, ouais. Il a réussi à stopper super vite l’hémorragie. Ironie du sort, si elle avait été blessée comme ça ailleurs qu’ici, ça ne se serait peut-être pas terminé aussi bien pour elle.
— Comment ça ? s’enquiert Alice.
— José se trouvait déjà sur place, explique la chirurgienne. Prêt à mettre à profit sa spécialité : les blessures de combat. Il avait l’équipement et le savoir-faire.
— Je ne suis pas sûre de voir beaucoup d’“ironie” dans sa contribution, réplique Alice, vu que c’est avec un de ses instruments qu’elle a été blessée. Par voie de conséquence, elle n’aurait pas subi de telles blessures ailleurs qu’ici. »
La chirurgienne lance à Nikki un regard interrogateur ; elle aimerait, à l’évidence, comprendre pourquoi Alice se comporte ainsi – voire ce qu’elle fout là, pour commencer.
« Oh, désolée, laissez-moi faire les présentations. Voici le Dr Guadalupe Hermosillos, chirurgienne traumatologue de l’ERU. Lupe, voici, euh, Wendy Goodfellow. Elle est nouvelle ici, du coup je lui inculque les us et coutumes de Cielo. »
Alice et Lupe se jaugent avec circonspection.
« Wendy, reprend Nikki, vous avez là un exemple parfait de ce qu’on ne vous enseigne pas dans un cours d’intégration. Pour vraiment savoir ce qui se passe sur CdC, il faut parler aux chirurgiens.
— Pourquoi ça ?
— L’amnésie est la maladie qu’on croise le plus communément à l’ERU, lui répond Lupe. Quand quelqu’un subit une blessure, il peut rarement nous dire comment c’est arrivé. Personne n’avoue jamais avoir été poignardé, lacéré ou tabassé. Les types qui se pointent aux urgences ne se souviennent jamais de rien.
— Aucune enquête ne vient faire suite aux événements dont vous êtes témoin en votre qualité de docteure ?
— On ne peut décrire que les blessures que nous traitons. Nous ne sommes pas en position de dire avec certitude comment elles ont été infligées – et c’est important pour nous que les patients le sachent, histoire qu’ils ne renâclent pas à venir se faire soigner convenablement. »
Alice s’efforce – en vain – de masquer sa désapprobation. Tout est tellement pourri dans le coin.
« Ça n’a rien d’une épidémie de violence, ajoute Lupe. C’est juste que les gens ne veulent pas se faire virer à cause de leurs activités parallèles.
— En échange de quoi vous obtenez leur, hum, gratitude ? » lui demande Alice.
Pour toute réponse, Lupe se borne à lui rendre son regard.
« Hé, ça se passe comment pour toi ces derniers jours, Lupe ? » intervient Nikki, coupant court à la prochaine question d’Alice – ainsi qu’à une aggravation du malaise ambiant. « Je veux dire, quelle est la pire chose que tu aies vue ces derniers temps ? »
D’un coup d’œil, elle exhorte Alice au silence ; un geste qui, ajouté à la question suivante, fait comprendre à la jeune femme que Lupe est une source potentielle. Encore un peu plus de laideur à avaler dans la poursuite de la Vérité…
« Oh, y a pas photo. Il y a quelques jours, j’ai vu un type dont la jambe semblait être passée dans une déchiqueteuse à bois, le pied en premier.
— Qu’est-ce qui lui était arrivé ? » demande Alice.
Lupe et Nikki échangent un regard.
Alice réagit avec un temps de retard. « Il n’arrivait pas à s’en souvenir, bien sûr.
— Le truc, dans son cas, c’est qu’il n’avait sincèrement pas l’air de se rappeler. Il était vraiment effrayé. La dernière chose dont il se souvenait, c’était de sortir de sa douche. Et sans transition il s’est retrouvé allongé sur le sol de sa chambre, avec un pied qui ressemblait à de la viande hachée.
— Qui était-ce ? s’enquiert Nikki. Un joueur ?
— Un pilote, en fait. Pas le genre à se faire une blessure mystère. Ça rendait le tout encore plus bizarre.
— Comment s’appelait-il ?
— Tu connais les règles, Nikki.
— Allez, Lupe. À titre confidentiel, nous enquêtons sur une possible guerre des gangs. Personne ne saura jamais que ça venait de vous. »
Lupe y réfléchit un instant. Elle semble sur le point de cracher le morceau quand l’un des employés du Klaws vient les interrompre.
« Nikki, les toubibs s’apprêtent à filer, donc si jamais tu as besoin de leur parler…
— J’y vais », lui répond-elle.
Deux des employés installent le type inconscient sur un brancard. La femme tailladée est également déplacée – Alice voit qu’on lui a collé des électrodes un peu partout sur le visage et le corps. Ses amis s’apprêtent à l’accompagner à l’Enfermería.
Nikki vient les interrompre. Elle leur montre son badge. « Nikki Freeman, de la Seguridad. Bon, il y a quelqu’un parmi vous qui aimerait marquer quelques points en me disant ce que votre pote a pris ce soir avant de se la jouer bête sauvage ? »
La plupart se bornent à baisser la tête, comme pour se fondre dans le décor.
L’un d’eux se décide pourtant à prendre la parole : « Rien. Juste quelques verres au bar. Je vous jure. Javier ne touche pas aux stimulants ou aux produits dopants. C’est un rat de laboratoire, comme nous tous. »
Nikki assimile l’information. Si elle croit son interlocuteur, rien ne le laisse paraître sur son visage.
« Bon, je vais vous répéter ce que j’ai dit à tous ceux qui sont déjà remontés. Rien de tout ça n’est arrivé. Vous n’avez rien vu. Vous n’étiez pas ici. Vous savez pourquoi ? Parce que, officiellement, cet endroit n’existe pas. »
Elle fait les cent pas devant eux. Ils ont l’air fatigués – et effrayés. Ils veulent juste en finir, et Nikki le sait. Mais elle a un autre genre de conclusion en tête.
« Si vous reconnaissez avoir assisté à des combats clandestins, je peux vous garantir personnellement que la FGN et la Quadriga en seront informées, que les procédures officielles seront mises en œuvre et que votre contrat sera annulé sans le moindre droit de recours. Si vous avez de l’argent, il sera automatiquement débité pour payer votre voyage dans la première navette en partance pour Heinlein. Dans le cas contraire, vous devrez financer votre existence au jour le jour jusqu’à la fin de votre contrat par des emplois non officiels qui ne vous serviront à rien sur votre CV à votre retour sur Terre. Vous avez tous bien compris ? »
Hochements de tête muets, lèvres tremblantes.
« Vous ne partagez aucune grab. Vous ne parlez à personne de ce qui s’est passé ici. Vous n’en parlez même pas entre vous. Si jamais vous vous réveillez en pensant à cette merde, je veux que vous vous gifliez un bon coup. Vous comprenez ? » conclut-elle, plus fort.
De nouveaux hochements – ce qui ne lui suffit pas.
« Compris ? » répète-t-elle.
Elle obtient quelques « oui madame », croise le regard de chacun à tour de rôle. À l’évidence, ils ont reçu le message.
« Bon, tirez-vous d’ici. »


Empires de papier
Ils sont soulagés d’être autorisés à partir, Nikki le voit sans peine. Ils n’en parleront à personne. En fait, ils la remercieront de leur avoir donné la permission d’effacer collectivement cette soirée de leur mémoire.
Ils sortent à la file, s’empressant de rejoindre les brancards sur lesquels se trouvent leurs deux amis blessés. Bientôt il ne reste plus ici que les membres du personnel, qui entreprennent de nettoyer le sang.
« C’est donc comme ça que les choses se règlent ici, hein ? ironise Alice. Vous agitez votre baguette magique pour tout faire disparaître ? »
Une fois l’endroit quasiment vide, Sainte-Nitouche semble moins disposée à dissimuler le dégoût que la situation lui inspire. Décidément, la suffisance lui sort par tous les pores. Nikki n’ose imaginer ce que ça serait si elle avait la moindre idée de ce qui lui est vraiment arrivé ce soir.
« C’est comme une compétition qui servirait à désigner le concurrent ayant le moins d’éthique. Comment un chirurgien peut-il jouer un rôle actif dans ce carnage, le cautionner tacitement, le rendre possible ?
— Vous préféreriez qu’il n’y ait aucun chirurgien ici pendant une nuit de combats ? Parce que, croyez-moi, ma belle, ces conneries auraient quand même lieu.
— Regardez-vous. Un propriétaire de club vous file un pot-de-vin, et tout d’un coup il n’y a pas de crime ? C’est votre conception du maintien de l’ordre ?
— Ça fait quinze ans que je ne suis plus policière. C’est ma conception du maintien de la paix. Dans la pratique, la loi est un peu plus relative ici que ce que vous avez pu étudier dans vos revues universitaires.
— De ce que j’ai pu en voir, la loi ici dépend surtout de ce qui vous arrange à un moment donné. Je n’ai jamais croisé ne fût-ce qu’une fraction de la corruption et de la dépravation qui vous caractérisent.
— Je vais prendre ça comme un compliment, parce qu’il faudrait vraiment que je me lève tôt pour me faire autant d’argent sale que les escrocs de la FGN. Depuis les gratte-papier de bas étage bossant dans votre service Franchise, Licence et Commerce jusqu’aux huiles comme Hoffman. Vous voulez mettre fin à la corruption ? Alors vous feriez mieux de vous en tenir à des gens comme moi, ou à la Seguridad, parce que vous attaquer aux vrais pourris fera autant d’effet que de pisser dans un violon.
— Vous savez, j’ai étudié la loi et la criminologie sur trois continents avant de me retrouver dans l’espace, et je n’ai encore jamais vu un meurtrier ou un voleur justifier ses actes en prétextant qu’un type en bas de la rue a fait pire que lui. Vous croyez m’assener de grandes vérités sur la vie, mais ce sont juste des excuses pathétiques à mes yeux. »
Alice croise les bras contre sa poitrine ensanglantée. « Je suis sûre que vous avez raison, poursuit-elle. Et oui, il y a de la corruption aux plus hauts niveaux de CdC. Quelles chances aurais-je donc de changer quoi que ce soit si les agents du maintien de l’ordre sont les premiers facilitateurs ? Vous prétendez maintenir la paix, comme si c’était la seule façon d’aborder le monde dans lequel vous vous trouvez. Mais vous m’évoquez davantage un parasite qui aurait muté pour prospérer dans toute cette crasse. »
Sa voix brûle d’une colère sincère, ça n’a rien à voir avec la pédanterie ordinaire de la FGN. Cette fille est en train de se prendre un cours intensif sur la réalité de CdC, Nikki le voit bien, mais Alice parle comme si tout cela était sa faute, et, vu pour qui cette gamine bosse, elle trouve ce genre de commentaires moraux pour le moins durs à avaler.
« Si ça vous amuse de tirer sur le messager, ma belle… C’est moi qui vous énerve à ce point ? Ça revient à écraser des moustiques parce que vous êtes incapable d’assécher le marais. »
Nikki s’est renseignée sur Alice ; à présent, elle sait à qui elle a affaire. Elle a grandi dans une famille aussi riche qu’influente – deux parents diplomates de haut rang, appartenant à l’aristocratie de la FGN. À voir leurs photographies, il est clair qu’Alice a été adoptée, à moins qu’ils n’aient eu recours à une maternité de substitution. Ils sont blancs tous les deux – genre, vraiment blancs. Et âgés : si Nikki doit en croire ses petits calculs, ils devaient avoir dans les cinquante ans à la naissance d’Alice. Ça n’a pas dû être facile d’obtenir l’autorisation d’adopter, mais peut-être qu’une situation comme la leur permet de resquiller.
« C’est vous qui êtes à l’origine de cette fange, rétorque Alice. Vous et toutes les personnes dans le genre de Yoram, de Julio Martinez, de Liza – tous ces contrebandiers, ces macs, tous complices de ce sordide commerce de chair et de sang. »
Ayant remarqué la voix plus aiguë d’Alice, l’un des employés lui jette un coup d’œil de l’extérieur du compartiment de combat.
« Vous croyez qu’on a créé tout ça ? » rétorque Nikki d’un ton égal – histoire de bien contraster avec l’indignation d’Alice. Elle a peut-être un doctorat, mais cette gamine a encore besoin d’instruction. « Allez plutôt regarder du côté de la Quadriga. Vous pensez vraiment que le consortium ne pourrait pas produire assez d’alcool ici pour approvisionner chaque bar de Cielo – et ce à un tarif bien moindre que celui qui est demandé par les contrebandiers ? Ou importer des produits haut de gamme à un prix raisonnable ? Mais ils choisissent de ne rien en faire. Et pourquoi ça, d’après vous, Docteur Criminologue ?
— La Quadriga a pour priorités la conception et la construction d’un vaisseau spatial interstellaire censé nous emmener sur d’autres mondes. Et, à plus court terme, l’édification d’une ville, d’une société qui, au bout du compte, bâtira ce vaisseau et lui fournira son équipage. Voilà pourquoi ils préfèrent préserver leurs précieuses installations, leurs ressources et leur logistique de transport plutôt que d’enivrer les gens. »
Nikki la fixe du regard tout en analysant sa réponse. Elle va fort bien s’entendre avec Helen Petitjean, estime-t-elle. Deux salopes originaires d’un milieu privilégié, qui pontifient sur l’avenir de l’humanité et font de grands discours sur la manière dont tous les autres devraient vivre. « La Quadriga importe et fabrique ici beaucoup de biens non essentiels, rétorque-t-elle. Leur position sur l’alcool – le fait de céder à des gens comme votre Helen Petitjean – est une décision morale, pas économique. Vous voyez, si l’alcool de qualité n’était pas une rareté que seuls les très riches peuvent s’offrir, ce ne serait pas rentable pour Yoram de trouver des moyens de tirer avantage de la chaîne de transport afin d’en faire monter ici en contrebande.
— Les fanatiques moraux seraient donc responsables de l’immoralité ? » lui demande Alice, exaspérée par l’impudence d’une telle suggestion.
« Non. Je dis juste que certains éléments de la Quadriga se sont toujours satisfaits de la prédominance d’individus dans le genre de Helen.
— Vous tombez vraiment dans le n’importe quoi. Pourquoi s’en satisferaient-ils ?
— En un mot : le contrôle. Ne pensez-vous pas que la Quadriga aurait les moyens de s’assurer que nos emplois de cols-bleus soient suffisamment bien rémunérés pour que personne n’ait besoin de travailler au noir comme prostitué, ou de combattre à poings nus dans un sous-sol ? La pauvreté et la peur restent des moyens de contrôle particulièrement efficaces, tant pour de grandes populations que pour les petites gens. Les pauvres n’ont guère d’options, et les plus aisés ont bien trop peur pour exercer les leurs – ils regardent les putes ou les gens qui cumulent trois boulots, et se disent : Je ne veux pas finir comme eux. Mieux vaut ne pas faire de vagues.
« La Quadriga est bien contente de laisser se perpétuer toute cette économie souterraine, de sorte que le petit peuple ait de quoi se distraire : des jeux auxquels jouer, des batailles à mener, de minuscules empires à construire. Rien qui n’affecte les plus grands jeux, batailles et empires auxquels ils n’ont pas accès, bien sûr. C’est là une stratégie qui a maintenu l’ordre au sein des civilisations humaines pendant des siècles. Et ces grands jeux n’ont rien à voir avec l’obtention de brevets et de contrats. On parle de la construction d’un empire, là. Des joueurs au sein de la Quadriga se positionnent pour obtenir des territoires sur des planètes qu’on n’a même pas encore découvertes. On ignore où va se trouver notre nouveau monde – mais on sait qu’une fois là-bas, on boira du Coca-Cola.
— Eh bien, fait Alice, le sujet a l’air de vous tenir à cœur. Alors que bon, qu’est-ce que vous en avez à faire ? Au fond de vous-même, vous n’avez pas un peu honte qu’on soit tous venus ici pour élever notre civilisation vers quelque chose de noble, tandis que vous-même faites de votre mieux pour l’entraîner dans un cloaque ? Cet endroit est censé être la mère qui va donner naissance à l’enfant de l’humanité. Mais d’où je me tiens, ladite mère a tout l’air d’être une pute alcoolique. »
La voix d’Alice commence à vaciller d’émotion. Amen, ma sœur. Elle vient d’ouvrir son cœur, et Nikki réagit – sciemment – d’un simple haussement d’épaules.
« Nan. Cielo n’est pas la mère, c’est juste le vagin. N’oubliez pas : l’humanité est sortie d’un endroit bordélique, ensanglanté, puant. Et la conception d’un enfant implique d’ordinaire beaucoup d’alcool et de baise. Peut-être pas dans votre cas, j’imagine. D’où le fait que vous vous sentiez extérieure à cette société. »
La fureur que son interlocutrice s’efforçait de contenir finit par déborder : « Vous ne faites pas partie de cette société, rétorque Alice. Vous êtes juste un parasite, un prédateur qui a évolué pour y survivre. »
Nikki la gratifie d’un sourire glacial, mais ça fait quand même mal – d’autant qu’elle commence à croire que c’est la vérité. « Je suis Nikki Fixx, réplique-t-elle. Je suis l’amie de tout le monde, ici.
— Vous êtes un flic à louer. Vous n’êtes l’amie de personne.
— Au moins, ça ne fait pas de moi une ennemie.
— C’est sûr, vous n’êtes l’ennemie de personne. Parce que les gens n’en ont rien à faire de vous. Vous êtes juste pour eux la solution la moins… mauvaise. »


Problèmes de confiance
Alice ne parvient plus à regarder Nikki, mais elle n’arrive pas non plus à la quitter des yeux. Elle a désespérément besoin d’air – et c’est là que se concrétise en elle toute la réalité de CdC. Le mieux qu’elle puisse espérer dans l’immédiat, c’est de se rendre sur Mullane et de faire comme si elle se trouvait à l’extérieur.
Elle se sent dégoûtée, et dégoûtante. La sensation du tissu imbibé de sang contre sa poitrine lui donne la chair de poule. Elle commence à s’éloigner, en direction du bar. Si elle ne peut pas avoir d’air, un autre élément devra faire l’affaire. « Je peux avoir quelque chose à boire ? » demande-t-elle à la barmaid. De loin, Alice lui donnait une vingtaine d’années – et se demandait comment elle avait fait pour arriver ici si jeune. De près, la jeune femme se révèle en fait plus vieille qu’elle-même, elle a peut-être trente-cinq ans. Son âge réel se voit dans ses yeux. Alice se demande ce qu’ils ont vu d’autre, et comment la pauvre peut supporter de travailler dans ce bouge, au service de gens qui viennent ici pour se divertir d’effusions de sang.
« Bien sûr. C’est quoi, votre poison ? »
Son accent nigérian contraste avec son physique de Somalienne. Voilà quelqu’un d’autre qui sait ce que ça fait de ne se sentir nulle part chez soi.
« J’aimerais juste un verre d’eau bien fraîche.
— Vous ne voulez vraiment pas quelque chose d’un peu plus fort ? La soirée n’a pas été de tout repos, à vous voir.
— Nan, elle sait pas s’amuser. Je lui ai payé un des célèbres mojitos de Lo-Jack au Jardin des Péchés, et elle n’y a même pas touché. » Nikki vient d’apparaître à côté d’elle. Alice voudrait bien l’ignorer, mais leurs regards se croisent brièvement dans le miroir derrière le comptoir.
« Je te sers quoi, Nikki ? » lui demande la barmaid, tout en préparant des glaçons pour Alice.
« Un whisky, s’il te plaît, Kinsi. Un Speyside, si jamais tu en as. J’ai bu quelques Boq un peu plus tôt – c’est tout ce que je pouvais me payer. Ça va me faire du bien, de me nettoyer le gosier avec de la bonne bibine. »
Kinsi pose eau et glaçons devant Alice. « Rien d’autre ? Vous êtes sûre ?
— Une chemise de rechange ou une douche, si jamais vous avez ça en stock. »
Kinsi récupère une bouteille de Glenfiddich puis lance un coup d’œil à son autre cliente. « Nikki vit au coin de la rue, suggère-t-elle d’une voix serviable. Je suis sûre que vous pourriez lui emprunter quelque chose de propre. Et emprunter sa douche – pas vrai, Nikki ? »
Alice a du mal à imaginer réaction moins enthousiaste que la sienne à cette idée. Jusqu’à ce qu’elle regarde dans le miroir et voie celle de Nikki.
« Je doute qu’Alice apprécierait de se retrouver à poil chez moi, là, tout de suite », rétorque celle-ci histoire de mettre fin au débat.
Elle a tout à fait raison sur ce point, mais soudain la curiosité d’Alice l’emporte sur sa gêne : pourquoi Nikki ne veut-elle pas d’elle là-bas ? Même la raison de son refus a quelque chose d’excessif. Elle n’avait pas besoin de parler de nudité ; son but était clairement de la déstabiliser, de la faire se sentir vulnérable.
Nikki n’a vraiment aucune envie d’emmener Alice chez elle.
« En même temps, ma poitrine apprécierait de pouvoir se débarrasser du sang de cette femme. Son appartement est vraiment tout près ? » Elle a posé la question à Kinsi, histoire d’être sûre d’obtenir la vérité.
« À deux minutes de marche. »
Alice se tourne face à Nikki. « Alors allons-y. » Ce n’est ni une requête, ni une suggestion.
Nikki se sent piégée ; pour la première fois ou presque depuis leur première rencontre, elle n’a pas de plan B à sa disposition. Elle lâche un soupir, descend son whisky avant d’opiner du chef.
Trente secondes plus tard elles se retrouvent en surface, à arpenter une fois encore Mullane. Alice s’attire moins de regards interloqués qu’elle ne s’y était attendue. Voir quelqu’un se promener ici couvert de sang ne doit pas être si rare que ça… particulièrement en compagnie du sergent Freeman.
Nikki est ostensiblement fuyante : ses yeux bougent dans tous les sens, comme en quête d’une autre option. Alice commence à se demander si elle n’est pas sur le point de se faire la malle – ce qui la pousse à se remémorer la dernière fois qu’elle s’est fait la malle…
« Z’êtes sûre de pas vouloir vous en tenir là pour la soirée ? s’enquiert Nikki.
— Il nous reste encore plein de boulot à abattre.
— OK, je comprends, mais vous ne préféreriez pas passer par chez vous, histoire de vous changer ? Si ça vous inquiète de reperdre ma trace, je peux vous accompagner sur Roue Deux.
— Non. Ce sera parfait chez vous. Le temps joue contre nous. »
Alice n’a pas perdu sa trace, on l’a enlevée – un petit détail qui semble étonnamment peu éveiller la curiosité de Nikki.
Elles passent devant le Jardin des Péchés, Nikki menant la marche à une allure bien plus modeste qu’à leur dernière venue ici. Alice se remémore le mojito, Nikki qui insiste lourdement pour qu’elle le boive.
Elle remonte de quelques minutes dans le temps, se repasse mentalement leur conversation. Sa mémoire est parfaite, comme d’habitude.
À mon réveil, j’étais attachée à une table et quelqu’un était en train de pirater mon unité de poignet et d’effacer mes grabs. C’était qui, ce type ? Vous avez un nom ?
Alice n’a jamais dit qu’il s’agissait d’un homme. Nikki avait peut-être des raisons de faire pareille supposition, mais une petite voix lui susurre qu’en réalité elle savait.
Il y a des gens qui s’inquiètent de votre propension à vous rendre en coulisses sans y avoir été invitée, pour ainsi dire ; vous auriez paraît-il fourré votre nez là où vous n’étiez pas la bienvenue, et assisté à des choses que vous n’aviez pas le droit de voir.
À ce moment-là Alice n’aurait pu imaginer que ce qu’elle avait vu soit susceptible de nuire à qui que ce soit – alors que tout ce qu’elle avait vu n’était préjudiciable que pour une seule personne.
La déposition d’un témoin n’a pas le même poids sans grabación pour la corroborer. Quand tout se réduit à des « il a dit, elle a dit », ça rend les choses beaucoup moins définitives…
Après avoir été ouvertement évasive toute la journée, Freeman avait complètement changé d’attitude, se mettant soudain à parler franchement et à se comporter d’une manière bien moins prudente. Alice en saisit à présent la raison : elle avait un plan pour faire effacer les grabaciones de son observatrice, estimant que la parole de « Jessica » n’aurait aucun poids contre la sienne.
Elle se remémore le moment où Nikki lui a demandé de ne pas bouger. Elle ne s’est pas contentée de filer, elle a dit à Alice qu’elle filait – histoire de s’assurer qu’elle la suive. Elle doit avoir manigancé ça avec Lo-Jack et les types qu’Alice l’a vue combattre dans le hall.
Elle comprend aussi que la mettre dans cette boîte métallique n’était qu’un pis-aller : il y avait un plan A bien plus simple, à l’origine. Elle était censée boire le mojito, qui devait contenir une drogue quelconque – d’où le fait qu’Alice sente un nouveau genre de colère la submerger. Car ce qu’elle vient de subodorer lui donne la mesure de la cruauté de Nicola Freeman.
Elle pensait droguer Jessica Cho, une jeune stagiaire inexpérimentée qui venait pour la première fois sur CdC. À son réveil, bien plus tard, la gamine aurait une simple gueule de bois – à laquelle s’ajouterait une certaine désorientation, son sujet d’observation ayant disparu et ses dossiers ayant été effacés. On la prendrait pour une jeune femme inexpérimentée, éblouie par les néons de Mullane et tombée dans la tentation de l’alcool alors qu’elle était censée accomplir sa tâche.
Personne ne croirait un mot de ce qu’elle dirait sur Nikki. Elle serait congédiée, renvoyée sur Terre, discréditée ; sa carrière prendrait fin avant même de débuter. Rien de personnel là-dedans : Jessica était juste un obstacle sur le chemin de Freeman. Un simple problème à régler.
Dev Korlakian était-il lui aussi un problème à régler ? Alice ne peut se fier à rien de ce que Nikki lui a dit sur lui ou sur Julio Martinez, et encore moins au sujet de Yoram Ben Haim.
Avec un frisson, Alice se souvient alors qu’elle est toujours dans le collimateur de Nikki : la situation est bien plus dangereuse que lorsque l’inspectrice pensait qu’elle s’appelait Jessica. Et Alice vient de la convaincre de retourner chez elle en sa compagnie…
Elles tournent dans une allée beaucoup plus étroite, un passage lugubre et oppressant où la lumière ne pénètre presque pas tant les bâtiments sont rapprochés. Alice y découvre des panneaux sombres à moitié brûlés et jamais réparés. Ça lui évoque quelque lieu très ancien – son esprit s’emplit d’images tirées de romans victoriens, où rues et ruelles abritent les actes les plus macabres…
Il y a à peine assez de place pour deux personnes de front, mais peu importe, puisqu’elle ne voit personne d’autre ici.
Pas de témoin, songe-t-elle.
Nikki lui aurait-elle encore une fois fait le coup du bluff inversé ? A-t-elle fait semblant de vouloir la dissuader de venir pour démultiplier sa détermination à la suivre ?
Non. Voilà qu’elle devient paranoïaque. Il y a un témoin : Kinsi sait qu’elles se rendent chez Freeman. Qui n’en avait à l’évidence aucune envie.
Nikki la précède dans un étroit vestibule, avec un distributeur automatique coincé entre la porte et l’escalier.
Une dame chinoise est en train de descendre lentement les marches. Elle a des airs de matrone, de grand-mère – un spectacle assez rare dans le coin. Après un salut hâtif adressé à Nikki, elle dévisage Alice pendant une durée qui confine à de l’impolitesse avant de s’engager dans la ruelle.
Deux étages plus haut, Alice entend toujours la musique de la salle du rez-de-chaussée – elle a même l’impression de sentir ses os vibrer au rythme des beats. Il y a trois portes sur le palier. Nikki en ouvre une, qui mène directement dans un minuscule séjour-cuisine dans lequel se trouvent deux autres portes. La première, sur sa droite, donne sur une cabine de toilettes et de douche combinées – avec des éléments escamotables qui disparaissent automatiquement dans le mur quand on en a fini. À côté, fermée, se trouve ce qui doit être celle de la chambre ; Nikki a défensivement pris position devant.
Une pointe de culpabilité, ou d’embarras, envahit la jeune femme. Il s’agit là du foyer de Nikki, et l’ensemble doit faire une fraction de la taille de sa piaule au Ver Eterna.
Dos collé à la porte, ladite Nikki lui désigne – inutilement – la salle de bains. Alice a l’impression d’être poussée à s’y rendre, ce qui implique qu’on veut l’éloigner d’un autre endroit.
« Bon, lui dit Nikki, allez prendre une douche. Moi je vais aller fouiller mon armoire pour essayer de vous trouver quelque chose à mettre. Je suis plus grande que vous, mais je dois sans doute avoir une chemise à vous prêter – dès lors que ça ne vous dérange pas d’avoir l’air un peu débraillée.
— Je préfère débraillée à recouverte de sang. »
Alice pénètre dans la cabine, en referme la porte. La jeune femme commence à ôter sa chemise collante, quand elle s’avise qu’il lui manque quelque chose. « Hé, vous avez une serviette, ou est-ce qu’une de ces… » commence-t-elle, en revenant dans le séjour.
Nikki lui tourne le dos, elle regarde à l’intérieur de la chambre ouverte. Elle s’empresse de claquer la porte et de lui faire face, s’efforçant tant bien que mal de paraître un minimum naturelle.
Elle arbore un air coupable, acculé – et elle le sait. « Quoi ? Une serviette ? Non, c’est un système de séchage à l’air.
— Qu’est-ce qu’il y a dans la chambre, Nikki ? »
Ses yeux tourbillonnent dans tous les sens. « C’est mon espace personnel. Vous n’avez pas le droit d’y entrer. »
Un ange passe ; toutes deux se fixent en silence. Puis Nikki fait un mouvement brusque en avant. Alice l’a vu venir une fraction de seconde plus tôt, elle a capté des microgestes annonciateurs d’un assaut. Elle recule instinctivement pour accuser le choc, mais Freeman cherche à fuir, pas à combattre. Elle sort de l’appartement et disparaît dans l’escalier.
Alice ne lui donne pas la chasse. La jeune femme a déjà donné, dans ce domaine ; aussi préfère-t-elle s’approcher de la porte de la chambre et en tourner la poignée, s’attendant à la trouver verrouillée. Tel n’est pas le cas. Elle l’ouvre avec force précautions, révélant lentement un autre espace minuscule. Bien qu’il soit poussé contre un mur, le lit laisse à peine assez de place de l’autre côté pour atteindre le petit placard.
Sur le lit se trouve la raison pour laquelle Nikki ne voulait pas qu’Alice vienne ici. Elle a essayé de donner le change, pensant qu’il lui serait possible de la faire partir après sa douche sans que la jeune femme ne remarque quoi que ce soit. Ce qui serait peut-être arrivé si elle n’avait pas eu besoin d’une serviette.
Il y a une femme allongée, ses yeux exorbités empreints d’une horreur définitive. Des marques livides cernent son cou, des ecchymoses et des coupures défigurent son beau visage – du sang a giclé sur l’oreiller. Elle a été battue et étranglée au cours des dernières heures, pendant que Nikki écartait Alice de la scène.
Cielo compte désormais deux homicides. Et un seul suspect.


Contamination (I)
Nikki n’a ouvert la porte de la chambre que depuis une demi-seconde qu’elle entend Alice ressortir de la douche sans crier gare. Il se passe beaucoup de choses dans ce laps de temps, et nombre de changements s’opèrent : une centaine d’idées lui passent par la tête, comme si ce vieux filet de deuxième génération pouvait accélérer la vitesse de ses pensées au lieu de l’aider simplement à comprendre quelques phrases en chinois ou à maîtriser le tracé d’un quadrant inconnu de Roue Deux.
C’est Giselle. Elle a été assassinée ici même, dans la chambre de Nikki. Battue, étranglée à mort. Elle avait vingt-huit ans.
Et elle était enceinte. Évitant Nikki parce qu’elle lui devait de l’argent, la malheureuse économisait pour se payer un billet retour.
Une demi-seconde, ça ne suffit pas pour appréhender le choc, ni pour seulement commencer à concevoir la perte – mais c’est suffisant pour qu’elle sente ses mâchoires se refermer et qu’elle comprenne qu’elle s’est fait piéger. À ce stade, c’est l’instinct qui prend les commandes, son cerveau reptilien passant résolument à l’action avant même que ses processus cognitifs supérieurs n’aient démarré.
Elle referme la porte – trop vite, trop fort.
D’ordinaire, elle est sacrément douée pour garder un visage impassible, mais à quoi cela va-t-il lui servir en un moment pareil ? Son expression peut bien rester la plus neutre possible, ça comptera pour des prunes si tout son langage corporel hurle de panique. Et le fait qu’Alice sache probablement déjà ce qui se trouve derrière la porte qu’elle vient de claquer ne l’aide en rien, c’est certain.
Ça rimait à quoi, s’était-elle demandé, ce soudain désir de prendre une douche chez quelqu’un qu’elle méprise ouvertement ? Elle a dû recevoir un message lui disant de manigancer cette visite. Peut-être ment-elle également à propos de ses lentilles, qui « refuseraient de redémarrer ». Et même si Alice n’était pas au courant pour le corps, l’envoyer ici devait faire partie du traquenard. Kinsi était-elle dans le coup, d’une manière ou d’une autre ? C’est elle qui a fait la suggestion – non, c’était Alice, cette petite manipulatrice… En exprimant son besoin de prendre une douche et de se changer, elle a poussé quelqu’un à proposer cette solution. Il est de notoriété publique que Nikki vit dans le coin, et Alice devait le savoir. En fait, Nikki devrait sans doute partir du principe que, à ce stade, Alice n’ignore plus grand-chose à son sujet.
Il n’est pas non plus impossible que sa venue soit le simple fruit du hasard, mais Nikki n’a pas de temps à perdre, de toute façon.
Elle prend la fuite. Il y a des affaires dans l’appartement qu’elle aurait aimé emporter, mais elle ignore avec quoi Alice se trimballe réellement. Hors de question de prendre le risque d’être abattue par un électropulseur ou un pistolet à résine si elle s’attarde.
Plutôt que de dévaler l’escalier, Nikki choisit de sauter par-dessus la rampe – ce qui lui permet d’avaler les deux étages en trois bonds. Quelques secondes lui suffisent pour se retrouver dans l’allée et prendre la direction de Mullane.
Découvrant devant elle la silhouette nonchalante de Mme Pang, elle règle sa foulée de manière à pouvoir la dépasser le plus vite possible. Mais, entendant quelqu’un dans son dos, Mme Pang se retourne et lève la main pour lui indiquer qu’elle veut parler. Quelle femme étrange, celle-là : elle s’est brouillée avec sa famille pour un truc que Nikki trouve ridicule et a emménagé sur Cielo pour leur envoyer à tous un gros « allez vous faire foutre ». Malgré ses quatre-vingt-deux ans, elle continue à bosser – pour une entreprise qui développe des matériaux légers de blindage contre les radiations.
« Pas le temps de m’arrêter, madame P., lui lance Nikki en passant devant elle dans l’étroit passage.
— Cette fille, chez vous. Ouais, je l’ai déjà vue ici, sauf qu’elle avait des cheveux différents. »
Comme souvent avec ce que raconte Mme Pang, Nikki ignore pourquoi elle lui annonce une chose pareille – mais ça ne l’empêche nullement d’avoir le souffle coupé par les implications de ces paroles. Mme P. est un témoin. Elle dit avoir vu Giselle venir ici un peu plus tôt dans la journée ; et ce n’est pas la première fois qu’elle l’a repérée dans le coin.
Effectivement, Giselle est venue plein de fois : pour partager une bouteille, regarder des films, coucher avec elle, et parfois, simplement, dormir ensemble.
Ses cheveux étaient différents. Nikki s’imagine Giselle affublée de cette perruque rose qu’elle adorait. Elle la portait chaque fois qu’elle débarquait chez elle. Cela faisait partie de sa façon de compartimenter sa vie : pour son travail sexuel, cette tenue de prostituée était un moyen d’incarner un autre personnage.
Nikki sait qu’il y a des filles qui bossent à Mullane pour se constituer un petit pécule, et ensuite, à la fin, pour se payer une ablation mémorielle – pensant ainsi retourner sur Terre sans se rappeler les détails de ce qu’elles ont fait. Quant à savoir si ça fonctionne… les avis sont partagés. Mais Giselle n’était certainement pas du genre à s’engager dans cette voie : elle préférait de loin maintenir une frontière entre Giselle et Gillian Selby ; en vérité, Nikki n’a jamais eu la chance de rencontrer la seconde.
Elle se flatte de penser qu’elles étaient amies ; que lorsque Giselle l’accompagnait chez elle, ce n’était pas seulement parce qu’elle lui offrait protection et opportunités, ou lui prêtait de l’argent – mais qui cherchait-elle à duper avec cette fable ? Un paiement en nature reste un paiement. Ce qui n’interdit pas un minimum de sentiments.
Nikki disait apprécier Giselle, mais n’aurait-elle pas voulu connaître aussi Gillian Selby si tel avait été le cas ? À présent Gillian Selby est morte, avec le futur bébé qu’elle était déterminée à garder.
Putain de merde. Qui a pu faire une chose pareille ? Et pourquoi ?
En déboulant sur Mullane, elle percute un type musclé en combinaison – au grand dam de la Boq qu’il est en train de boire.
Sans même croiser son regard, elle lui présente des excuses et reprend sa route, tête baissée.
Ça doit être un moyen de l’écarter de l’équation, estime-t-elle. S’agit-il d’un coup de Julio et de ses nouveaux alliés ? S’ils pensent qu’elle a tué Oméga, ce serait à la fois une vengeance et un moyen efficace de la neutraliser. L’éliminer physiquement mettrait le feu aux poudres, vu son appartenance à la Seguridad.
Il faut qu’elle se tire de Mullane. Même si Alice ne mentait pas à propos de ses lentilles, elle ne va pas mettre longtemps à signaler le meurtre. Nikki ne va pas tarder à se retrouver avec un avis de recherche au cul.
Elle traverse la rue et se précipite dans le Red Shift, un établissement qu’elle sait plongé dans une pénombre permanente. C’est un lieu de prédilection pour les buveurs solitaires, avec une clientèle majoritairement masculine – mais même une femme ne risque guère d’y attirer très longtemps les regards. Les clients s’y rendent pour être seuls, d’une façon bien plus intime que s’ils se bornaient à rester chez eux.
Nikki passe par l’arrière, descend l’escalier jusqu’au niveau souterrain ; elle a éteint le dispositif de localisation de ses lentilles et changé d’identifiant de manière à se faire passer pour Hayley Ortega, une chercheuse spécialisée dans les systèmes de propulsion. Si seulement c’était vraiment aussi simple, de disparaître des radars…
Elle parcourt les comm de la Seguridad, flux de textes et canaux audio, en quête des premiers signes indiquant que la chasse à l’homme a débuté.
C’est bien le cas : soudain Nikki se retrouve déconnectée de manière péremptoire, et les flux de police disparaissent tous d’un seul coup. Ses accréditations ont été révoquées – or elles lui ouvraient littéralement beaucoup de portes.
Elle atteint le hall principal, le niveau subsurface de Mullane, et passe une tête pour contrôler les environs. Elle repère Carlos, l’agent qui l’a aidée après la « rixe » qui l’a opposée à Fernando et Julia, une mise en scène destinée à empêcher « Jessica » de soupçonner l’implication de Nikki dans son enlèvement. Il y a un autre flic à côté de lui. Carlos parle sans regarder personne en particulier – ça signifie qu’il est en communication via ses lentilles, en subvocal. Sans doute demande-t-il la confirmation de ce qu’on vient de lui dire. « Arrêtez Nikki Fixx » n’est pas un ordre qu’il s’attendait à recevoir lors de cette patrouille.
Elle replonge dans le passage menant au Red Shift, contrainte de tenir sa position jusqu’à ce qu’il ait disparu.
Malheureusement les choses s’aggravent : elle voit sur ses lentilles le rafraîchissement rapide de multiples flux publics, signe qu’une info importante est sortie. Ce qu’elle a fait n’est pas expliqué – Boutsikari et ses semblables doivent toujours se demander s’il leur est possible d’empêcher la vérité d’atteindre la Terre –, mais le fait qu’elle soit en fuite est déjà officialisé. Changer d’identifiant ne va pas lui servir à grand-chose, maintenant que sa photo apparaît sur toutes les lentilles. Et cela ne lui apporte aucun réconfort de supposer qu’elle disparaîtra des radars dès qu’une nouvelle info croustillante viendra prendre sa place. Une récompense accompagne le cliché ; plein de gens vont donc le garder dans un coin de leur champ visuel au cas où – tout le monde se transforme soudainement en citoyen modèle dès qu’il est question d’argent.
Au moins les flics ne peuvent-ils pas recevoir l’ordre de « tirer à vue », juste celui de « l’appréhender immédiatement ». Si tout cela lui était arrivé à Los Angeles, Nikki aurait eu de la chance de survivre, ne fût-ce qu’une heure.
Mais la tuer n’est pas au programme, apparemment. Si des gens voulaient sa mort, ils ne se seraient pas donné la peine d’assassiner Giselle et de lui mettre ça sur le dos. Les retombées de cette histoire, surtout après le meurtre d’Oméga, ne vont certainement pas pouvoir être circonscrites par les autorités locales. Une partie incroyablement élaborée se joue ici, avec des enjeux bien plus importants que ne le soupçonnent des pions tels que Yoram ou Julio.
Elle doit se tirer de Mullane, s’éloigner des lieux de divertissement et des quartiers résidentiels. Si elle veut rester incognito, il lui faut se rendre dans les zones de production industrielle, où il y a moins de gens dans les rues. Le problème, c’est qu’elle ne peut pas prendre un statique. S’y trouvent trop de passagers, sans même parler du scanner facial automatique qui équipe les voitures. Le transport en tant que tel est gratuit, mais ça peut toujours être pratique de savoir qui va où. Ce n’est pas inquiétant dans une situation normale : ça donne simplement du grain à moudre aux têtes d’œuf chargées d’étudier le trafic.
Il lui reste cependant une autre façon de voyager : la mag-line. Qui peut en théorie vous transporter n’importe où sur la roue – tant qu’il y a assez d’air dans la caisse pour la durée du voyage et quelqu’un qui vous attend à votre arrivée pour vous faire sortir avant que vous ne vous retrouviez automatiquement entreposé, coincé sous cinq caisses supplémentaires.
Le point d’accès et de contrôle le plus proche se trouve sous le Jardin des Péchés. Frissonnant malgré elle, Nikki se rappelle qu’il a récemment servi à kidnapper le nouveau chef de la SDS, par un moyen parfois utilisé pour se débarrasser d’ivrognes particulièrement indisciplinés et d’autres clients indésirables.
Nikki croyait qu’elle enlevait Jessica Cho à ce moment-là, pas Alice Blake. Elle s’en était un peu voulu de faire une chose pareille à une jeune stagiaire – mais, pour sa défense, ladite « Jessica », aussi agaçante que moralisatrice, l’avait quand même bien cherché. Il fallait lui faire comprendre que Tante Nikki était une alliée avec qui se lier d’amitié plutôt qu’un suspect à dénoncer.
Et puis, ça aurait fait bon effet sur les patrons de la gamine : se faire kidnapper pour avoir vu un truc valant la peine d’être effacé, ça aurait mis en valeur sa capacité instinctive à aller au cœur des choses. C’est ce que Nikki n’avait cessé de se répéter, en tout cas.
La coursive qui reconduit au Jardin des Péchés n’est qu’à une vingtaine de mètres de l’endroit où elle se trouve, mais ça fait une sacrée distance quand des dizaines de personnes vous en séparent, occupées qu’elles sont à aller et venir ou simplement à traîner, riant des conneries qu’elles viennent de faire ou de voir. Sans parler des deux flics qui la recherchent activement.
Elle ne peut pas non plus rester éternellement cachée dans cette allée. Tôt ou tard, des gens vont passer par là pour se rendre au Red Shift ou parce qu’ils veulent un endroit pratique pour une pipe ou un petit coup vite fait.
Elle consulte les flux d’actualités. Son visage est toujours à la une – une image récente, qui plus est. La personne derrière tout ça, quelle qu’elle soit, a dû envoyer quelqu’un la photographier au cours des dernières vingt-quatre heures.
Qu’ils aillent tous se faire foutre. Ils ont peut-être révoqué à distance ses accréditations, mais ils ne peuvent pas effacer sa mémoire, et en tant qu’ex-flic elle est douée pour se souvenir des codes et des signaux d’appel. Au moyen de ses lentilles, elle se fraie un chemin jusqu’aux systèmes de surveillance environnementale accessibles au public et entre le code d’autorisation permettant de déclencher une alerte de contamination atmosphérique localisée.
Les lumières commencent alors à clignoter sur les panneaux muraux, avec des oscillations similaires dans les lentilles de tout le monde. Cela ne crée aucune panique : les gens savent qu’il s’agit généralement d’une fausse alerte, mais ils vont quand même passer à l’action – ce qui signifie qu’elle peut mettre un masque à filtre à air sur son visage sans se faire remarquer, car tout le monde fait la même chose.


Contamination (II)
Alice se retrouve en proie à une paralysie momentanée devant le cadavre allongé dans la chambre de Nikki Freeman. Son premier réflexe – la prendre en chasse – ne résiste pas à une analyse réaliste de la situation : ça ne servirait à rien. Nikki est sur son territoire, elle a une longueur d’avance, et dans le cas fort improbable où Alice la rattraperait, appréhender physiquement une femme qui a peut-être déjà commis deux meurtres en l’espace d’autant de jours risquerait de se révéler dangereux.
Il y a autre chose qui la maintient immobile : la fascination morbide que lui inspire la victime. Alice n’a pas de nom à lui donner, vu que ses lentilles refusent obstinément de fonctionner, mais ce n’est pas l’identité de la défunte qui la cloue ainsi sur place : c’est ce que le corps lui dit de la véritable nature de Nikki Freeman.
Incapable de réprimer un frisson, la jeune femme s’avise qu’elle s’en est finalement tirée à bon compte. Jessica Cho n’avait vocation qu’à perdre sa carrière pour s’être mise en travers de la route de Nikki. Quelles mesures celle-ci aurait-elle pu prendre si Alice avait été un obstacle plus redoutable ?
Alice a vu nombre de victimes de meurtre, tant à la morgue que sur des scènes de crime, dans toutes les villes de la Terre. Il y a néanmoins là quelque chose qui la secoue particulièrement – plus encore que le carnage en gravité zéro dans l’Axe. Ce dernier était trop bizarrement abstrait pour que l’on puisse même l’appréhender sur un plan humain : la victime avait été décomposée en éléments constitutifs qui empêchaient d’imaginer l’ensemble. Ceci, en revanche, paraît intime, immédiat, déchirant. C’est un affront, une insulte à tout ce qu’elle voulait croire au sujet de Cielo. CdC devait être un lieu où l’on imaginait – et concevait – de nouveaux avenirs. Au lieu de quoi la jeune femme se retrouve devant le cadavre d’une femme dans la fleur de l’âge, qui aurait justement dû pouvoir profiter de ces innombrables futurs possibles…
Des bruits de pas dans l’escalier la tirent de son exil intérieur. Alice se retourne, s’attendant à voir Nikki se repointer, peut-être pour régler un très gros problème. Or c’est un homme athlétique, bien vêtu, qu’elle voit se rapprocher à grandes enjambées de la porte.
« Tout va bien ? Je viens de voir Nikki filer d’ici comme si l’endroit était en feu et… oh putain. »
Il a vu le cadavre. Alice tend le bras pour fermer la porte, mais elle sait qu’il est trop tard. Il l’a déjà regardé bien plus longtemps que la microseconde dont elle-même a eu besoin pour appréhender la situation.
Une main collée sur sa bouche, sous le choc, il fixe sur Alice des yeux exorbités, presque accusateurs.
« Attendez », lui lance-t-elle – mais ça ne fait que l’inciter à prendre la fuite.
Il repart en courant dans la cage d’escalier, et Alice sait qu’elle n’a aucune chance de l’attraper – pas plus qu’elle n’aurait pu prendre Nikki en filature. Même si ce type trébuchait et se cassait la cheville au pied des marches, elle n’est pas habilitée à le retenir, et n’a certainement aucun moyen de l’empêcher de communiquer.
Juguler une situation pareille est impossible dans l’Axe. Il y a un témoin dans les rues, peut-être en possession d’une grabación, et la jeune femme ne connaît même pas son nom.
L’affaire vient d’être rendue publique.


Mort à l’arrivée
La caisse effectue un arrêt sans à-coups mais rapide, la vitesse de décélération n’ayant jamais été pensée pour des passagers humains. S’ensuit un mouvement latéral qui la positionne peut-être sur une autre voie. Nikki se prépare à subir la réaccélération, tout en espérant que celle-ci ne tarde pas trop. Elle a été retenue, bien trop longtemps à son goût, dans un goulot d’étranglement au début de son périple, au grand dam de ses réserves d’air limitées. Une autre attente de ce genre, et les choses risques de se compliquer…
Il n’y a aucun mouvement pendant plusieurs secondes – un laps de temps suffisant pour qu’elle redoute de se retrouver dans une nouvelle file d’attente. Mais, bientôt, à son immense soulagement, elle sent une pression verticale dans son dos, signe que la caisse a atteint sa destination.
Un ultime déplacement, quand la caisse est sortie du conduit, puis l’immobilité et le silence s’imposent. Après avoir attendu quelques instants, histoire de ne prendre aucun risque, Nikki entreprend de pousser le couvercle vers le haut. Pour le découvrir coincé, inamovible.
« Oh non. Oh non, non, non. »
La caisse a dû être glissée dans un emplacement situé tout en bas d’un châssis d’empilage automatisé. C’est précisément ce que Nikki redoutait. Elle a choisi cette adresse, un laboratoire de génétique botanique, parce que, lors de son dernier passage dans le coin, l’installation réceptrice ne disposait d’aucun appareil de la sorte.
Si elle attend assez longtemps, sa caisse finira par se retrouver en haut de la pile – mais ça risque de prendre des heures, voire des jours. Elle ne sait même pas combien de fois ces types utilisent la mag-line. (Là encore, elle a choisi cet endroit en pensant avoir de bonnes chances de ne pas s’y faire repérer lorsqu’elle bondirait tel un diable de sa boîte.)
Il ne lui reste pas tant d’air que ça, et sa panique croissante ne fait rien pour en ralentir la consommation.
Nikki commence à cogner sur le couvercle et à appeler au secours. Il y a un risque pour elle de se voir appréhendée et mise en détention dans la demi-heure qui vient, mais elle n’a guère le choix vu que l’alternative est de mourir par asphyxie. Combien de temps pensait-elle pouvoir rester en cavale, de toute façon ?
Nom de Dieu, jure-t-elle intérieurement, sentant croître en elle une peur presque panique : et si elle avait raison ? Si le personnel ne venait ici qu’à l’occasion d’une livraison ?
Non, se raisonne-t-elle, dans l’espoir de se calmer. S’il y a un rotateur ici, ça signifie qu’il y arrive beaucoup de matos régulièrement.
La caisse se met à vibrer, puis à glisser. Elle n’est pas en train de pivoter : quelqu’un la soulève de la structure.
Nikki appuie avec ses doigts ; le couvercle s’ouvre d’un coup sitôt libéré du crochet qui le maintenait en place. Tout en s’accroupissant, elle voit un Asiatique reculer vers le mur, une perche autobloquante entre ses mains. Il vient de s’en servir pour faire glisser la caisse, mais l’agrippe à présent comme s’il s’agissait d’une arme.
Nikki lève les mains pour bien lui signifier qu’elle ne lui veut aucun mal. « Merci », lui lance-t-elle, tout en se redressant lentement.
Il n’a toujours pas l’air très rassuré.
« Une plaisanterie de mauvais goût, ajoute-t-elle en lui montrant la caisse. J’étais de virée nocturne. »
L’air confus de son sauveur s’éternise, pour se transformer enfin en un sourire hésitant. L’homme hoche la tête pour lui signifier qu’il a compris. Elle se rend alors compte qu’il ne parle pas anglais, et se sert sans doute de son filet pour la traduction.
« Plaisanterie pas marrante », finit-il par répondre – du moins est-ce ainsi que le filet de Nikki retranscrit ses paroles. « Moi pas ici, colis mort à l’arrivée.
— Exactement. Je vous en dois une. Et eux, je vais les faire payer. Je ferais mieux d’y aller. »
Elle s’extrait de la caisse, commence à se diriger vers la porte.
« Vous célébrer succès ? lui demande-t-il.
— Pardon ?
— Tir d’essai réussi. Parti pour systèmes lointains. »
Elle ne comprend pas de quoi il parle – puis se souvient de l’identité qu’elle arbore : Hayley Ortega. Elle se rappelle vaguement avoir entendu parler d’un véhicule d’essai à propulsion laser prêt à être lancé : un voyage de deux ans devant servir à évaluer la durabilité d’un habitat à long terme et la consommation d’énergie.
Par chance, il attribue presque certainement sa perplexité à la traduction.
« Ouais, c’est ça. »
Elle lève un pouce en guise de confirmation, espérant de tout son cœur que ces gens n’ont aucun proche sur le vol. L’idée n’est pas d’entamer une conversation mémorable avec ce type, d’autant qu’elle ne sait rien sur la question.
Nikki atteint la surface, puis sort discrètement par une porte latérale. Elle se trouve dans le quartier de McAuliffe, très peu fréquenté par les piétons en dehors des changements de quart. La plupart des bâtiments sont relativement peu élevés, et il y a des espaces vides au niveau de la surface, qui servent à des tests d’assemblage de structures avant leur envoi à la cale sèche, où elles rejoindront un véhicule d’essai.
Les lentilles de Nikki sont à nouveau complètement fonctionnelles après l’inévitable effet d’amnésie lié à son trajet sur la mag-line. Les ondes électromagnétiques ont tendance à chambouler les comm, transformant de facto la caisse en cage de Faraday. Son historique lui indique que Yoram a tenté de la joindre à de multiples reprises. Elle le rappelle, en vocal uniquement – histoire de ne lâcher aucun indice quant à sa localisation, et pour éviter que son visage ne trahisse quoi que ce soit. Elle veut que cet appel ne fournisse des informations qu’à un seul des interlocuteurs, sans quoi mieux vaut lâcher l’affaire.
Yoram répond instantanément : « Nikki. T’es où ?
— Sur Nightmare Boulevard. Je me dirige vers le sud.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tout le monde est à ta recherche. J’ai la Seguridad devant mon immeuble. Ils sont en train de monter, et j’ai besoin de savoir ce que je peux ou pas leur raconter. Qu’est-ce que tu as fait ?
— Je suis victime d’un coup monté, Yoram. Quelqu’un a assassiné une fille et l’a laissée dans mon appartement.
— Une fille ? Qui ça ?
— Tu ne la connais pas. Une pro. Une habituée de Mullane. Disons… disons qu’on était liées, toutes les deux.
— Putain de merde. Qui a fait ça ? Julio ?
— C’est ce que j’essaie de découvrir, mais je suis à court d’options.
— Je te dirais bien de venir ici, mais…
— Je comprends. L’idée n’est pas non plus de te foutre dans la merde, de toute façon.
— J’apprécie l’attention – mais je dois quand même pouvoir faire quelque chose pour toi. Tu as du fric ? Je peux t’en apporter. Où tu te trouves, actuellement ? »
Chaque paiement qu’elle effectue va automatiquement donner sa localisation, Nikki le sait : elle arbore l’identité de Hayley Ortega, mais l’argent ne ment jamais. Elle a un peu de fonds en jetons facturables, l’équivalent de l’argent sur Cielo, mais ils ne vont pas durer longtemps. Peu importe. La seule monnaie susceptible de l’aider, là, tout de suite, c’est l’information. Elle doit comprendre ce qui se passe avant que quelqu’un ne lui passe les menottes aux poignets.
« Merci pour la proposition, mais ils risquent de prendre en filature ceux que tu aurais le malheur de m’envoyer. Tu ferais d’ailleurs bien de prévenir tous tes employés qu’ils sont probablement sous surveillance.
— Ils n’ont pas assez de personnel pour filer tous les gens que je connais, Nikki – crois-moi.
— Désolée, Yoram. Je n’en doute pas un instant et je suis du genre joueuse, tu le sais. Mais là, l’enjeu est trop important pour moi. »
Elle se déconnecte, soulagée de ne pas avoir dû voir son visage pendant qu’ils se mentaient.
Il l’a trahie. Il lui a demandé – deux fois – où elle se trouvait, et ce n’était même pas l’indice le plus révélateur. Yoram qui offre son aide sans rien demander en échange ? Même pas en rêve. La Seguridad n’est pas en train de monter chez lui : ils sont arrivés là-bas alors que Nikki était encore coincée dans la mag-line et ils lui ont proposé un marché. C’est en tout cas ce qu’elle-même ferait à leur place dans cette situation. Ça ne la surprendrait pas si Boutsikari et Jaganathan s’y trouvaient en personne actuellement. Au minimum ils parleront à Yoram, et sans doute ont-ils écouté leur conversation.
Ça fait mal, mais elle ne lui en tient pas rigueur. Mieux que quiconque, elle comprend pourquoi Yoram ferait n’importe quoi pour protéger ce qu’il possède ici, et plus encore pour éviter d’être renvoyé sur Terre – là où se trouvent les cendres de tout ce qu’il a perdu. Il va leur dire un truc qui ne le mettra pas en porte-à-faux, tout en satisfaisant à leurs exigences.
Elle peut presque l’entendre : « J’ai dit à Nikki qu’il fallait faire quelque chose à propos d’Oméga après le vol de la cargaison, mais jamais je n’aurais imaginé qu’elle irait si loin. » Ils vont pouvoir clore vite fait l’affaire Oméga et étouffer le meurtre de Gillian Selby avant que cela ne prenne de l’ampleur.
Elle vérifie sa localisation : McAuliffe Street, près du croisement avec Hadfield, mais en réalité elle est en train de quitter Nightmare Boulevard pour s’engager sur Hellslide Avenue.
Elle est épuisée. L’adrénaline qui a alimenté sa fuite depuis son appartement (et Dieu sait qu’elle en a consommé en jouant à la roulette oxygénée dans la mag-line) s’est dissipée, la laissant faible et tremblante. Elle ne dirait pas non à un verre. Ni à quelques heures de sommeil. Nikki n’arrive pas à se remémorer la dernière fois qu’elle a pris un peu de repos.
Non, c’est faux. Elle se rappelle parfaitement la dernière fois qu’elle s’est réveillée. C’est la partie endormissement qui reste confuse, une fois encore. Comment expliquer un truc pareil ? Ça lui est déjà arrivé, quand elle s’est réveillée au lit avec Candace, avec des coupures aux doigts – et incapable de se souvenir comment elles étaient arrivées là.
Après l’épisode désastreux du Dock Neuf, elle a fini sa journée de travail, mis fin à quelques bagarres, enquêté sur un vol dans une entreprise de fabrication de produits électroniques (presque certainement un coup monté de l’intérieur), puis s’est offert une petite tournée des bars. Elle se rappelle à qui elle a parlé, avec qui elle a bu. En première partie de soirée en tout cas, ensuite plus rien. Elle s’est réveillée dans un appartement qui n’était pas le sien, dans le lit de quelqu’un d’autre : un certain Arlo, un chercheur médical avec une activité secondaire dans le développement de stimulants énergisants.
Elle ne se souvient pas s’ils ont baisé. Elle ne se souvient même pas d’être allée chez lui, à dire vrai, juste de s’être réveillée là-bas. Nikki s’y trouvait encore lorsqu’elle a reçu l’appel l’intimant de rejoindre l’Axe, où on lui a refilé son calice empoisonné – l’affaire Oméga.
Ça commence à l’inquiéter. S’imposent à elle des possibilités pour le moins effrayantes. Elle n’arrête pas de voir Giselle morte dans sa chambre. Une demi-seconde, ça n’a pas duré plus longtemps – mais la scène repasse dans son esprit plus nettement qu’une grab quelconque sur des lentilles.
Elle se souvient d’une conversation avec Alice, lorsqu’elle la prenait encore pour Jessica.
C’est irrationnel, mais penser qu’une personne puisse en réalité être une machine n’en reste pas moins une idée terrifiante.
Non. Ça, c’est juste un peu flippant. Le truc vraiment effrayant… c’est de penser qu’on puisse être un androïde sans même le savoir.
Elle se foutait juste de la gueule de la petite nouvelle en jouant sur les peurs qu’inspire Cielo aux habitants de la Terre. Nikki ne croit pas à ces théories foireuses selon lesquelles les technologies d’intelligence artificielle auraient secrètement progressé bien plus qu’on ne peut l’imaginer, mais il y a bel et bien un filet à l’intérieur de son crâne et elle ne saurait dire avec précision ce qu’y fabrique ce truc. Personne ne demande à en examiner les plans avant d’accepter l’opération, pas plus qu’on ne demanderait à décompiler le code avant d’installer un nouveau logiciel.
C’est un appareil servant à implanter des souvenirs, bordel de merde. Comment savoir si tout ce qu’elle se rappelle n’a pas été téléchargé une demi-heure avant son réveil ?
L’horreur presque ontologique, c’est qu’elle n’en sait rien.
Et qu’elle n’a aucun moyen de le savoir, tout comme lui reste inaccessible son hypothétique nature d’androïde. Il est possible qu’elle ait tué Giselle. Et Oméga. Tout ce dont elle se souvient, ou croit se souvenir, a pu lui être implanté dans son sommeil – son passé immédiat modifié, réécrit.
Non, se morigène-t-elle, arrête avec ça. Fatiguée, paumée comme elle l’est, elle ne peut pas se permettre de laisser ces idées faire leur nid sous son crâne. Il faut qu’elle se concentre sur ce qu’elle sait : qu’elle réfléchisse comme un flic, pour peu qu’elle en soit toujours capable.
Il est possible que Yoram ait fait tuer Oméga, mais ça lui semble tiré par les cheveux. Ça ne colle pas. Quand tout votre modèle commercial repose sur l’aveuglement volontaire des autorités, assassiner un rival ressemble à de la destruction mutuelle assurée, puisque les flics ne manqueront pas de s’immiscer dans vos affaires. D’où le fait que Nikki ne voit pas Julio riposter en tuant une prostituée dans le seul but de la piéger. Il ne chercherait jamais à attirer ainsi l’attention, surtout s’il a un gros coup à jouer. Et puis, on parle là d’un plan bien trop… subtil pour sa mentalité.
C’est à lui qu’elle doit parler. Il lui faut découvrir ce que Julio sait vraiment, et pour ce faire elle a besoin de le regarder en face quand elle lui posera ses questions. Elle ne peut pas aller le voir, par contre. Même s’il n’est pas responsable de ce qui est arrivé à Giselle, il ne sera que trop heureux de capturer Nikki et de la livrer à la Seguridad, neutralisant ainsi la menace qu’elle représente.
Elle doit parvenir à le faire parler, à le prendre par surprise là où il ne se tiendra pas sur ses gardes. En résumé, elle a besoin d’un avantage.
Nikki se creuse les méninges en quête d’un quelconque angle d’attaque à utiliser. Et revient sans cesse à cette pensée nébuleuse, lancinante, qu’elle n’a pas été capable de cerner jusqu’à maintenant ; le sentiment qu’elle a raté un truc qui se trouvait juste devant ses yeux. Un truc qui reliait Oméga, Freitas et Dade – pas le simple fait qu’ils bossaient tous pour Julio, mais une chose qui y est intrinsèquement liée.
Leur point commun le plus évident, c’est leur emploi principal, mais peut-être que ça lui traverse l’esprit en cet instant uniquement parce que NutriGen est sur Hadfield, à deux pas de l’endroit où Nikki se trouve à l’heure actuelle. Ça tourne dans sa tête depuis qu’elle a interrogé Freitas, sans que quoi que ce soit se décide à en sortir – peut-être parce que ladite tête a d’autres chats à fouetter. Sa priorité, dans l’immédiat, est de se reconcentrer sur l’essentiel.
Nikki passe en revue tout ce dont elle se souvient de la visite qu’elle a effectuée là-bas avec Alice : à qui elles ont parlé, ce qu’elles ont vu.
Il y avait Vera Polietsky, qu’elles ont toutes deux recroisée au Klaws. Non, ça ne peut pas être ça – Nikki a parlé à Freitas avant de revoir Vera, et cette même pensée indéfinissable la tourmentait déjà à ce moment-là.
Il y avait Frank Jacobs, leur chef. Non, ça ne pouvait pas être lui non plus. Elles lui ont parlé dans un bar de Mullane, pas à l’usine de transformation.
Elle se concentre alors dessus, revenant mentalement juste avant leur conversation sur l’intelligence artificielle durant laquelle est sortie l’idée qu’on ne peut jamais savoir si on est un androïde. Alice s’est immobilisée devant un des aquariums, en a fixé l’intérieur comme s’il s’agissait d’une fenêtre donnant sur l’âme de Nikki. La gamine se comportait bizarrement, à ce moment-là, elle se montrait évasive sur ses antécédents familiaux. Nikki comprend pourquoi désormais, en revanche elle ne voit toujours pas ce qu’il y avait de si intéressant dans le fait que les poissons évitaient le coin d’un de ces putains d’aquariums. Si elle n’y avait pas prêté beaucoup d’attention, c’est parce que « Jessica » n’était alors à ses yeux qu’une jeune stagiaire impressionnable – comment savoir ce qu’elle pouvait trouver fascinant ? Mais la curiosité d’Alice Blake, en revanche, laissait imaginer quelque chose de potentiellement important.
Et c’est cette chose qu’elle a loupée. Une chose qui s’est agrippée à son subconscient en un lieu où travaillaient Oméga et deux autres membres de l’équipe de Julio. Il faut qu’elle retourne y jeter un coup d’œil, et tout de suite.


Dimension humaine
Une heure plus tard, Alice se trouve toujours dans le minuscule hall d’entrée de Nikki. L’ont rejointe Boutsikari, le capitaine Jaganathan, le médecin légiste Samira Hussein, ainsi qu’un agent de la Seguridad répondant au nom de Phil Lito. Celui-ci semble redouter plus que tout de se retrouver dans une situation qui dépasse son niveau hiérarchique aussi sûrement que la station Heinlein se trouve à des kilomètres au-dessus de l’océan Pacifique. À cause de ses lentilles et de son système de comm toujours inopérants, Alice avait besoin de quelqu’un pour signaler la situation et Lito a été le premier agent qu’elle a croisé sur Mullane.
La première action de Boutsikari, sitôt arrivé sur la scène de crime, a été de bien lui faire comprendre l’importance de la discrétion dans cette affaire, tandis que les premiers mots qu’Alice a adressés au même Boutsikari insistaient sur la futilité d’un tel silence.
La jeune femme a pu voir l’impact qu’a eu sur lui sa description de sa rencontre avec le témoin effrayé. Il s’est reçu un coup de pied dans le ventre, mais la consternation a laissé place à l’acceptation à une vitesse ahurissante. Comme la plupart des animaux politiques, Boutsikari possède l’adaptabilité comme qualité première de survie. Faisant volte-face avec souplesse, il formule déjà de nouvelles stratégies, change de priorités. Tout ce qui compte, pour l’instant, c’est qu’on l’abreuve d’informations, de sorte qu’il ait dans son esprit un tableau clair de la situation.
« Nikki vous a fait venir ici ? demande-t-il. Sachant ce que vous risquiez de voir ?
— Ce n’était pas son idée. Elle y a été contrainte, mais je pense qu’elle espérait me voir repartir sans que j’aie remarqué ce qu’il y avait à l’intérieur de la chambre. Hélas pour elle, j’ai vu ce que j’ai vu – et elle a pris la fuite.
— Un comportement typique d’une personne innocente, ironise Jaganathan.
— Bon, qu’est-ce qu’on sait à propos de la victime ?
— Elle s’appelait Gillian Selby », lui répond Lito, ce qui lui vaut de se faire fusiller du regard par Boutsikari. Ses lentilles lui ont déjà communiqué l’information.
« Son décès est relativement récent, répond le Dr Hussein. Entre six et huit heures, d’après mes estimations. Morte par strangulation, étranglée à mains nues plutôt que par une ligature quelconque. Des marques de coups sur le visage, des écorchures défensives sur les mains. Elle a tenté de résister, a priori – à moins que cette malheureuse n’ait livré un combat qui se sera mal terminé pour elle. »
Entre six et huit heures, calcule Alice. Ça a donc dû se passer pendant qu’elle était inconsciente, et à l’évidence dans le créneau durant lequel elle et Nikki étaient séparées.
« À en croire les fichiers, fait remarquer Boutsikari, elle travaillait à la maintenance automatisée de la production dans un atelier de fabrication polyvalent. Mais je doute qu’elle se soit fait tuer pour ça. Elle était associée à Ben Haim ou à Martinez ? demande-t-il à Jaganathan.
— Pas à ma connaissance. »
L’expression de Boutsikari indique un scepticisme profond – il ne voit manifestement pas comment Jaganathan pourrait être au courant de quoi que ce soit sur la question. Alice imagine Nikki en train de se moquer du capitaine, tant il est loin de sa juridiction comme de sa zone de confort.
Boutsikari fixe sur Lito des yeux perçants qui le clouent sur place. « Mullane est votre secteur. Vous connaissez son visage ? »
Lito déglutit, la bouche sèche. Il ne semble pas avoir l’habitude de se mesurer à des figures d’autorité – ou de se mesurer à quoi que ce soit, au demeurant. « Je crois que c’était une prostituée », répond-il d’un air confus ; sa crainte manifeste d’être l’oiseau de mauvais augure montre qu’il comprend parfaitement les possibles ramifications de cette affaire. « Et merde. Une pute retrouvée morte chez le flic le plus pourri de Cielo, un flic qui l’a sans doute tuée – et une grab du cadavre qui doit traîner quelque part. Ça va faire la une sur Terre dans quelques heures à peine. »
Boutsikari, accablé par cette accumulation d’horreurs, lâche un interminable soupir. « Je ne vois vraiment pas comment on pourrait laver davantage de linge sale en public en une seule fois. Enfin, à part si quelqu’un voit comment la situation pourrait encore s’aggraver… »
Le Dr Hussein s’éclaircit la gorge. « Ça ferait l’affaire si je vous disais que la victime était enceinte ?
— Nom de Dieu, fait Boutsikari, vous vous foutez de ma gueule. » Il la fusille du regard, comme si elle venait de l’insulter. « Comment pouvez-vous le déterminer à partir d’un examen aussi superficiel ?
— Je n’aurais même pas besoin qu’elle pisse sur un bâtonnet. Elle est enceinte de quatre mois, voire de cinq. À moins qu’elle n’ait un putain d’abcès abdominal. »
Le silence qui s’ensuit est brisé par l’arrivée d’un autre agent de la Seguridad qui tapote l’encadrement de la porte de ses doigts hésitants pour attirer l’attention de ses patrons. « Monsieur, on a montré la photo de Selby aux habitants de l’immeuble. Une Mme Li Pang confirme l’avoir vue ici à de multiples occasions en compagnie de Freeman. Toutes deux étaient amies, à l’en croire – sous-entendu : sans doute davantage.
— Ouais, mais bon, ce n’est pas Nikki qui l’a engrossée, fait remarquer Boutsikari. La question a pu occasionner une dispute, par contre.
— Et ça signifie qu’il y a quelqu’un d’autre – un homme – dans le tableau, ajoute Jaganathan. Il faut qu’on trouve qui. »
Boutsikari jette un coup d’œil dans la chambre, regardant Hussein plutôt que Selby. La victime ne constitue pas sa préoccupation principale : ce sera le problème de Jaganathan. Lui a des batailles plus importantes à mener, et en nombre – aussi est-il en train d’évaluer quel front il lui faut consolider en premier.
« Bon, l’affaire est publique, le génie ne va pas retourner dans sa bouteille – on doit donc faire en sorte de gérer ça au mieux de nos intérêts. Il faut diffuser sur tous les flux le message suivant : “Freeman est recherchée et extrêmement dangereuse.” Offrez une récompense pour toute information, mais prévenez les gens de ne pas s’approcher d’elle. La dernière chose qu’on peut se permettre, c’est que Freeman supprime un civil un peu trop zélé au moment où les yeux du monde sont sur le point de passer au crible le moindre de nos faits et gestes. Il faut l’appréhender le plus vite possible, c’est le seul moyen de contenir la crise – mais, même là, on est en mode “limitation des dégâts”.
— Oui, monsieur », lui répond Jaganathan, qui sort aussitôt transmettre ses ordres.
Boutsikari se tourne vers Alice – et lâche un long soupir sinistre. « Je pensais vraiment qu’on allait passer au travers », lui dit-il.
Au travers de quoi ? se demande-t-elle, pour ensuite se rappeler que, pour Boutsikari, la priorité absolue était d’empêcher la nouvelle d’un meurtre sur CdC d’atteindre la Terre. Ça n’a jamais eu beaucoup de chances de réussir, à ses yeux – et que dire maintenant que ce deuxième assassinat a encore changé la donne ?
« Nous avons fait une avancée majeure sur le meurtre d’Oméga en votre absence, explique-t-il.
— Laquelle ?
— Nos analystes ont découvert que Korlakian avait enregistré une grab avant son décès. Comme nous ne connaissons pas l’heure de la mort, elle a pu être réalisée dix heures ou dix minutes avant le meurtre – mais comme c’est la seule chose qu’il ait enregistrée ces dernières semaines, on suppose que c’était important.
— Oui, mais vous ne pouvez pas y accéder, lui fait-elle remarquer. À moins que… Vous ne pouvez quand même pas pirater son cache personnel, si ? »
Les grabaciones sont privées, protégées par un cryptage ADN inviolable à moins qu’on ne choisisse de le déverrouiller. Dans certaines circonstances, la loi peut contraindre un individu à le faire ; mais dès qu’on meurt, tout ce qu’on a choisi de ne pas révéler se retrouve de facto enfermé à jamais.
« Non, mais Korlakian a approuvé un partage. C’est pour ça qu’on estime qu’il s’agissait d’un Ave Maria, ou plus probablement d’une donation testamentaire.
— S’il enregistrait son assaillant, pourquoi n’a-t-il pas diffusé les images sur le coup ?
— Je n’en sais rien. Le signal a dû être bloqué – c’est ce qu’on suppose, en tout cas. Mais la bonne nouvelle pour nous, c’est que le fichier était marqué pour rejoindre ses archives patrimoniales, et que Korlakian avait un bénéficiaire désigné.
— Qui ça ?
— Une sœur, restée sur le plancher des vaches. Si on arrive à la contacter, il y a de grandes chances qu’on parvienne à la persuader de partager ledit fichier, ce qui nous permettra de rendre justice à ce malheureux. On suppose que c’est pour ça qu’il a marqué ainsi le fichier : il savait ainsi que si le pire arrivait, quelqu’un de confiance le verrait.
— Pourquoi ce “si” ? Vous avez du mal à la persuader ?
— On a du mal à la trouver. Korlakian habitait L.A., mais sa famille était originaire d’Arménie. Il se trouve que la sœur est retournée y vivre il y a quelques années, après son divorce. Sans laisser d’adresse de suivi pour son courrier. Mais on a mis du monde dessus, assez pour espérer obtenir tout ce dont on a besoin dans quelques jours. Si la grab montre Yoram ou, mieux encore, Nikki Freeman, on risque d’avoir mis un joli ruban autour du seul meurtre que Cielo ait connu avant même que quiconque en ait entendu parler sur Terre.
— Mais alors… » Alice lance un coup d’œil en direction de la chambre.
Il lui adresse un regard implorant. « À moins que vous puissiez nous apporter votre aide là-dessus ? »
Alice éprouve un désir instinctif de prêter main-forte, en partie motivé par l’inquiétude que lui inspire la potentielle réaction de ses supérieurs sur Terre lorsqu’ils découvriront toute l’affaire. Pour la toute première fois, elle se trouve davantage de similitudes avec ces personnes – qui sont de facto ses nouveaux collègues – qu’avec ses consœurs et confrères de la FGN : l’obligation de se protéger de forces extérieures susceptibles d’influencer le destin de CdC sans comprendre directement les réalités des lieux a tendance à créer une certaine solidarité.
Nous contre eux. Secret, conspiration, mensonge. C’est ainsi qu’on commence à devenir une autochtone, s’avise-t-elle.
« Je vous ai aidés à circonscrire le meurtre d’Oméga, et voilà à quoi ça nous a menés. La façon dont la FGN va réagir n’est plus de mon ressort, à présent. À vrai dire, si je ne fais pas un rapport complet là-dessus, je vais me retrouver dans un ascenseur avant même d’avoir officiellement pris mon poste. »
L’expression de Boutsikari reste parfaitement neutre. Sans doute est-il déçu, mais il doit savoir qu’elle a raison. L’affaire a échappé à son contrôle au moment où le voisin est descendu et a vu le corps.
« Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ? » lui demande-t-il.
Soudain Alice se rend compte qu’elle est debout depuis une trentaine d’heures, moins une période indéterminée de sommeil artificiel – qui ne procure pas le même genre de repos.
« Un bail.
— Ça n’a pas été une journée facile, hein ? Vous devriez aller poser votre tête sur un oreiller. Peut-être qu’à votre réveil, ajoute-t-il avec un sourire sinistre, toute l’affaire aura été réglée. »


À la vue de tous
Nikki ne met que quelques minutes à rejoindre NutriGen, dont elle franchit la porte d’entrée aussi facilement que la fois précédente. La sécurité n’est d’ordinaire pas une énorme priorité sur les lieux de travail de Cielo, pour la simple et bonne raison qu’à tout moment, la plupart des gens sont trop occupés par leurs propres activités pour foutre le bordel dans celles d’autrui.
Certains centres de recherche fondamentale ou appliquée prennent naturellement des précautions contre l’espionnage industriel, parce qu’ils se retrouvent souvent en concurrence directe pour développer de nouveaux produits et technologies. Cela ne s’applique pas à un établissement qui se consacre principalement à la transformation de poissons en protéine.
La plus grande inquiétude de Nikki n’est donc pas l’accès à NutriGen, mais le risque de se faire identifier. La nature ingrate de la majeure partie du travail en ces lieux augmente le risque que des employés parcourent les flux d’information en quête de distractions. Heureusement, certains facteurs environnementaux jouent en faveur de Nikki en lui donnant une raison de mettre un masque facial. La moitié des gens en portent un, ici ; même si les aquariums ne se trouvent pas à l’intérieur de la zone toxique, quiconque la croise pourrait donc la croire en pleine activité.
Elle suit le même parcours que la fois précédente, marche lentement parmi les réservoirs. La place vide a été comblée depuis sa dernière venue : un nouvel aquarium s’y trouve, verrouillé dans ses supports. Un autre a été vidé, l’une de ses parois latérales complètement enlevée ; peut-être pour des réparations, ou bien pour un entretien de routine. Le fond reste couvert de graviers, et une odeur de saumure continue à s’élever de l’intérieur. Ce n’est guère agréable, mais ça n’en réveille pas moins de plaisants souvenirs – des promenades sur Venice Beach en direction de Marina Del Rey.
Pourquoi tous les poissons évitent-ils ce coin-là ? avait demandé Alice.
Nikki examine un des aquariums, sans rien voir de tel. Elle en observe un autre, un troisième, un quatrième, puis se tourne vers le nouveau. Qui n’a rien de spécial non plus, a priori. Et puis soudain ça lui saute aux yeux : une dizaine de poissons qui nagent en bande, filant d’un côté puis de l’autre, réagissant de concert à Dieu sait quoi. Ils se déplacent dans tous les sens, mais il y a une zone qu’ils évitent systématiquement.
Vous me demandez d’être une piscichologue, maintenant ? Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne vois rien d’anormal, moi.
Nikki se rapproche du réservoir vidé, se baisse pour ramasser une poignée de graviers. Puis elle retourne vers le nouvel aquarium et les disperse à la surface. Elle regarde les minuscules pierres couler lentement, mais la plupart n’atteignent pas le fond : elles restent comme suspendues à un demi-mètre du fond – qui représente, devine-t-elle, un volume liquide d’au moins cinquante litres.
Ça lui rappelle sa jeunesse, quand son professeur de sciences avait fait disparaître un pot en Pyrex dans un gros bocal d’huile de cuisson. L’index de réfraction de l’huile étant le même que celui du Pyrex, ça le rendait invisible. À l’intérieur de l’aquarium doit se trouver un récipient fait d’une matière nano-carbonée transparente dont l’index de réfraction correspond à celui de liquides beaucoup moins visqueux, comme l’eau. Et, très vraisemblablement, l’alcool.
Fils de pute. Voilà comment Julio introduit sa tequila sur Cielo.
Nikki prend un moment pour respirer. Il y a quelques jours, c’est le genre d’info qui aurait changé la donne, une découverte qui aurait mis à sa merci toutes les forces en présence. Maintenant qu’elle comprend à quel point est dérisoire la lutte intestine entre Yoram et Julio, tout ce qu’elle a en sa possession se résume à une touffe d’herbe qui la retient de tomber de la falaise.
C’est toujours mieux qu’il y a trente minutes, cependant.
Nikki s’éclipse de NutriGen, se dégote un coin tranquille à deux pas de Hadfield. Elle vérifie l’heure pour se rassurer : il lui reste toujours pas mal de temps avant le prochain changement d’équipe. Après quoi elle compose un message anonyme à destination de Julio.
J’appartiens à la Supervision de la FGN. Je viens de prendre un poste au FOLC et ma ronde inclut Hadfield. J’ai découvert d’importantes irrégularités chez NutriGen sur les réservoirs transférables utilisés pour la reconstitution des stocks de poissons. Il serait dans votre intérêt d’accepter de discuter avec moi d’arrangements mutuellement… sécurisants.

Nikki fixe une heure ainsi qu’un lieu soigneusement choisi – Habitek, l’un des très rares locaux de CdC qu’elle sait vides à coup sûr. Elle conclut en ajoutant :
Venez seul et ne soyez pas en retard. S’il arrive quoi que ce soit que je ne trouve pas à mon goût, mon associé a pour instructions de jeter du citron vert dans l’aquarium et de laisser les poissons faire des margaritas.



Guet-apens
Nikki regarde Julio arriver – elle suit sa progression du périmètre extérieur, par le labyrinthe de couloirs qui compose le siège de Habitek. Il ne lui a fallu que vingt minutes pour venir de NutriGen mais elle savait que Julio mettrait au moins deux fois plus de temps pour arriver ici, ce qui lui a donné l’opportunité d’explorer le terrain.
Habitek conçoit et produit des modules environnementaux pour vaisseaux spatiaux, mais ceux-ci ont également vocation à être utilisés sur de potentielles exoplanètes. S’il est rare de trouver un lieu inoccupé sur Cielo, Nikki sait que tous les membres du personnel de Habitek ont migré dans l’Axe, où ils ont passé les deux derniers mois à installer leurs systèmes à bord du Véhicule d’Essai 14.27, actuellement en cale sèche.
Julio se dirige vers le compartiment central octogonal, là où Nikki l’attend, sans savoir pour autant qui il va rencontrer à cet endroit. L’octogone est l’endroit où Habitek assemble et teste ses modules d’essai, mais il est vide actuellement, et la zone centrale aussi propre que n’importe quelle surface de Cielo – il s’agit en fait d’une plate-forme élévatrice qui descend jusqu’à l’anneau extérieur pour permettre un test des modules en conditions spatiales. Ainsi que leur prise en charge par les navettes censées les transporter.
L’intérieur est un labyrinthe ; Nikki pourra donc choisir entre plusieurs échappatoires si d’aventure les choses tournent mal – avec l’inconvénient qu’aucune n’est simple ou directe. Elle dispose par contre du code d’accès d’urgence de la Seguridad au réseau de surveillance interne de Habitek, ce qui lui permet de passer tous les flux vidéo directement sur ses lentilles. Elle passe de l’un à l’autre pour suivre la progression de Julio et s’assurer qu’il est bien venu seul, comme convenu.
Pour l’instant, Nikki n’a vu aucun membre de son équipe dans le périmètre. Ils vont traîner dans le coin, elle n’en doute nullement – mais, l’important, c’est qu’ils ne s’approchent pas à moins de cinquante mètres du compartiment central sans qu’elle le sache.
Elle regarde Julio arpenter les couloirs de sa démarche légère et nonchalante ; si on sait quoi chercher, on se rend compte qu’il boite presque imperceptiblement du côté gauche. Comme à son ordinaire, il est plutôt agréable à regarder. Il va bientôt avoir quarante ans mais conserve une apparence pour le moins séduisante, et ses goûts vestimentaires doivent faire des envieux. Personne n’a de garde-robe conséquente sur Cielo, mais tout ce que met Julio a du style, uniquement parce que c’est lui qui le porte.
Nikki n’en est pas particulièrement fière, mais elle ne dirait pas non à une petite partie de jambes en l’air avec ce type – s’il n’était pas un tel connard.
Tout le monde part du principe que Julio était un genre de gangster sur Terre, une rumeur qu’il a assidûment cultivée pour renforcer sa réputation. La Quadriga pratique une politique controversée de porte ouverte à l’égard des ex-escrocs : un casier judiciaire ne vous disqualifie pas pour travailler ici, dès lors qu’un psychologue vous trouve en parfaite santé mentale. Cela fait partie de la philosophie du projet tout entier – l’idée qu’on devrait tous croire en la possibilité d’un nouveau départ. Il y a par conséquent beaucoup de gens ici qui accomplissent en silence une pénitence personnelle. La Quadriga a toujours su que Cielo allait tirer profit d’individus de ce genre : des gens capables de comprendre qu’ils ne sont pas faits pour la vie de famille et dont l’existence se résume à leur travail.
Ce n’est pas l’histoire de Julio, cependant. Nikki, elle, sait ce qu’il en est.
Il a grandi dans un quartier difficile, sans père, avec une mère alcoolique et deux frères plus âgés qui faisaient dans le racket dès le début de leur adolescence – lorsqu’ils n’étaient pas en détention juvénile. Julio, lui, avait une porte de sortie : le football. Les dieux s’étaient penchés sur son berceau pour effleurer son pied gauche. Engagé par un des plus grands clubs espagnols, il était promis à une carrière qui lui permettrait de découvrir un monde complètement différent, loin de sa famille de merde. Le problème, c’est qu’il n’est jamais parvenu à échapper à son influence ; ce fut certes de manière indirecte, mais elle l’a fait replonger.
Julio s’est fait pulvériser le genou gauche. Pas sur le terrain : deux tarés l’ont traîné dans un entrepôt et lui ont fracassé la jambe avec des battes de base-ball. Ça n’avait rien à voir avec lui : c’était juste un moyen de se venger d’un de ses frères, qui avait énervé le mauvais type.
Ça lui a pris six mois pour recommencer à marcher ; quant au football… fin de partie, comme on dit.
Il a suivi une formation de cuisinier, pris un nouveau départ, mais il vivait toujours dans un monde où le football était omniprésent et ne pouvait supporter les rappels constants de ce qu’il avait perdu. Paraît qu’il n’arrivait pas non plus à pardonner à ses frères. Au bout du compte, il a fait une demande pour venir travailler sur Cielo, recommencer sa vie en un lieu sans rapport, ou presque, avec son passé.
Beaucoup de gens ont un plan similaire, mais ça ne fonctionne que si on arrive à effacer l’ardoise à l’intérieur de sa tête. Julio s’est pointé sur Cielo avec un sac rempli de rage et d’amertume. Colérique, violent, amer, il n’était jamais content de ce qu’il obtenait, considérant que tout lui était dû. Et puis, assez ironiquement pour un type aussi résolu à échapper à ses dégénérés de frères, il a découvert où se trouvait son vrai mojo : dans les affaires familiales.
Nikki se tient de l’autre côté de l’octogone, à environ quinze mètres de l’endroit où Julio fait son entrée. Aussi près qu’elle compte le laisser approcher.
Il lâche un petit rire bizarre en découvrant qui il a devant les yeux – comme s’il était surpris, mais n’aurait pas dû l’être.
« Nikki Fixx. Putain de merde.
— Je n’ai pas tué Oméga, dit-elle. J’ai besoin que tu le saches. »
Elle n’a même pas besoin de lui intimer de garder ses distances. Appuyé bras croisés contre l’embrasure de la porte, il semble réfléchir à ce qu’elle vient de déclarer – mais plus probablement encore à ce que signifie sa présence en ces lieux.
« Tes potes de la Seguridad ont pourtant l’air convaincus du contraire. C’est pour ça que ton visage apparaît sur chaque lentille de Cielo et que tu te caches ici au lieu de te pavaner comme un coq dans les rues de Mullane, comme tu adores le faire. »
Intéressant, se dit-elle. Ce n’est pas pour ça qu’elle est en cavale, donc soit Julio en ignore la vraie raison, soit il fait semblant de l’ignorer. Nikki parie sur la première hypothèse. Julio n’est pas assez malin pour ce genre de compartimentation. Jamais il ne serait capable d’évaluer aussi vite quelles informations révéler ou pas.
« Ce qu’ils pensent n’a aucune importance. Ce n’était pas moi – point barre.
— Tu m’as attiré ici uniquement pour me dire ça ? Comme si ça m’intéressait, de savoir lequel des sbires de Yoram l’a fait. Si tu espères te protéger de la tempête à venir, j’espère pour toi que tu as autre chose à m’offrir – parce que ça ne suffira pas, de jurer tes grands dieux que tu n’as pas massacré mon ami.
— Si je t’ai fait venir ici, c’est pour te dire qu’à mon avis Yoram n’a rien à voir non plus avec cette histoire. Allez, Julio. Dieu sait que ce n’est pas le grand amour entre nous tous, mais personne sur Cielo ne recourrait au meurtre pour une question de trafic d’alcool illégal. Pourquoi Yoram s’amuserait-il à franchir cette ligne, qui plus est d’une manière aussi spectaculaire, sachant que ça forcerait la Terre à réclamer des mesures répressives ? En quoi cela nous aiderait-il ?
— Peut-être n’avait-il plus rien à perdre. C’est un vieil homme, de plus en plus désespéré. Il sait qu’on lui pique peu à peu tout son business ; du coup il se la joue peut-être “après moi le déluge”. »
Il y a de l’assurance dans sa voix, comme s’il en était bel et bien convaincu.
« J’ignore ce que tu as comme cartes dans ta manche, Julio, mais je crois que la situation te dépasse. Franchement, tu ne te poses aucune question sur l’identité de ces types au Dock Douze ? Ça ne te rend pas un minimum suspicieux ? »
Elle s’est trompée délibérément. Histoire de voir s’il va la corriger.
Il n’en fait rien. Son expression reste indéchiffrable ; mais ce n’est pas celle d’un joueur de poker…
« Tu sais au moins de quoi je parle ? »
Il sourit. « J’en sais bien plus que toi, aucun doute là-dessus. Et tu ne dois pas trouver ça agréable, Nikki – pas vrai ? Se retrouver tellement hors du coup que tu en es réduite à t’en prendre à Sol alors qu’il essaie simplement de profiter d’une gentille petite séance d’entraînement ? »
La mention de Sol pousse Nikki à activer les caméras de ses lentilles. Toujours aucun signe de mouvement sur le périmètre extérieur ; personne en approche.
« Oh, bien sûr, parce que toi, tu es dans le coup. Tiens, répète-moi : pourquoi la Seguridad me pourchasse-t-elle, Julio ? »
Elle décèle un certain malaise dans son expression – une confirmation suffisante du fait qu’il ne comprend pas la pertinence de sa question.
« J’essaie de te prévenir qu’il y a davantage en jeu ici – un truc qui nous dépasse tous les deux. Quelqu’un essaie de faire croire à une guerre de territoire et s’en sert pour masquer quelque chose d’autre.
— Il y a une guerre de territoire en cours, réplique-t-il. Et ça te met hors de toi de la perdre. » Julio lâche un petit gloussement. « Ouais, tu as dû l’apprécier, ce jour où tu nous as chassés de Mullane, mes gars et moi. Se comporter comme le shérif alors que tu étais la plus grande hors-la-loi de la roue. Se prendre pour un genre de saint patron local parce que toutes ces prostituées te paient pour ta protection au lieu de travailler pour quelqu’un comme moi ou Sergei Rascasse. »
Et il continue à bavasser, savourant son moment de gloire avec cet air suffisant qu’exprime son visage mignon-mais-stupide. Mais c’est elle la plus stupide ici, s’avise-t-elle alors. Il ne savoure rien du tout : il gagne du temps.
Vérifiant à nouveau les caméras, Nikki découvre trois des hommes de Julio qui mettent pied dans divers couloirs par le plafond. Ils se tiennent juste devant l’octogone, l’encerclant de tous côtés – et ce sont juste ceux qu’elle peut voir.
Ils savaient qu’il y avait des caméras à l’intérieur et d’autres qui balayaient le périmètre. Ces salopards doivent s’être servis d’une tyrolienne à partir d’un bâtiment adjacent.
Nikki revient à Julio, qui se rapproche d’elle alors même que Dade pénètre dans l’octogone avec deux types qu’elle ne reconnaît pas. Elle ne voit Freitas nulle part, mais il ne doit pas être loin.
Elle porte un électropulseur ainsi qu’un pistolet à résine. À cette distance, elle pourrait en neutraliser un avec le canon à foutre, peut-être faire feu deux fois si elle a de la chance. La matraque est quant à elle une arme de très courte portée, efficace seulement en combat rapproché. Il n’y a aucun scénario dans lequel elle semble pouvoir l’emporter et tout le monde le sait dans la pièce.
« Tu vois, dit Julio, comme je savais que tu traînais du côté de NutriGen, j’ai pigé que ce message devait venir de toi. Prends ça comme un compliment à double tranchant. Je me suis dit : qui d’autre serait assez malin pour découvrir mon petit trafic de tequila ? Et qui d’autre serait assez stupide pour se jeter dans ce piège à rats ?
— Ce n’est pas moi qui suis stupide, ici. Crois-moi, si j’étais vous, j’éviterais de faire ça.
— Crois-moi, on en crève d’envie. Je pense qu’on va marquer quelques points avec Boutsikari et la FGN, en jouant ainsi les citoyens modèles. Peut-être même que ça va nous valoir une récompense. »
Ils l’encerclent, désormais – à seulement quelques mètres d’elle.
« J’essaie de t’avertir, Julio. Ce n’est pas moi qui me jette dans un piège. »
Et c’est alors que les lumières s’éteignent.


Chaînes premium
Alice ne retourne pas au Ver Eterna. Refaire tout le chemin jusqu’à Roue Deux lui prendrait trop de temps, et la jeune femme veut rester proche de l’action au cas où il y aurait le moindre fait nouveau. Elle demande donc à Boutsikari de lui recommander un établissement et se retrouve bientôt à l’hôtel Armstrong, sur Garneau, où un compte FGN lui permet d’obtenir une chambre.
Garneau était le quartier commercial et administratif de CdC avant la construction de R2, et l’Armstrong le refuge préféré des VIP en visite de courte durée, mais aux yeux d’Alice son histoire et sa grandeur relative ont quelque chose de superflu. Elle n’a besoin que de deux choses : un endroit où s’allonger et un terminal de communication en attendant que les techniciens de la FGN aient fini de réparer ses lentilles. Ils ont travaillé à distance pour réinitialiser à la source sa connexion à la base de données. S’ils n’ont pas réussi dans les heures à venir, il lui faudra retourner au QG de Central Plaza pour y recevoir du nouveau matériel.
La chambre est exiguë comparée à celle du Ver Eterna – un héritage de l’époque où l’espace était davantage une bonification qu’un témoignage du budget de la FGN. Alice ôte ses chaussures, une expérience sensuelle comparable au fait d’entrer dans un bain chaud, et s’effondre sur le lit étroit.
L’horloge indique 04 : 12, mais ce ne sont que des chiffres. La jeune femme est tellement fatiguée qu’elle n’arrive même plus à se rappeler s’il s’agit de l’heure GMT, de celles de New York – d’où elle est partie – ou du Terminal Océanique, où elle a embarqué dans l’ascenseur. Elle n’a pas non plus la lucidité nécessaire pour déterminer à quelle phase correspond l’une ou l’autre.
C’est l’heure d’aller se coucher. Rien d’autre n’a d’importance, en cet instant.
Elle ne va pas dormir, pourtant – pas tout de suite. Il va d’abord lui falloir tâcher de limiter un peu les dégâts, puisqu’elle a estimé qu’être elle-même l’oiseau de mauvais augure semblait le seul moyen d’atténuer un tant soit peu les retombées à venir au sein de la FGN.
Elle se connecte au terminal de la chambre ; l’un des murs se transforme aussitôt en un écran qu’Alice s’empresse de réduire d’un geste afin de le rendre moins imposant. Les réglages par défaut l’inondent d’une dizaine de flux, certains publics, d’autres confidentiels, qu’elle aurait coupés sur ses lentilles. Une quantité phénoménale d’informations, mais rien de vraiment nouveau. Aucun témoignage fiable relatif à Nikki, mais elle a quand même repéré un rapport parlant d’une alerte aux contaminants dans les environs de Mullane. Vu le moment où elle a été déclenchée, il y a de fortes chances que Freeman s’en soit servi comme d’une distraction pour couvrir sa retraite, mais Alice n’a aucune idée de sa destination.
La jeune femme se demande où se trouve Nikki ; et pas seulement – contrairement à la Seguridad – pour des questions « d’ordre public ». Elle essaie de se la représenter, d’imaginer comment elle va, ce qui lui passe par la tête. Nikki a une présence singulière, jamais Alice n’a croisé personne dans son genre, et une partie d’elle-même refuse de croire qu’elle soit vraiment responsable de ce qui lui est reproché. C’est son boulot de nettoyer ces écuries, mais la jeune femme voit déjà à quel point CdC deviendrait ennuyeuse si Nikki n’en faisait plus partie.
Assise au bord du lit, Alice met de l’ordre dans ses pensées puis envoie sa sollicitation à la présidente du Comité de surveillance de la FGN, sa supérieure directe. La plupart des Terriens doivent être capables de donner le nom de l’actuel président de la FGN, et au moins celui du premier représentant de leur pays auprès de la Fédération, mais peu de gens en dehors des cercles politiques auront entendu parler d’Aurelia Ochoba. Ce qui est parfaitement intentionnel : pour tout ce qui concerne CdC, c’est la personne dans sa position qui détient le véritable pouvoir à la FGN.
Le temps qu’arrive une réponse, Alice observe son reflet dans le miroir et se passe une main dans ses cheveux emmêlés. Elle est en train de se demander ce qui ferait la meilleure impression – avoir l’air soignée ou épuisée par tous ses efforts – quand le visage d’Ochoba apparaît soudain à l’écran.
Elle se trouve dans sa demeure de Lagos, au Nigeria. Alice est trop fatiguée pour calculer l’heure qu’il est là-bas, mais à l’évidence elle a tiré du lit Ochoba, qui n’a pas l’air de trouver ça particulièrement amusant. La présidente sait qu’elle ne ferait jamais une chose pareille à moins que ce ne soit vraiment important, mais Alice doute d’améliorer son humeur en lui apprenant combien c’est important.
« Nous avons une crise majeure, ici », commence-t-elle, puis elle informe Ochoba de tout ce qu’elle avait si diligemment réprimé jusque-là.
Alors même qu’elle entame ses explications, la jeune femme se rend compte à quel point est biaisée la perspective de la Terre sur ce qui est de facto sa première colonie : Cielo est traité comme un enfant infiniment précieux, pour lequel on n’arrête pas de se faire du souci – et par conséquent sans doute un peu trop gâté.
Ce n’est pas une crise majeure. C’est une chasse au meurtrier, comme il s’en produit probablement au même moment à quelques kilomètres de l’endroit où se trouve Ochoba, comme il s’en produit probablement dans chaque grande ville sur Terre. Tout ici est toujours amplifié, extrapolé ; les enjeux prennent en permanence des dimensions terriblement angoissantes aux yeux de ceux qui n’y vivent pas.
Il est vrai que certains se révèlent plus importants que d’autres. Le partenariat public-privé le plus complexe de tous les temps, les plus grandes super-sociétés du monde soi-disant liées par un pacte de coopération mutuelle, mais qui en réalité se battent pour obtenir la meilleure part du plus gros gâteau de l’Histoire…
Ochoba se distingue par sa capacité à naviguer dans les eaux dangereuses qui séparent la Quadriga et la FGN, celle-ci s’efforçant de garder un minimum de contrôle sur la manière dont est dépensé l’argent de ses nations constituantes. Mais toutes deux savent que ce n’est rien comparé au factionnalisme régnant au sein de la Quadriga, qui est en conflit permanent avec elle-même.
Alice ne peut s’empêcher de penser à ce que lui a dit Nikki Freeman, pour qui la criminalité perçue sur CdC n’est qu’une simple distraction servant à détourner les gens d’enjeux autrement plus importants.
Ochoba reste impassible, comme toujours. Elle dissimule sa colère et sa consternation derrière un calme de façade. Elle laisse néanmoins rarement un interlocuteur dans le doute quant aux défauts dont elle l’estime affublé. « Vous admettez avoir été complice de la dissimulation initiale de ce meurtre ? » demande-t-elle, d’un ton clairement accusateur.
Alice n’est pas prête à signer la moindre confession. « J’ai cru pouvoir en apprendre considérablement plus sur la situation ici si je laissais faire les choses, surtout après m’être retrouvée dans une position avantageuse en pleine période de crise. Faire preuve d’autoritarisme en un moment pareil, alors que je viens d’arriver sur Cielo et que j’y suis une étrangère, n’aurait fait que gâcher cet avantage. »
Ochoba lui rend son regard, une tactique qui incite généralement celui qui parle à reconsidérer son attitude de défi. Peut-être est-ce en raison du recul que confère la distance, ou du décalage temporel ; peut-être Alice est-elle simplement fatiguée – peu importe : ça ne fonctionne pas sur elle cette fois.
« Une grosse tempête se prépare, j’en ai conscience, mais je suis prête à parier que je vous ai donné plus d’informations précieuses ces cinq dernières minutes que Hoffman ces cinq dernières années. »
Les yeux d’Ochoba continuent à la fixer, mais ce n’est plus du théâtre. Elle réfléchit. « D’accord, j’en prends bonne note, finit-elle par répondre. Mais faisons en sorte de ne plus rien nous dissimuler à partir de maintenant. »
Et elle met fin à la transmission, laissant Alice, devant un écran vide, analyser le sens à donner aux ultimes paroles de la présidente. Quand l’orage éclatera sur Terre, la jeune femme aura besoin d’être mise au courant des machinations politiques qui s’ensuivront. Ochoba lui a rappelé qu’elle pouvait couper le cordon ombilical si d’aventure elle sentait que l’information ne circulait pas dans les deux sens.


Interrogatoire renforcé
Nikki met un moment à comprendre que la panne de courant ne fait pas partie du plan de Julio – et un autre pour se rappeler que ses lentilles possèdent un réglage infrarouge. S’il s’agit d’un équipement standard pour un membre de la Seguridad, pour tous les autres c’est une assurance optionnelle coûteuse contre une éventualité qui n’arrive presque jamais.
Il ne se déclenche pas automatiquement – personne ne veut se coltiner ça chaque fois que la lumière s’éteint –, mais l’option de démarrage clignote sur les lentilles, qui ont détecté un élargissement soudain de sa pupille.
Elle voit immédiatement qui d’autre en dispose : ceux qui ne se sont pas figés sur place, qui ne tournent pas la tête en tous sens, en quête éperdue d’une quelconque source de lumière. Julio et Dade, par exemple, commencent par échanger un regard : ils s’interrogent sur la marche à suivre, se demandent s’ils n’ont pas raté quelque chose – et s’ils sont sur le point d’en payer un prix.
Nikki est la plus prompte à réagir, n’ayant pas besoin de faire le point avec qui que ce soit. Elle pointe le pistolet à résine sur Julio et fait feu. Ayant deviné ses intentions, sa cible fait un mouvement brusque – mais Nikki a de la chance : le foutre colle son bras droit contre son flanc et le soude partiellement à l’un des deux aveugles temporaires.
Elle zigzague pour éviter l’assaut de Dade, lui assenant une décharge d’électropulseur au passage. Le type est massif, aussi ne s’écroule-t-il pas, mais ça l’a quand même ébranlé – ce dont Nikki profite pour courir vers la sortie.
Elle se trouve à l’extérieur de l’octogone, à présent, dans le dédale des coursives qui la séparent du point de rendez-vous et de la sortie la plus proche. L’infrarouge modifie toutes ses perceptions, ce qui ne va pas faciliter sa navigation, mais sa situation est bien meilleure qu’il y a encore dix secondes.
Nikki s’arrête à une intersection, s’efforce de se souvenir du bon chemin tout en s’attendant à entendre des pas précipités derrière elle. Mais ce sont des cris qui lui parviennent. Elle ignore qui les a poussés, mais sa curiosité ne va pas jusqu’à l’inciter à faire demi-tour pour mener l’enquête. Elle marche jusqu’à une porte extérieure, qui donne directement sur Hadfield – mais qui refuse obstinément de s’ouvrir. Une superposition sur ses lentilles vient lui confirmer qu’elle est verrouillée, et lui rappelle qu’elle-même n’a pas d’autorisation de forçage, ses accréditations de la Seguridad ayant été suspendues.
Elle a besoin de trouver une autre sortie. De nouveaux cris et hurlements lui parviennent. Repartir en direction de l’octogone lui semble être la pire chose à faire, mais pour trouver une autre sortie, il va lui falloir suivre le couloir adjacent, qui la ramènera inévitablement vers le centre. Elle reprend plus prudemment sa progression, ses oreilles emplies du bruit de sa propre respiration.
Les hurlements se sont interrompus, et elle est sûre d’entendre des bruits de pas, plus rapides et légers que ceux de Freitas ou de Dade. Ils sont rapides et légers, un murmure résonnant contre les murs.
Nikki a atteint le milieu de la coursive quand une silhouette surgit d’un couloir perpendiculaire, pour lui couper le chemin. C’est Sol Freitas. Ça ne la surprend guère : elle savait qu’il devait se trouver dans le coin, pour sécuriser le périmètre et s’assurer qu’elle n’avait pas de renforts dissimulés quelque part. Vu sa démarche, sans parler de l’air déterminé qu’arbore son visage hargneux, lui aussi dispose de la vision nocturne. Et il est équipé d’une matraque-fouet télescopique.
Nikki sort son pistolet à résine. Un voyant d’avertissement orange clignote sur la poignée, indiquant qu’il n’est pas utilisable dans l’immédiat. N’importe quoi, songe-t-elle. Le temps de recharge est d’environ une seconde et demie.
Elle regarde de plus près, voit le message « chambre vide » inscrit dessus.
Nikki maudit sa négligence. Elle ne se souvient pas de la dernière fois qu’elle a tiré avec ce truc, mais de toute évidence elle ne l’a pas rechargé ensuite – et l’a consciencieusement oublié depuis.
Elle envisage quand même de le brandir – ça peut avoir un minimum d’effet dissuasif –, mais Freitas semble avoir pigé pourquoi elle hésitait. Il commence à charger, son corps musclé martelant le sol à chaque pas. Il se résume à une masse de blanc dans son champ visuel, une masse qui grossit à mesure qu’il prend de la vitesse.
Quelque chose passe alors sur sa gauche, puis à droite, puis encore à gauche. Une silhouette humaine, terriblement rapide, incroyablement agile. Elle a l’air menue, mais peut-être est-ce juste à cause de la vitesse, de la grâce et de l’équilibre avec lesquels elle se déplace. La forme est une traînée blanche, un projectile traçant humain dans les lentilles de Nikki – mais il s’agit d’une femme, elle en mettrait sa main à couper. Elle ricoche sur les murs, moitié balle, moitié ballerine, selon un angle d’approche qui empêche certainement sa cible de la suivre.
Un instant plus tôt, Freitas lui évoquait un rouleau compresseur. À présent il ressemble à un quadrupède pataud qu’un oiseau de proie aurait pris en chasse.
L’inconnue le met au tapis en un clin d’œil. Nikki entend les bruits caractéristiques d’un couteau qui s’enfonce dans la chair accompagnés de halètements et de gémissements, puis distingue des gouttelettes blanches qui envahissent le couloir. Elle voit l’assassin traîner Freitas dans un couloir latéral. A priori, il devrait être trop lourd pour qu’elle parvienne à le déplacer ; mais, d’une manière ou d’une autre, elle a réussi à utiliser la gravité pour générer de l’élan – et disparaître hors de vue.
Nikki entend une voix, trop basse pour qu’elle comprenne ce qui se dit – mais le ton est insistant, ponctué de réponses étranglées, de cris de douleur. Freitas se fait interroger.
Torturer.
Nikki se fige l’espace d’une seconde. Elle se demande souvent s’il y a encore du flic en elle ou si elle est devenue un simple agent de sécurité prêt à tout pour un dollar supplémentaire. En cet instant, elle obtient sa réponse : elle doit porter secours à Freitas. Elle doute fort de pouvoir faire quoi que ce soit, mais elle doit essayer – sans quoi il ne restera vraiment plus rien de ce qu’elle était jadis.
Son équipement se résume à un lance-fléchettes sans aucun pouvoir d’arrêt et à une matraque à impulsion électrique qui n’est utile qu’en combat rapproché. Ayant vu bouger l’inconnue, Nikki doute fort de pouvoir s’approcher un tant soit peu de cet assaillant acrobatique. Elle tente néanmoins le coup. Il n’y a aucune issue derrière elle, de toute façon.
En arrivant à l’intersection Nikki découvre une flaque blanche par terre, qui s’estompe à mesure qu’elle refroidit.
Freitas est adossé au mur à quelques mètres de là, mains sur le ventre, la tête avachie sur la poitrine. L’assassin a disparu. Nikki n’entend aucun bruit de pas, juste les échos de cris de désespoir venus des profondeurs du bâtiment : des voix qui s’estompent, des vies qui s’éteignent.
Freitas lève la tête à son approche, commence à tendre un bras dans sa direction, s’interrompt. Parce qu’il a besoin de ses deux mains pour retenir ses intestins, s’avise-t-elle alors. Il a reçu de minuscules coups de couteau – d’une précision chirurgicale – à de multiples endroits stratégiques, et Nikki voit une entaille profonde au niveau de l’abdomen. La scène de crime d’Oméga lui revient en mémoire, ce planétaire cauchemardesque qui flottait dans l’Axe.
Freitas essaie à nouveau de l’atteindre, se servant de son bras pour maintenir la pression sur la blessure principale – alors même qu’il se vide de son sang par six ou sept autres orifices. Ses yeux sont suppliants, il sait ce qui l’attend. Il ne veut pas mourir seul.
Nikki s’accroupit auprès de lui, pose une main sur son avant-bras. « Je suis là. » Ça lui paraît stupide, superflu, banal – mais elle n’a rien d’autre à lui offrir.
Du sang s’écoule sur les doigts de Nikki. Sa chaleur, par sa familiarité, est un véritable déchirement. Elle est déjà passée par là.
« Qui t’a fait ça ? » Elle se contraint à revenir au présent, ne pouvant se permettre de retourner là-bas. Ni maintenant, ni jamais.
« T’avais raison, j’imagine… » L’effort le fait grimacer. « À propos de la situation qui m’échappait.
— C’est quoi, cette alliance ? Avec qui Julio s’est-il ligué ? Crois-moi, je doute qu’il s’en soucie beaucoup si tu me le dis. »
Freitas la regarde ; l’intensité de son regard est étrangement amplifiée par l’effet négatif de ses pupilles blanches qui se dilatent.
« Peu importe, lâche-t-il d’une voix rauque. Eux aussi seront bientôt morts. On a mangé le fruit défendu, ou peut-être juste touché l’arbre. On n’est pas censés avoir ça. Personne n’est censé l’avoir. Ils viennent le récupérer.
— Avoir quoi ? Qui arrive ? »
Il déglutit, s’efforce de trouver assez d’air pour parler. « Le projet Sentinelle. Tous ceux qui en ont entendu parler deviennent des cibles. C’est le baiser de la mort. »
Son visage se tord – de douleur, imagine-t-elle. En réalité, Freitas s’essaie à un ultime rire.
« Et je viens de te le donner. »
 
Les lumières se rallument. Nikki est postée au-dessus du cadavre sans vie de Freitas. Il n’y a plus de cris, de hurlement ou de gémissements, juste le silence. Un silence de mort.
L’inspectrice repart vers le centre, une matraque à impulsion électrique en main – pour ce que ça vaut. Elle doute de croiser qui que ce soit ou d’avoir la moindre chance si jamais c’est le cas.
Elle teste l’un après l’autre les flux de surveillance, en vain. Les caméras sont mortes.
Et ce ne sont pas les seules.
L’octogone ressemble à un abattoir : il y a quatre corps éparpillés au sol.
Pour le meilleur et pour le pire – plutôt le pire, en général –, Julio a fait partie de sa vie depuis un sacré bout de temps. Peu ou prou depuis le début de sa nouvelle existence. Elle l’a vu comme un problème, une irritation, un ennemi. Le commerce clandestin d’alcool n’était qu’un jeu stupide, ainsi qu’elle l’a expliqué à Alice : une distraction insignifiante parmi d’autres, qu’elle ne s’attendait pas vraiment à voir disparaître.
Yoram ne voulait pas d’une conclusion pareille. Personne ne devrait vouloir que ça se termine ainsi. Et pourtant…
L’inconnue semble en avoir expédié trois rapidement, mais uniquement dans le but d’avoir assez de temps et d’espace pour travailler sur Julio. Il arbore des traits déformés, une expression horrifiée. C’est sa voix, ses hurlements qu’elle a entendus. Nikki le savait déjà à ce moment-là, mais elle ne voulait pas l’admettre.
L’assassin l’a torturé, et plus longtemps que Freitas – mais elle a quand même œuvré avec une certaine promptitude. Elle voulait savoir quelque chose, ou peut-être simplement s’assurer que lui ne savait rien. C’est, quoi qu’il en soit, une opération de nettoyage que Nikki a sous les yeux, ainsi que Freitas l’a laissé entendre.
D’où la question : pourquoi l’inconnue l’a-t-elle laissée en vie ?
Une image en direct apparaît sur ses lentilles – un autre des sbires de Julio mort, dans un couloir. Les caméras de sécurité se sont rallumées, ce qui lui permet d’avoir sa réponse.
Elles ont filmé Julio et ses hommes en train de pénétrer dans l’octogone pour parler à Nikki juste avant que les lumières ne s’éteignent. Lorsque celles-ci vont se rallumer, l’enregistrement la montrera debout au beau milieu de leurs cadavres.
Elle a essayé d’expliquer à Julio que cette guerre de territoire bidon servait de couverture à des objectifs plus vastes. À présent, la moitié de son équipe a été éliminée, et Nikki va se retrouver à porter le chapeau histoire d’empêcher quiconque de s’interroger sur la vraie raison de leur mort. Elle ne la connaît pas non plus, mais à en croire Freitas, c’est lié à quelque chose qu’ils savaient, qu’ils ont vu, qu’ils ont pris.
Et une autre de ses questions a trouvé une réponse, à présent. Ça dissipe ses doutes persistants sur ses pertes de mémoire, sur l’impression qu’elle avait d’avoir fait des choses dont elle ne se souvenait pas. Nikki était parfaitement réveillée quand cela est arrivé, et elle n’en est pas responsable.
Si le corps dans son appartement établit un quelconque précédent, la Seguridad ne va pas tarder à se pointer ici, sans doute à la suite d’un appel anonyme ou à cause d’une alarme silencieuse que Nikki aurait vue si elle n’avait pas été expulsée du système. Le piège se referme. Elle n’a aucun ami vers qui se tourner et n’a même plus d’ennemis. Mais ce n’est pas fini. Pas encore.
Il ne lui reste nulle part où fuir – mais elle peut toujours fuir nulle part. Les autorités sont à ses trousses ; sa seule option est donc de trouver refuge en un lieu dont les autorités n’admettent pas l’existence.


Contrecoups
Alice est réveillée par une alerte de comm entrante qui la tire brutalement de l’inconscience. Dans un premier temps, la jeune femme n’arrive pas à déterminer d’où vient le son – elle est tellement dans les vapes que ça lui prend du temps de se rendre compte qu’il a une origine interne, ce qui signifie que ses lentilles doivent à nouveau fonctionner.
Elle a encore besoin de quelques secondes pour pouvoir réagir : elle éteint l’alarme, mais préfère attendre que sa tête s’éclaircisse avant de répondre. Pourquoi est-ce que ça continue ? Cette fois encore, Alice a l’impression que son cerveau redémarre par étapes, sa mémoire à court terme se révélant la partie la plus léthargique de toutes.
Elle regarde l’heure, calcule qu’elle est restée inconsciente au moins sept heures. Ça aurait dû suffire pour la recharger complètement, mais elle sent que sept heures de plus n’auraient pas été du luxe. Tous ses membres sont lourds, comme si elle avait couru quinze bornes et nagé cinq kilomètres. C’est peut-être le résultat de l’adaptation de son corps à la gravité artificielle – à moins, dans ce cas précis, qu’il faille y voir les séquelles de la drogue qu’on lui a injectée alors qu’elle se rendait chez Trick. Alice n’en sait rien, mais, quoi qu’il en soit, elle aurait bien besoin d’un café.
La jeune femme se souvient du mépris que lui inspiraient les gens qu’elle entendait dire ça. En son for intérieur, elle raillait leur fragilité, le fait d’avoir besoin d’un stimulant simplement pour débuter la journée ou même pour se remettre de leurs agapes de la veille – preuve d’une faiblesse accrue en termes de volonté, de discipline et de maîtrise de soi. Pour l’heure, pourtant, elle sait qu’elle va avoir du mal à accomplir la plus simple des tâches sans se procurer un expresso fort, chaud, amer, noir – de la caféine à l’état pur.
Elle se connecte au comm. C’est Boutsikari.
« Tout s’est arrangé pendant que je dormais ? s’enquiert-elle d’une voix ensommeillée.
— Pas exactement. Venez tout de suite à Habitek, sur Hadfield. Il faut que vous voyiez quelque chose, et vous feriez mieux de ne pas petit-déjeuner avant. »
 
« Désolé, madame, mais j’ai bien peur qu’un incident ait conduit à la fermeture du bâtiment ; personne ne peut y entrer sans autorisation. »
L’agent de la Seguridad posté devant la porte de Habitek se montre poli, mais insistant ; il s’est redressé un peu, histoire de mettre sa carrure en valeur – au cas où Alice s’aviserait de tenter un passage en force.
La jeune femme est sur le point de plaider sa cause avec une même insistance polie quand elle aperçoit, par-dessus l’épaule de l’agent, Boutsikari qui lui fait signe depuis le fond du couloir.
« Laissez-la passer », lance-t-il au garde tout en l’exhortant à s’écarter.
Alice remercie les deux hommes, non sans exprimer une nuance d’agacement.
« Vous vous rendez compte que vous avez gardé l’identifiant de Wendy Goodfellow ? » lui fait remarquer Boutsikari.
Il l’a questionnée là-dessus la veille ; en réponse, elle lui a raconté son enlèvement et ses interactions avec Trick – qui a depuis subi le même sort. Alice n’avait aucun moyen de changer son profil d’identification à ce moment-là, mais son système de lentilles est tout à fait fonctionnel à présent. Elle rétablit ses paramètres, notant que Trick a tenu parole : elle a maintenant l’option de changer d’identité comme de chemise.
« Comme nous le craignions, reprend Boutsikari, les choses ont mal tourné en bas. » Il la mène le long d’un couloir sinueux dans les profondeurs du complexe de Habitek. « Pour ce qui est des retombées politiques, il est encore trop tôt, mais vu la réaction des médias on pourrait croire qu’il s’agit du premier meurtre de l’histoire humaine – voire du premier meurtre dans l’espace.
— J’en ai personnellement informé Aurelia Ochoba, lui dit Alice. J’ai estimé préférable qu’elle l’apprenne de vive voix.
— Comment a-t-elle pris la chose ?
— Vous la connaissez un tant soit peu ?
— On a discuté une fois ou deux.
— Alors vous savez que ce n’est pas de sa réaction qu’il faut s’inquiéter.
— Absolument. Cette partie n’est pas de notre ressort. En attendant que les politiciens aient fini d’agiter les mains et de s’indigner pour la galerie, nous on ne peut rien faire d’autre que notre boulot.
— Et comment ça progresse ?
— Lentement mais sûrement, comme toute bonne enquête de police. Nous avons eu confirmation que Selby était enceinte, et des agents passent Mullane au peigne fin pour essayer de trouver le père. Sans résultat pour l’instant de ce côté, mais on a découvert autre chose : Selby devait de l’argent à Freeman.
— Elle fait aussi usurière ?
— Non, plutôt dans la protection. Beaucoup de filles – et de garçons – payaient Freeman pour pouvoir travailler à leur compte, pour qu’elle les préserve des apprentis maquereaux. Mais il y a pire encore. La rumeur court que Selby économisait de l’argent parce qu’elle voulait garder le bébé. Elle avait un contrat de deux ans, aussi lui fallait-il payer un billet de retour anticipé. Elle évitait Freeman, et Freeman le savait. »
Alice sent un frisson de dégoût la parcourir. « Il y a encore quelques heures, je voyais en Nikki Freeman un résumé de tout ce qui est pourri sur Cielo. Mais il m’apparaît de plus en plus clairement qu’elle en est personnellement responsable pour une large part.
— Croyez-moi, réplique Boutsikari. Vous n’avez encore rien vu. »
Il la conduit jusqu’à une large pièce octogonale située au cœur du bâtiment ; ses lentilles montrent à l’entrée une barrière visuelle indiquant qu’il s’agit d’une scène de crime. Jaganathan se tient devant la porte, dans l’expectative.
L’odeur de sang emplit ses narines avant qu’elle ait atteint la porte. Il y a quatre corps par terre, horriblement lacérés. Deux sont enchevêtrés, collés ensemble par une décharge de pistolet à résine.
« Là, dit Alice, c’est Julio Martinez. » Ses lentilles ont identifié l’un des cadavres imbriqués.
« Il y en a deux autres ailleurs dans le bâtiment, dit Boutsikari. On m’a informé du fait qu’il s’agissait tous d’associés connus de Martinez. »
Alice ne manque pas de noter ce « on m’a informé ». Il continue d’ouvrir son parachute – peut-être d’autant plus que les cadavres s’accumulent et que la face cachée de CdC se révèle au berceau de l’humanité.
Une grab entrante apparaît alors sur ses lentilles.
« C’est un enregistrement des caméras de sécurité, lui dit Boutsikari. Vous devriez y jeter un coup d’œil. »
Alice découvre Nikki Freeman à seulement quelques pas de l’endroit où elle se trouve maintenant, l’image se superposant à la scène qu’elle a devant les yeux. Martinez et ses trois complices encerclent la jeune femme ; il y a aussi l’audio.
Ce n’est pas moi qui suis stupide, ici. Crois-moi, si j’étais vous, j’éviterais de faire ça.
Crois-moi, on en crève d’envie. Je pense qu’on va marquer quelques points avec Boutsikari et la FGN, en jouant ainsi les citoyens modèles. Peut-être même que ça va nous valoir une récompense.
J’essaie de t’avertir, Julio. Ce n’est pas moi qui me jette dans un piège.
Puis tout s’assombrit. Alice entend des bruits de bagarre, des cris, la décharge d’un pistolet à résine, puis des hurlements. Tellement de hurlements…
Jaganathan remarque sa grimace. « Ça continue comme ça quelques minutes. Vous feriez mieux d’avancer directement au moment où les lumières reviennent. »
L’image montre alors Freeman debout devant les corps, toute tremblante, ses vêtements souillés de sang.
« C’était une embuscade ? demande Alice. Il y avait d’autres hommes de Ben Haim qui entraient quand les lumières se sont éteintes ?
— Yoram Ben Haim maintient qu’il n’a rien à voir avec tout ça. Freeman a voulu faire cavalier seul, d’après lui. Elle aurait pété un plomb. Je suis enclin à le croire.
— Vous la pensez capable de faire ça toute seule ?
— Elle est hautement qualifiée, dit Jaganathan. Et équipée d’un dispositif de vision nocturne infrarouge. Elle a descendu pas mal de types à l’époque où elle vivait à Los Angeles. On pense qu’elle les a attirés ici – peut-être en leur faisant croire qu’en l’appréhendant ils pourraient réclamer une récompense et la faire sortir du tableau par la même occasion. Puis elle a coupé les lumières et massacré tout le monde dans le noir.
— Nous devons mettre cette salope hors d’état de nuire, grommelle Boutsikari. Imaginez que Ben Haim ait vu juste et que son état dégénère en une espèce de psychose ? On a eu de la chance que ce bain de sang se soit passé à huis clos, mais les gens savent déjà qu’elle a tué Selby, et le fait que l’info soit sortie a également ouvert le couvercle sur l’affaire Oméga. Il y a toutes sortes de rumeurs qui circulent. Freeman n’a plus qu’à attaquer un civil, et on aura une panique généralisée sur les bras.
— Bon, demande Alice, où est-elle à présent ? Je suis nouvelle ici, d’accord, mais ça m’étonne quand même lourdement qu’elle puisse se cacher très longtemps dans une ville où elle ne peut littéralement pas montrer son visage en public sans déclencher une alarme.
— Si quelqu’un sur Cielo peut y parvenir, c’est bien Freeman – malheureusement pour nous. »


Fantômes
Nikki n’a d’autre choix que de prendre un statique, et pas seulement parce qu’il lui faut parcourir la moitié de la roue. C’est loin d’être discret – mais c’est sa seule option dans l’immédiat, et il faut qu’elle fasse vite.
Elle inspecte Habitek, en quête de tout ce qui pourrait lui servir à réduire sa visibilité. Dans un laboratoire situé tout près de l’octogone, elle trouve une combinaison intégrale qui va dissimuler ses vêtements tachés de sang. Moins passe-partout, le badge cousu dessus au nom de Roger Searle – clairement, elle ne ressemble pas à un Roger. Peut-être qu’en dénichant une casquette et des lunettes de protection dans la benne pleine à ras bord de diverses saloperies, elle parviendra à s’en tirer.
Une fouille un peu poussée lui révèle qu’il n’y a pas de matériel de travail dedans, mais des restes de la fête qu’ils ont dû jeter ici après avoir fini de bosser sur leur nouveau module, avant que tout le monde ne parte pour l’Axe. Ils semblent s’être servis du fabricateur pour se confectionner des masques, comme dans toute fête de bureau qui se respecte – un cliché qui a la vie dure. Rien qui puisse duper qui que ce soit, ou même tromper le pire des scanners de reconnaissance faciale, mais ça lui donne un minimum de grain à moudre. Nikki va pouvoir faire comme si elle revenait d’une soirée entre collègues.
Elle trouve des Boq que personne n’a consommées – signe qu’il y avait mieux à boire à cette fête. Nikki en ouvre une, la verse sur la combinaison. Juste au cas où elle ne puerait pas déjà assez l’alcool.
Ça lui prend dix minutes pour atteindre la station Hadfield. Elle ne met que la casquette pendant la première partie du trajet, baissant la tête chaque fois qu’elle croise les quelques badauds qui arpentent la rue à cette heure. Si personne ne peut voir son visage, aucune lentille ne peut la scanner.
Elle met le masque une fois la station en vue. Il y a deux agents de surveillance à l’entrée – le déploiement standard. La Seguridad ne s’attend pas à l’appréhender à l’entrée de la gare : c’est juste pour l’empêcher de se déplacer en statique.
Nikki titube un peu en s’approchant d’eux – de leur position, se dit-elle, ils ne peuvent quand même pas entendre les battements précipités de son cœur ? Elle a adopté une démarche suffisamment vacillante pour donner l’impression qu’elle est pompette, mais pas assez pour laisser croire qu’elle va devenir un problème. La marge d’erreur est étroite, mais elle sait d’expérience comment les flics calibrent cette balance.
Son pouls n’a pas ralenti lorsqu’elle monte à bord de la voiture et prend un siège, alors même qu’il lui faut toujours faire semblant d’être éméchée et de se foutre d’à peu près tout. Les stations commencent à défiler – Malhotra, Faris –, des passagers montent et descendent sans que quiconque lui prête la moindre attention. Tandis que la voiture s’approche de Gutierrez, cependant, Nikki sent une main qui se pose sur son bras.
Sans même lever les yeux, elle voit au pantalon d’uniforme qu’il s’agit d’un agent de la Seguridad.
« Salut. »
Si près du but, et pourtant si loin…
Elle lève les yeux, tous ses muscles tendus.
« C’est votre arrêt, mon gars ? J’ai cru que vous vous étiez assoupi. »
Nikki lâche un soupir involontaire, qu’elle déguise en gloussement de soulagement. « Merci, monsieur l’agent. » Elle a parlé d’une voix enrouée, comme si elle avait gueulé toute la nuit.
Elle le voit regarder son badge, sait que tout est enregistré. Merde. Si quoi que ce soit de suspect lui revient dans un deuxième temps, Nikki ne veut pas qu’il sache vers quelle station elle se dirigeait.
Elle descend à Gutierrez ; pas lui, heureusement, sans quoi ça l’aurait forcée à sortir et à rebrousser chemin. Elle attend une vingtaine de minutes sur le quai, les nerfs en pelote, s’attendant à voir les flics débarquer à tout moment, puis prend la voiture suivante pour Garneau.
Nikki n’a pas à s’inquiéter des agents qui gardent la sortie à la fin de ce voyage : elle ne va pas monter si haut. Elle arpente la plate-forme jusqu’à ce que ses lentilles lui montrent une demande de code, ce qui lui donne l’emplacement d’une entrée cachée. Elle envoie sa réponse ; la porte se déverrouille, s’écarte de ce qu’on aurait pu prendre pour un simple écran publicitaire. Les travailleurs qui passent par Garneau et Dunbar doivent voir des gens entrer et sortir par là tous les jours, mais ça les laisse indifférents. Même si les allées et venues de ces individus éveillaient quelque curiosité de leur part, la sacro-sainte supposition selon laquelle tout le monde sur Cielo fait ce qu’il est censé y faire rend ces gens de facto invisibles.
Ces portes cachées sont idéalement situées pour s’insérer dans le flot des citoyens ordinaires qui utilisent le réseau de statique tout au long de leurs activités quotidiennes. Ça dissimule le fait que les personnes qui les franchissent sont les vrais dépossédées de Cielo, littéralement son quart-monde.
Lorsqu’on voit quelqu’un se diriger vers le statique de Garneau, on peut raisonnablement supposer qu’il rentre chez lui une fois sa journée de travail terminée, comme le reste des gens vivant sur la même phase que lui. Pourtant, s’il franchit cette porte dérobée, ce n’est pas pour retourner dans quelque résidence hôtelière. Ou même dans un appartement merdique, comme celui de Nikki.
L’endroit est connu sous le nom de Catacombes, ou parfois Ville Fantôme en raison des personnes qui y vivent : la population invisible de Cielo. Des gens qui ne sont pas censés se trouver ici. Des gens qui ont perdu leur contrat, mais qui n’ont pas voulu partir. Des gens qui n’étaient pas censés venir sur Cielo en premier lieu : ils y sont arrivés clandestinement, sans doute à côté des cadavres de trois autres personnes dont les combinaisons pressurisées non testées ont lâché.
En tant qu’agent de la Seguridad, on lui a de temps en temps demandé d’enquêter sur une fugue – le terme consacré lorsque quelqu’un voit son contrat annulé et ne se présente jamais à la convocation préalable à son embarquement sur la navette censée l’emmener sur Heinlein. La Quadriga n’a jamais vraiment insisté pour qu’elle regarde ça de trop près. D’abord parce que ça fait toujours un siège à vendre : même avec un préavis de quelques heures, il y a toujours une liste d’attente en cas de besoin.
Mais ce n’était pas la raison principale.
Les gens ne vivent pas dans les Catacombes pour se cacher ou échapper aux autorités. Où d’autre pourraient-ils habiter s’ils n’arrivent pas à trouver un emploi suffisamment rémunérateur pour payer le loyer ? C’est là une autre raison qui explique pourquoi cet endroit n’existe pas officiellement, et pourquoi la Quadriga ne semble pas pressée de faire quoi que ce soit à ce sujet. De nombreuses entreprises engagent des fantômes parce qu’elles peuvent les faire bosser pour une bouchée de pain – ce n’est pas comme si lesdits fantômes étaient en position de négocier. C’est bon pour le chiffre d’affaires, et ça fait baisser les salaires des ouvriers officiellement inscrits dans certains secteurs industriels. D’où le fait que tant d’employés légitimes sur Cielo aient des emplois supplémentaires, qu’il s’agisse de simple travail au noir ou d’activités plus frauduleuses.
L’endroit se résume à un bidonville labyrinthique, construit à partir des vestiges des modules d’habitation zéro-g exigus qui ont servi de base à ce qui est devenu l’Axe, à l’époque où celui-ci ressemblait encore à une version amphibie de l’ISS. Rien n’est jamais vraiment jeté ici : une fois le premier quadrant bénéficiant de la gravité artificielle devenu habitable, ces modules ont été progressivement abandonnés. Les équipements et matériaux impossibles à recycler ont été entreposés quelque part et oubliés – jusqu’à ce que quelqu’un leur trouve un usage tardif quelques décennies plus tard.
Sur les cartes et les plans, l’endroit apparaît comme faisant partie du réseau de statique – il s’agit officiellement d’une espèce de voie de garage pour le stockage et l’entretien des wagons. Il s’étend sous tellement de bâtiments que l’on ne sait pas très bien qui contrôle techniquement les lieux ; d’autant qu’avec la multitude d’entreprises présentes sur place, un certain nombre de personnes ont dû être payées pour fermer les yeux ou ne pas poser de questions. Nikki est bien placée pour le savoir : elle fait partie de ces gens-là.
Quelqu’un le contrôle bel et bien, pourtant ; quelqu’un perçoit les loyers – une autre raison expliquant pourquoi son existence reste tolérée. Premier principe de l’idéologie de la Quadriga : si ça rapporte du fric à quelqu’un sans faire de mal à autrui, c’est cool. Et par « quelqu’un » et « autrui », ces gens entendent eux-mêmes, bien sûr.
Nikki erre entre les rangées de nacelles, se baissant de temps à autre pour passer sous des conduits un peu trop volumineux. Mais même là où ils ne mangent pas tout l’espace, on développe ici un sentiment de claustrophobie. L’endroit est chaud et humide et, bien qu’il soit relié aux réseaux d’eaux potables et usagées, sent indubitablement mauvais.
À voir ces gens blottis dans leurs nacelles, elle ne peut s’empêcher de se demander à quel point leur vie a dû être pénible sur Terre pour qu’ils préfèrent crécher ici et vivre ainsi. Mais peut-être devrait-elle se demander pourquoi ils se détestent suffisamment pour rester sur CdC en tant que fantômes plutôt que de redevenir ceux qu’ils étaient jadis.
Ouais, c’est là une question qu’elle peut comprendre…
Nikki se remémore la honte terrible, cuisante, qui l’a envahie lorsque Alice a insisté pour aller dans son appartement – jamais elle ne saura si la sainte-nitouche avait reçu l’ordre de se rendre chez elle. Kinsi ne pensait pas à mal, elle le sait, mais elle l’aurait bien giflée pour avoir fait cette suggestion. Si Nikki a fait son possible pour décourager la gamine en lâchant des allusions sur la gêne mutuelle qu’engendrerait pareille situation, ce n’est pas parce que sa chambre était occupée par une fille morte… Si elle voulait à tout prix l’empêcher d’entrer, c’est parce qu’elle détestait l’idée que cette gamine snob, cette aristo passée par les meilleures universités, voie à quoi son monde, à quarante-cinq ans, se résumait – une minuscule boîte à chaussures sans âme où elle vit en célibataire et qui n’a rien d’autre à montrer de sa vie.
Nombre de gens vivent frugalement sur Cielo, y louent des piaules tout aussi petites et anonymes, mais c’est généralement pour économiser autant de fric que possible. Pour certains, les plus jeunes d’ordinaire, l’objectif est de se faire un bas de laine en prévision de leur retour sur Terre. D’autres n’ont aucune intention de rentrer chez eux : une bonne partie de leur argent, ils l’envoient à des personnes qu’ils cherchent à séduire ou à reconquérir – des personnes qui souvent n’ont plus du tout envie d’entendre parler d’eux.
Nikki n’a même pas cette excuse. Elle-même fait partie d’un autre groupe, loin d’être insignifiant sur Cielo : celui des gens qui dépensent tout ce qu’ils gagnent en quête d’une torpeur hédoniste censée leur faire oublier que rien d’important ne les attend nulle part. Elle est aussi perdue qu’un fantôme quelconque des Catacombes. Ça lui a pris du temps, mais elle a fini par trouver son chemin jusqu’ici, où elle est à sa place.
Elle ne cherche pas à louer une nacelle, ici – il lui faut juste un endroit où se cacher le temps qu’elle réfléchisse à la suite des événements. Le problème, c’est que lesdits événements n’ont pas l’air de vouloir lui faire de fleur. Il ne lui reste plus personne vers qui se tourner, et pas seulement parce que Yoram l’a trahie. Et puis, s’avise-t-elle alors, il n’y a personne vers qui elle voudrait se tourner : personne en qui elle pourrait avoir totalement confiance, ou qui lui prêterait main-forte maintenant qu’elle n’a rien à offrir en retour. Elle n’a pas d’amis, juste des gens qui ont peur d’elle ou qui ont payé pour ses services.
Elle se rappelle ce qu’Alice lui a dit au Klaws : si ça lui a fait si mal, c’est parce que la gamine a touché juste. Elle n’est l’amie de personne, l’ennemie de personne, et même pas un problème pour qui que ce soit : juste la solution la moins mauvaise. Désormais, il n’y a personne qui puisse être sa solution, moins mauvaise ou pas.
Elle se souvient de son dernier échange avec Candace, qui s’efforçait d’être son amie, ou au moins sa confidente – jusqu’à ce que Nikki lui renvoie son aménité dans la gueule.
Même une salope sans cœur a besoin qu’on l’apprécie de temps à autre.
Ils ne t’apprécient pas, Nikki. Si ça te donne cette impression, c’est parce qu’ils ne te détestent pas autant que tu te détestes toi-même.
Eh bien, elle est à peu près sûre que tout le monde la déteste autant qu’elle-même, à présent – surtout si la mort de Giselle a commencé à s’ébruiter.


Limiter les dégâts
Alice doit rapporter à qui de droit les derniers événements en date, ce qui implique un retour dans l’intimité de sa chambre à l’hôtel Armstrong. Ce n’est pas une conversation qu’elle peut avoir en subvocal, à portée d’oreilles potentiellement indiscrètes. Maintenant qu’elle dispose de toutes les fonctionnalités de ses lentilles, la jeune femme profite de son trajet en statique jusqu’à Garneau pour compiler de nouvelles données qui enrichiront son rapport.
Les demandes de comm s’accumulent, remarque-t-elle alors. Elle parcourt rapidement la liste, au cas où quelque chose ne pourrait pas attendre. L’un des messages provient du service technique de la FGN, à propos de sa panne de lentilles. Un autre est de Helen Petitjean, signalé « Urgent ». Vu l’impression que cette femme lui a laissée, elle est prête à parier que c’est tout le contraire. Il n’en reste pas moins qu’Alice a une dette envers Helen, à plusieurs égards – aussi décide-t-elle quand même de répondre. « Madame Petitjean. Je viens d’avoir votre message. J’ai une situation complexe sur les bras. Tout va bien ? »
Helen ne répond pas immédiatement ; sa voix est pleine de douceur lorsqu’elle s’y décide enfin : « Alice, ma chère. Merci de m’avoir rappelée. Toutes mes excuses si j’ai donné l’impression que quelque chose de dramatique s’était produit. Je m’en rends compte rétrospectivement : vu vos responsabilités actuelles en matière de maintien de l’ordre, il y a des chances que nos définitions de “l’urgence” divergent quelque peu. »
Alice trouve ses intonations agréables, avec un petit côté démodé particulièrement rassurant dans la conjoncture présente. « Ne vous inquiétez pas pour ça. Dites-moi, en quoi puis-je vous être utile ?
— Eh bien, c’est juste que j’ai appris cette nouvelle vraiment horrible à mon réveil et qu’il m’a paru impératif de parler avec vous. Je me sens si mal pour cette pauvre femme. C’est comme si on était tous complices – complices de ne pas avoir agi à temps.
— Gillian Selby », dit Alice, qui n’a malheureusement rien d’autre à offrir. Elle parle à voix basse, consciente qu’il y a d’autres gens dans la voiture.
« C’est comme ça que s’appelait la, hum, la… la victime ?
— Elle travaillait dans la fabrication. »
Alice ne saurait dire quel mot Helen cherchait à éviter – « prostituée » ou « victime » –, mais quelque chose l’empêche elle aussi de définir Selby par l’un ou l’autre de ces termes.
« Bien sûr », convient Helen, qui semble être sur la même longueur d’onde. « Mais en réalité c’était du sergent que je parlais.
— Nikki Freeman ? » Alice a besoin d’une confirmation.
« Tout à fait. Ce qu’elle est devenue m’inquiétait, et je vous avais avertie qu’elle était dangereuse, mais jamais je ne l’aurais crue capable d’une chose pareille. »
Et encore, songe Alice, vous ne connaissez pas la moitié de l’histoire. Elle se représente mentalement la boucherie que Nikki a laissée derrière elle à Habitek.
« Je dois l’avouer, dit Alice, je ne m’attendais pas à ce que quiconque témoigne de la compassion pour Nikki Freeman en ce moment. »
Sous-entendu : Et surtout pas vous.
« Et c’est bien là que réside toute la tragédie. Parce qu’on ne peut même pas commencer à imaginer les tourments qu’une personne doit traverser pour en arriver à de telles extrémités. Et le pire, et je suis bien placée pour le savoir, c’est qu’elle n’a pas toujours été comme ça. J’ai fait sa connaissance à son arrivée ici. Nous n’étions pas précisément des amies, mais ça fait longtemps que nous sommes là toutes les deux.
— Vous savez pourquoi elle est venue sur Cielo ?
— Pas spécifiquement. Pour échapper à quelque chose, c’est tout ce que je sais. Certaines personnes viennent ici à cause de ce qu’elles s’efforcent de laisser derrière elles, d’autres parce qu’elles y voient une opportunité – mais dans les deux cas on essaie de se bâtir un nouvel avenir sur CdC. Aucune personne n’y vient dénuée de tout espoir, quoi qu’il lui soit arrivé dans le passé. Mais c’est à nous de l’entretenir, cet espoir – d’où le fait que la corruption soit un ennemi si insidieux. À une telle distance du noyau en fusion de la Terre, seule notre boussole morale est capable de nous guider. Qu’elle perde le nord, et on peut très vite s’abîmer dans l’obscurité. Cela devient un processus incrémentiel, chaque petit compromis vous éloignant un peu plus du droit chemin que le précédent.
« Un événement a blessé cette femme, un événement qui explique sa présence ici. Alors que Cielo aurait dû réparer ce traumatisme, celui-ci n’a fait que s’aggraver. Voilà pourquoi ce qui s’est passé devrait marquer la possibilité d’un nouveau départ. Une fois que vous serez aux commandes, nous aurons une chance de nettoyer la Seguridad, de changer la culture de CdC – pour au final en faire la rampe de lancement dont nous avons besoin pour concevoir une meilleure version de l’humanité. »
Alice jette un coup d’œil à deux personnes assises face à elle dans la voiture. Ça fait quelques jours à peine qu’elle est arrivée, mais elle trouve déjà difficile de regarder quelqu’un sans se demander ce qui l’a conduit ici, quelle peut être son histoire.
« Pouvoir travailler sur Cielo n’est pas seulement un privilège, poursuit Helen d’une voix de plus en plus passionnée. Ce devrait être une vocation, un appel. Une fois qu’on a fini sa journée de travail, les pensées devraient se concentrer sur la meilleure façon de se reposer et de se préparer à sa prochaine contribution. Pas sur une quelconque satisfaction physique. En profiter pour s’améliorer à tous points de vue. Lire, découvrir, pratiquer. La Pr Gonçalves nous a donné un moyen inédit pour apprendre de nouvelles compétences, aptitudes et connaissances – le moins qu’on puisse faire serait donc d’exploiter au mieux le temps ainsi gagné. Je n’en reviens pas que certains parmi nous fassent d’immenses sacrifices pour que l’humanité puisse atteindre les étoiles tandis que d’autres se bornent à s’enivrer ou à chercher des partenaires sexuels.
« Si nous ne guérissons pas de ces instincts complaisants, si nous ne mûrissons pas en tant qu’espèce, comment croire que ces braves pionniers vont survivre pendant des générations à bord de l’Arca ? Voilà quels sont les problèmes qu’il nous faut résoudre avant même d’envisager de lancer ce vaisseau. Oh, bien sûr, il y a également des défis techniques à relever, mais je crois qu’on les résoudra bien plus vite une fois que les gens auront appris à bien se comporter. »


Les disparus
Lui parviennent des voix féminines, des bruits de panique et de détresse. Nikki ne saurait dire si c’est le résultat de décennies de conditionnement, ou quelque chose de plus instinctif, mais ses préoccupations immédiates s’effacent instantanément devant la nécessité d’agir.
Elle voit une femme sortir à toute allure de l’espace séparant deux rangées de nacelles, se cogner contre une cloison, puis courir à fond de train dans sa direction. Ses yeux sont fous, et son visage arbore une expression de férocité primitive.
Une autre femme fait son apparition derrière elle, éperdue, effrayée.
« Arrêtez-la ! lance-t-elle. Que quelqu’un l’arrête ! »
Nikki resserre sa prise sur la matraque à impulsion électrique et adopte une position défensive afin d’encaisser l’assaut de la démente. Elle est sur le point de frapper quand l’autre se remet à hurler :
« S’il vous plaît ! Elle va se faire du mal ! »
Nikki désactive du pouce le bâton et se prépare à l’impact. Ça ne va pas être agréable. Elle laisse la femme la percuter, absorbant une partie de son élan de manière à lui faire perdre l’équilibre. Toutes deux se retrouvent à terre, Nikki prenant le gros du choc – après quoi elle fait habilement rouler l’inconnue sous son propre corps. La femme n’a pas beaucoup de force, mais elle est désespérée et se bat pour sa vie.
La deuxième les rattrape, s’accroupit devant elles en posant une main sur l’épaule de la forcenée. « Tout va bien, Amber. Tu es en sécurité. Tout va bien. Calme-toi. On va s’occuper de toi. Voilà. Tout va bien. »
Sa voix est douce et assurée, mais Nikki perçoit néanmoins l’anxiété qu’elle cherche à dissimuler.
Nikki sent toute combativité abandonner Amber – si tel est bien son nom, car elle n’en a aucun à en croire ses lentilles. Une passagère clandestine, se dit-elle.
L’autre femme, par contre, elle la reconnaît – maintenant qu’elle peut la voir de près. Il s’agit de Zola Petriskaïa, une Russe qui travaillait précédemment à l’Enfermería. Il y a quelques années, elle a accusé de harcèlement et d’agression sexuelle un cadre d’OmniSant, la société qui gère l’ERU. Comme par hasard, sont soudain sorties contre elle des preuves accablantes à l’appui d’une allégation de fraude ridicule, et il n’est guère difficile de deviner quelle enquête est remontée en haut de la liste des priorités de la Seguridad… L’infirmière a été discréditée, son contrat annulé et un strapontin pour la Terre (nullement gratuit) lui a rapidement été attribué.
Ils lui en ont fait baver, mais Zola n’a pas quitté Cielo. Elle est ce qu’il y a de plus proche d’un médecin dans le coin, et en l’espèce la sainte patronne des Catacombes. Elle reçoit des fournitures médicales d’on ne sait trop où, et gagne assez de fric sous le manteau pour s’en sortir dans la Ville Fantôme – mais pas assez pour s’échapper. Nikki la soupçonne d’être payée par quelqu’un des niveaux supérieurs en échange de certains services, tout comme elle-même est rémunérée pour arrondir les angles si quoi que ce soit tourne mal.
Zola la reconnaît, elle aussi. « Nikki Fixx. Merci pour ton aide. Elle est en pleine crise d’angoisse, celle-là.
— J’ai vu ça, oui.
— Qu’est-ce qui t’amène ici ? »
Une autre raison explique sa présence en ces lieux. Les habitants de la Ville Fantôme ne sont pas seulement les dépossédés de Cielo : ils en sont aussi littéralement les malvoyants, en matière d’information. Zola ignore que Nikki est en cavale.
Comme pour la plupart des gens ici, les lentilles de Zola ont des fonctionnalités limitées (pour peu qu’elles fonctionnent, les réparations et l’entretien étant extrêmement coûteux). Une fois que vous avez fugué, vos lentilles conservent leurs données primaires localisées, mais elles sont coupées des services en réseau – la base de données centrale d’identification, par exemple – de la même manière que Nikki s’est instantanément retrouvée proscrite des canaux de comm de la Seguridad. Si Nikki est toujours capable d’accéder aux autres services, c’est parce que Trick a piraté son matos il y a des années ; ça lui permet entre autres de changer d’identifiant (elle en a plein en stock), et Hayley Ortega dispose toujours de ses privilèges de base.
« Tu peux m’aider à la ramener dans ma nacelle ? lui demande Zola.
— Bien sûr. »
Elles aident Amber à se remettre debout tant bien que mal. Toute rage l’a abandonnée – elle a juste besoin qu’on la soutienne un peu. Nikki et Zola s’empressent de l’encadrer, pour s’assurer qu’elle ne se cogne nulle part, mais aussi pour prévenir une nouvelle tentative de fuite.
« Ils m’ont pris mon bébé, sanglote Amber d’une voix hébétée. Ils me l’ont pris. Ils m’ont pris mon bébé.
— Qui ça ? s’enquiert Nikki.
— Ils m’ont pris mon bébé. Ils m’ont pris mon bébé.
— Elle ne répond jamais à cette question, intervient Zola. Il n’y a pas grand-chose de sensé à tirer d’elle. La malheureuse est catatonique la moitié du temps, incohérente l’autre moitié – et hystérique à l’occasion, comme à l’instant.
— Elle a déjà dit autre chose à propos du bébé ?
— Rien qui tienne debout. Je crois qu’elle se réfère à quelque chose qui s’est produit avant sa venue sur Cielo. Sans doute même cela explique-t-il pourquoi elle est venue ici.
— Elle se prénomme Amber, c’est ça ? Je n’ai rien sur mes lentilles – aucun identifiant. Elle pourrait être une passagère clandestine.
— Je lui ai demandé comment elle s’appelle, mais elle prétend ne pas s’en souvenir. Elle réagit à “Amber”, mais c’est comme si elle savait qu’on parle d’elle sans que ce soit pour autant son vrai prénom. Je sais pas, peut-être que je me trompe. C’est juste un sentiment. »
Elles atteignent la nacelle de Zola – ou son recoin, comme les fantômes l’ont baptisé. Nikki aide Zola à la coucher sur un matelas enroulable en nano-mousse qu’elle a dû récupérer quelque part – peut-être même dans son propre appartement, avant qu’elle ne doive s’enfuir. Amber s’y pelotonne en position fœtale, ses yeux hagards humides de larmes.
« Pourquoi “Amber”, dans ce cas ?
— C’est le prénom qu’a utilisé l’homme qui l’a amenée ici. Il m’a donné un peu de fric et m’a demandé de veiller sur elle jusqu’à son retour. Ça s’est passé il y a quatre jours, et je ne l’ai pas revu depuis.
— C’était qui ?
— Il s’est bien gardé de me le dire. À l’en croire, il valait mieux pour moi que je ne le sache pas. Raté : un type du coin, Jabra, a des lentilles piratées. Il lui a jeté un coup d’œil. Et d’après lui il s’appellerait Leonard Slovitz. »
Ça ne dit rien à Nikki, mais rien ne l’empêche de faire quelques recherches plus tard. Sa priorité, c’est d’en apprendre davantage sur ce Jabra, histoire de rester hors de sa ligne de mire. « J’aurai peut-être à discuter avec lui plus tard. Tu peux me montrer à quoi il ressemble ?
— Je peux t’emmener le voir, ou bien envoyer quelqu’un le chercher – ça m’évitera d’avoir à laisser seule Amber.
— Non, non, contente-toi de m’envoyer une photo, si tu en as une.
— D’accord. »
Une image apparaît sur les lentilles de Nikki. Plus vieux qu’elle, d’origine moyen-orientale, Jabra arbore une barbe poivre et sel assez fournie, qui lui mange une bonne partie du visage. En d’autres lieux, elle le verrait arriver à cent mètres, mais, dans les Catacombes, une barbe hirsute constitue le summum du « chic » masculin – les barbiers n’ayant pas vraiment de boutiques dans le coin.
« Qu’est-ce qui t’amène, alors ? redemande Zola.
— Peux pas en parler. Disons que j’attends quelque chose, donc je ne suis pas pressée. Si tu as des trucs à faire, je peux rester ici avec Amber jusqu’à ton retour. »
Zola affiche l’expression d’une mère stressée à qui on vient de proposer de s’occuper de ses gosses pendant une heure. « Tu es sûre ?
— Tant que tu ne m’abandonnes pas ici pendant quatre jours, comme ce fameux Leonard… »
Nikki installe un siège auprès d’Amber, qui respire toujours vite, mais a l’air légèrement plus calme – à moins qu’elle soit simplement épuisée. Cela donne pour la première fois à Nikki l’occasion de l’examiner d’un peu plus près. Elle est jeune pour Cielo, du moins pour quelqu’un qui ne semble pas exercer une profession élitiste où les petits génies prolifèrent. Elle a l’air d’avoir vingt-cinq ans, peut-être même moins. Certainement pas assez vieille pour avoir fait une grosse erreur qu’elle voudrait fuir.
Peut-être que s’enfuir a été sa grosse erreur.
Ses paupières restent ouvertes, un état d’éveil déconnecté qui ressemble à une inquiétante parodie de sommeil. Elle tend une main, la pose sur la cuisse de Nikki. Qui baisse les yeux et croise son regard – un regard suppliant. Il lui faut un moment pour comprendre ce qu’Amber implore : un contact humain, tout simplement.
Sa main vient recouvrir celle d’Amber, dont le visage s’adoucit aussitôt. Ses yeux commencent à se fermer, et elle s’endort quelques minutes plus tard.
Nikki change de position – pas facile d’en trouver une confortable dans cette niche exiguë. Amber aussi se met à bouger ; Nikki redoute de l’avoir réveillée, mais elle se borne à se retourner. Bénéficiant ainsi d’une vue imprenable sur l’arrière de son crâne, Nikki remarque qu’elle a une cicatrice là où un filet a été inséré. Ça ne colle pas avec la théorie du passager clandestin. On ne peut pas se faire opérer à moins d’être réglo, et pourtant Amber semble n’avoir aucun identifiant.
Il y a une autre possibilité : qu’elle ait l’accréditation nécessaire pour empêcher son identification – sauf que ça fait généralement apparaître un message « non autorisé » sur les lentilles de l’observateur, juste histoire de bien remuer le couteau dans la plaie. Et ça soulèverait une autre question : comment quelqu’un possédant un tel niveau d’accréditation peut-il finir abandonné dans ces bas-fonds ?
Nikki regarde de plus près les mains d’Amber. Aucun de ses poignets ne semble équipé de capteurs – ça laisse suggérer qu’elle n’a pas de lentilles. Bizarre : elle aurait un filet mais pas de lentilles ?
Le fait que Nikki échoue à obtenir son identifiant a potentiellement une explication bien plus simple : un problème du côté de son propre équipement. C’est peut-être le premier signe que son matos est corrompu, ou que les privilèges de Hayley Ortega se révèlent plus limités qu’elle ne le voudrait.
En temps ordinaire, une petite visite chez Trick serait de rigueur, mais cela n’est plus une option désormais – et ce pour de multiples raisons. Elle se demande qui a bien pu le kidnapper. À moins qu’Alice l’ait menée en bateau ? Qu’elle ait en réalité appelé de l’aide pendant qu’on la détenait là-bas, et demandé à ses sbires d’interroger Trick ?
Impossible. Et pas simplement parce que Trick a commencé par désactiver les lentilles d’Alice, l’empêchant ainsi de contacter qui que ce soit.
Nikki se remémore leur conversation au Klaws, à propos de la femme qui a enlevé Trick.
Elle a mentionné autre chose – un « projet Sentinelle auquel je serais associée ». Ça vous dit quelque chose ?
La raison pour laquelle les kidnappeurs ont ensuite pris leurs jambes à leur cou n’a rien à voir, contrairement à ce qu’Alice suppose, avec le fait qu’ils l’ont identifiée comme un membre majeur de la FGN. C’est parce que quelque chose la lie au « baiser de la mort » dont Sol Freitas a gratifié Nikki avant son dernier souffle.
Aussi n’entretient-elle guère d’espoirs de revoir Trick vivant.
Pour l’heure, à part pour l’identité d’Amber, les lentilles de Nikki ont l’air de fonctionner normalement – aussi lance-t-elle quelques recherches sur Leonard Slovitz.
La bonne nouvelle, c’est que ses données de base ne font l’objet d’aucune restriction liée à un niveau d’habilitation. La mauvaise : il ne risque pas de revenir chercher Amber avant longtemps. D’après son profil public, Slovitz est un neuroscientifique travaillant pour la Fondation Neurosophie. Il a pris un congé afin de retourner sur Terre pour raisons personnelles. Il a quitté CdC le 7 avril, il y a trois jours, peu après sa venue ici, à en croire Zola.
La date lui dit quelque chose, mais Nikki n’arrive pas à se rappeler pourquoi.
Un neuroscientifique dépose une cinglée au Village Fantôme puis s’empresse de quitter la ville. Repensant à la fusillade de Central Plaza, Nikki se demande si Yoram ne s’est pas trompé. La cible était peut-être Gonçalves, après tout. Slovitz a une liste longue comme le bras de contacts répertoriés, accessibles au niveau d’accréditation de Hayley Ortega. En tant que flic, elle aurait pu accéder à bien plus d’éléments – mais ça n’en reste pas moins une piste.
Nikki copie un message à destination de tous les noms listés, demandant à Slovitz de la contacter de toute urgence. Elle ajoute qu’il s’agit d’un « code ambre ». C’est une bouteille jetée à la mer, mais sait-on jamais.
Les flux d’actualités diffusent des mises à jour relatant les réactions horrifiées au meurtre de Gillian Selby. Il ne faudra pas longtemps avant qu’un membre de la Seguridad divulgue ce qui s’est passé à Habitek, ou qu’ils cessent simplement d’essayer de tout dissimuler – vu qu’ils ont désormais un bouc émissaire à disposition. Nikki imagine déjà ce qui va se dire une fois qu’on l’aura associée à la scène : « Elle s’est livrée à un massacre lorsqu’elle s’est retrouvée acculée par des citoyens responsables qui tentaient de l’arrêter. » Ils peuvent aussi lui mettre Oméga sur le dos, ou prétendre qu’elle a fait une crise de mal de l’espace – toutes les conneries qu’ils voudront bien inventer…
C’est fini pour elle. Vraiment fini. Tout ce qu’elle peut faire, à présent, c’est se terrer ici et attendre l’inévitable. Nikki ferme les yeux et se laisse partir à la dérive, satisfaite – pour une fois – de s’endormir en sachant où elle se trouve.


Invite de commande
Le bruit de fond et la forme des fenêtres permettent à Alice de déduire qu’Ochoba lui parle depuis le jet privé que la FGN met à sa disposition. La présidente lui semble transformée depuis leur dernière conversation, celle qui a interrompu son sommeil : elle est resplendissante dans son tailleur d’un violet vif – une tenue de combat parfaite pour affronter ce vers quoi elle se dirige. Alice ne sait pas avec qui elle a rendez-vous, mais elle est prête à parier que l’ordre du jour a été radicalement modifié la veille au soir.
« La cabine est sécurisée ? s’enquiert Alice, qui ignore s’il y a quelqu’un d’autre hors de vue auprès de sa supérieure.
— Elle le sera dans dix secondes, lui répond Ochoba en faisant signe à quelqu’un de s’éclipser. Au vu de votre prudence, ajoute-t-elle, je doute fort que ce que vous allez m’apprendre me fasse commander une tournée de mimosas pour le petit déjeuner… », lui indiquant ainsi qu’elle est prête à continuer.
« Plutôt du café noir, madame la présidente. »
Alice se fend alors d’un rapport complet accompagné de grabs tirées des caméras de sécurité de Habitek.
Quand elle cesse de parler, Ochoba se borne à opiner du chef.
Le flegme de la présidente en public est légendaire, et elle n’est guère sujette aux accès de colère dans ses rapports avec son personnel, mais elle a des façons subtiles d’exprimer ses émotions si on l’observe attentivement. Alice se serait attendue à ce qu’elle montre un certain degré de consternation devant cette escalade sanglante. Si elle n’en affiche aucune, subodore la jeune femme, c’est parce que rien de ce qu’elle-même a dit ne va influencer les décisions qu’Ochoba a prises il y a douze heures.
« Eh bien, vous avez pris vos marques, apparemment. S’il s’était produit un multiple homicide partout ailleurs, vous n’auriez sans doute pas été la première personne à m’en parler.
— L’info ne va pas tarder à sortir, madame la présidente. La confidentialité n’est plus ce qu’elle était parmi les agents de la Seguridad – le barrage a cédé. On peut les astreindre au silence au sujet d’un meurtre, du moins pendant un certain temps, mais la loi des rendements décroissants s’applique à mesure que les cadavres s’accumulent. Les gens ont besoin de parler.
— Comme si je l’ignorais ! L’assassinat de Selby a enflammé les actualités ici-bas. Ce n’est pas comme s’ils manquaient de tueries à couvrir sur Terre, mais je ne vous apprends rien : tout ce qui se passe sur CdC a une grande valeur médiatique. Ajoutez à cela un facteur de lubricité – le… métier de Selby –, et vous pouvez imaginer le résultat. Ils “lèvent le voile” sur la culture cachée de la prostitution sur CdC, et tout le monde se retrouve à bavasser sans fin. Je suis actuellement en route pour New York, où m’attend un sommet durant lequel on est censés s’accorder sur une réponse d’urgence.
— Ai-je raison de supposer que vous ne vous rendriez pas à un tel sommet sans avoir formulé au préalable une réponse d’urgence ? »
Ochoba s’autorise un minuscule hochement de tête en guise d’acquiescement. « En grande partie grâce à votre travail, oui. Vos rapports contenaient des informations aussi édifiantes qu’alarmantes. Nous avons à présent une confirmation fiable au sujet d’événements qui n’étaient que des rumeurs. La Chambre des débats de la FGN est depuis longtemps inondée d’allégations, mais vu la nature… délicate des relations que nous entretenons avec la Quadriga, notre première règle vis-à-vis de CdC est : “Ne pas en faire un problème tant qu’il n’y a pas de problème”. Or, depuis hier soir, la conduite de la Seguridad est très problématique. »
Ochoba marque une pause, se carre dans son fauteuil. Alice sent qu’elle va faire une annonce.
« La FGN déclare un état temporaire de crise et prend le contrôle direct de la Seguridad. Je suis en train de réunir une force opérationnelle composée d’agents de police expérimentés en attente permanente d’une éventualité de ce genre. Ces nouveaux capitaines vont être mis à la tête de toutes les divisions de la Seguridad et vous rendront directement compte – en votre qualité d’agent de liaison supérieur sur place. Ils vont prendre des mesures répressives censées mettre fin à toutes les opérations illégales ou semi-légales décrites dans votre rapport : le trafic d’alcool, la prostitution, les clubs de combat, tout le bazar. Je m’attends à une approbation pleine et entière de cette décision lors du sommet d’aujourd’hui, de sorte que le personnel puisse se rendre au Terminal Océanique dans les douze prochaines heures. »
Ochoba scrute sa réaction. Même en tenant compte de la latence, ses yeux semblent briller d’une faible lueur désapprobatrice, au vu de ce qu’elle voit. « Il y a un problème avec la transmission ? » s’enquiert-elle – un moyen fort efficace de faire comprendre à Alice qu’elle ferait bien de changer tout de suite1 d’attitude.
« Madame la présidente, en tant qu’agent sur place, je me sens obligée de faire une petite mise en garde : une réaction perçue localement comme autoritaire me semble susceptible de générer des troubles. Les habitants de Cielo n’aiment guère être bousculés, et encore moins par la FGN. »
Alice arrive à peine à croire qu’elle a prononcé ces mots ; ses paroles semblent tout droit sorties de la bouche de Nikki, mais ça n’en reste pas moins la vérité. « Des actions contre les activités clandestines les plus extrêmes que j’ai pu décrire dans mon rapport ne rencontreraient sans doute que peu de résistance, mais, si on ferme les bars, les restaurants et les autres activités de ce genre, les gens d’ici risquent de nous percevoir comme une force d’occupation. »
Le regard d’Ochoba reste tout aussi tranchant. Le soupir qu’elle lâche alors ressemble à un évent de sécurité – elle fait manifestement de son mieux pour s’empêcher d’exploser. « Docteur Blake, j’apprécie votre franchise et je ne doute pas de la véracité de vos analyses. Mais, d’un autre côté, je crois que vous sous-estimez l’impact plus large de ce que vous venez de me dire à propos de Habitek. Il y a un tueur dérangé en liberté, coupable d’homicides multiples directement liés à la corruption de la police, à la prostitution et aux guerres de gangs. Ça va faire la une des journaux dans les heures qui viennent et générer suffisamment d’inquiétude parmi les citoyens pour qu’ils comprennent la nécessité de calmer un peu la situation là-haut, au moins jusqu’à ce qu’on l’ait reprise en main.
« Il appartient à la Quadriga ainsi qu’aux politiciens de discuter des raisons qui ont donné naissance à cette culture licencieuse et de décider ce qu’il faut faire pour y remédier – mais à court terme nous avons une chance de retirer une tumeur qui ronge CdC. Alors, êtes-vous prête à prendre le commandement de cette opération ? »

1. En français dans le texte.


Je vous salue Marie
Que Slovitz se décide à répondre ou non, cela ne va pas changer la face du monde pour Nikki – aussi est-elle surprise mais nullement euphorique d’être réveillée par le son d’une sollicitation audio entrante. Lorsqu’elle ouvre les yeux, cependant, ses lentilles l’informent que l’appel ne provient pas du scientifique insaisissable mais de Candace – ce qu’elle trouve beaucoup plus surprenant.
« Salut, lui répond-elle à voix basse – soucieuse qu’elle est de préserver le sommeil de la forme endormie à ses côtés.
— Nikki. Ça fait tellement plaisir d’entendre ta voix. Franchement, je ne pensais pas que tu me répondrais.
— Ouais, mets ça sur le compte de ta bonne étoile. J’ai tellement de fans qui me réclament, ça prend du temps de tous les satisfaire. »
Un silence, assez long pour que Nikki se demande si Candace ne s’est pas déconnectée. Puis elle se remet à parler, et ses mots sont comme un baume au cœur : « Ça va ? Je veux dire, tu sais… Est-ce que tu… ?
— Je sais. »
Ce n’est pas le Cantique des Cantiques, mais ce n’est pas non plus le « Où es-tu ? » de Yoram, et ça compte beaucoup à ses yeux.
« Ce truc, à Habitek… » reprend Candace, comme si elle ne savait pas quoi demander mais redoutait quand même la réponse.
Nikki jette un coup d’œil au fil des nouvelles. L’info est sortie : six morts. Ils n’ont pas donné le nom des victimes ou d’un éventuel suspect, mais ce n’est qu’une question de temps – elle le sait. « Ouais, cette merde aussi, ils vont me la coller sur le dos.
— Il faut que tu te tires de cette roue, Nikki. »
Comme si l’idée ne lui avait pas traversé l’esprit… Malheureusement, les avantages de cette solution se confondent avec ses inconvénients : personne ne va la chercher sur R2 parce qu’elle n’a aucun moyen de s’y rendre.
« Ça voudrait dire remonter un rayon et parcourir l’Axe, ce qui m’est impossible à faire sans être vue. Je devrais franchir six postes de contrôle pour y accéder, et tous seront gardés.
— Je voulais dire en navette.
— Nan, cette porte aussi m’est fermée. Yoram m’a jetée aux loups. Tout son réseau de contrebande m’est inaccessible, à présent. Si je devais organiser un rendez-vous avec un de ses pilotes, la Seguridad m’attendrait certainement au quai.
— Je connais un type, dit Candace – d’une voix néanmoins hésitante, comme si elle était en conflit avec elle-même. Un pilote. Bjorn. Je le fréquente depuis quelques mois.
— Tu t’es bien gardée de m’en parler.
— Ben, c’est le truc, justement : c’est un type super réglo. Il ne sait rien de mes activités parallèles. Il ne sait rien de notre monde. Bjorn est un mec typiquement Roue Deux.
— Donc tu ne le vois pas partant, c’est ça ? Alors pourquoi m’en parler ? Tu crois qu’on pourrait trouver un moyen quelconque de le duper ?
— Je pourrais le… convaincre de faire à peu près n’importe quoi. Je suis un excellent coup, tu te souviens ?
— Comment pourrais-je l’oublier ?
— Le fait qu’il soit à ce point réglo devrait jouer en ta faveur. N’importe quel pilote assez véreux pour te faire passer clandestinement sera aussi assez pourri pour te trahir. Alors qu’un type comme Bjorn n’en parlera à personne une fois qu’il aura compris dans quoi il s’est embarqué – il fera tout pour éviter de perdre son contrat. »
Nikki voit la véritable embrouille, à présent. « Il ne te fera plus jamais confiance après ça, et tu pourras dire bye-bye à votre relation.
— Peut-être pas – je suis assez douée pour arrondir les angles –, mais elle ne sera plus jamais la même, aucun doute là-dessus.
— Ce serait trop te demander, Candace. Tu ne me dois rien de tel – en réalité, tu ne me dois rien du tout. Je ne peux donc pas te demander une chose pareille.
— Tu ne me demandes rien, Nikki. Je te le propose. Parce qu’on ne te déteste pas tous autant que tu te détestes toi-même. »


Ficelles
La fin de la transmission laisse Alice face à un écran noir, envahie simultanément par une bouffée de fierté et un sentiment d’appréhension. La différence entre les deux, c’est qu’elle sait d’où vient l’appréhension. La fierté est pour elle comme une brève plongée dans la perspective de quelqu’un d’autre – dans ce que doit ressentir une personne équipée d’un filet lorsqu’elle accède à un souvenir importé. C’est elle qui vient de recevoir un soutien massif de la part de la présidente du Comité de surveillance de la FGN, mais la jeune femme a presque l’impression d’être heureuse pour quelqu’un d’autre.
Le problème, c’est que tout ça ne semble pas réel – elle trouve ça presque trop facile. Peut-être parce que c’est irréel. Les nouveaux capitaines vont apparemment lui rendre compte directement, mais elle sait que, en réalité, ils seront responsables devant Ochoba. Tout en n’imposant pas tout à fait la loi martiale, la FGN va de facto prendre le contrôle, concrétisant ainsi les prédictions des citoyens les plus paranoïaques de CdC. La présidente invoque des clauses d’état de crise, mais les mesures temporaires ont tendance à devenir permanentes une fois que les gouvernements ont pris goût aux pouvoirs qu’elles leur confèrent.
Alice a cette sensation tenace que les événements la dépassent, même si, en surface, elle se trouve au cœur de ces événements. On lui tend les rênes, mais est-ce vraiment elle qui guide les chevaux ? La titille ce sentiment guère rassurant d’être surévaluée, d’avoir reçu une responsabilité pour laquelle elle n’est pas prête. C’est là une version plus intense de ce qu’elle a déjà éprouvé à certains moments clés de son existence, personnelle comme professionnelle.
Le prodige scolaire et universitaire qu’elle était a appris à ignorer les sarcasmes sur son jeune âge, voire simplement sur son apparente jeunesse. Vu l’identité de ses parents, il lui a également fallu combattre des accusations de népotisme. Mais il est vrai que, à certains moments, les choses ont semblé se mettre en place un peu trop facilement. Alice a toujours su ce que travailler dur veut dire, ce que cela signifie d’affronter des obstacles intimidants ; elle connaît les efforts, les sacrifices, la force de conviction nécessaires pour les surmonter. Elle sait dans quelles circonstances elle a mérité de réussir. Mais, au fond d’elle-même, elle sait aussi quand elle ne le mérite pas.
Il y a eu des moments où la jeune femme a soupçonné ses parents – ou leurs relations – de tirer certaines ficelles. Ce qui la pousse à se demander qui tire les ficelles désormais – si elle n’est pas qu’une marionnette.
Une alerte apparaît dans le coin de ses lentilles pour signaler l’arrivée de documents classés secrets relatifs aux plans d’Ochoba. Elle jette un regard en diagonale aux données, histoire de trier ce qu’il conviendra de lire en priorité. S’y trouve entre autres la liste du personnel qui va bientôt se rendre sur CdC pour y former la nouvelle force opérationnelle. Alice la parcourt rapidement pour voir si elle y repère quelqu’un à qui elle aurait déjà eu affaire – et, plus précisément, quiconque pourrait lui causer des problèmes. Elle n’y voit personne de sa connaissance, mais un nom lui saute aux yeux : celui de Dominic Petitjean.
Une recherche rapide lui suffit pour déterminer que Helen Petitjean est sa sœur aînée. Ils appartiennent à une vieille famille richissime de Louisiane qui fraie avec le monde politique depuis plusieurs générations. Alice se demande soudain si c’était bien une coïncidence, que Helen se soit trouvée sur place pendant l’arrêt total. Venir à sa rescousse lui a donné l’opportunité d’accéder à elle sans chaperon alentour, ce qui lui a permis de désigner Nikki Freeman comme l’illustration parfaite de la corruption qu’Alice est censée déraciner. Et voilà qu’à peine quelques jours plus tard, Nikki et ses semblables vont être remplacés et supervisés par des individus qu’Ochoba aura elle-même choisis – parmi lesquels se trouve le petit frère de Petitjean.
Le fil de ses pensées est interrompu par une demande de comm entrante du même technicien qui a tenté de la contacter un peu plus tôt. Elle voit l’image de son profil clignoter sur ses lentilles, au-dessus d’une ligne de texte insistante qui l’informe du temps écoulé depuis sa première tentative restée sans réponse. Les options « Accepter » et « Décliner » apparaissent. Son inclination naturelle serait de choisir la seconde, mais vu le temps que la jeune femme a passé la veille sans lentilles opérationnelles, elle ne peut pas se permettre de se montrer négligente.
« Je voulais juste m’assurer que tout fonctionnait correctement, lance-t-il.
— Oui, absolument. Merci. Tout était revenu à la normale quand je me suis réveillée, et il n’y a eu aucun problème depuis.
— En temps ordinaire, je ne vous dérangerais pas pour un suivi, mais quelqu’un a vraiment foutu le bordel dans votre système, et je voulais m’assurer qu’aucun nouveau problème n’est apparu. Je vois que vous vous êtes rendue à Habitek, sur Hadfield, puis à l’hôtel Armstrong – où vous vous trouvez actuellement. C’est bien ça ?
— Oui. Tout marche parfaitement pour l’instant – mais je soupçonne mon hacker d’avoir effacé quelques grabs. Il n’y a aucun moyen de restaurer les données, j’imagine ?
— Non, madame. Si ça m’a pris aussi longtemps pour remettre votre système en état de marche, c’est parce qu’il m’a fallu le laisser recompiler absolument tout votre cache de données – et, quand la procédure a pris fin, toutes les grabs des vingt-quatre dernières heures se sont révélées irrécupérables. Toute l’architecture de la console semble avoir été radicalement modifiée, avec entre autres l’ajout de certaines fonctionnalités non natives, ce qui explique aussi pourquoi je suis si curieux de savoir comment elle se comporte.
— Je me demandais si quelque chose avait pu continuer à fonctionner en arrière-plan, même si je n’arrivais pas à faire réagir la console ; vous savez, les registres de localisation, les fonctions de surveillance de base. Toute donnée remontant à la période durant laquelle j’étais déconnectée m’intéresserait.
— C’est ce que je voulais dire en parlant de foutre le bordel. Il ne reste rien. Vos lentilles sont restées complètement mortes entre le moment où il les a bidouillées et la recompilation que j’ai effectuée pour vous.
— Dans ce cas, souligne-t-elle d’une voix ironique, c’est une bonne chose qu’il ne me soit rien arrivé d’intéressant. » Et elle met poliment fin à la conversation.
Maintenant qu’elle a eu cette discussion, Alice a bien du mal à ne pas redouter quelque bug récurrent susceptible de faire replanter ses lentilles. Elle procède à un diagnostic système pour s’assurer que tout fonctionne vraiment aussi bien qu’elle vient de le dire.
Tout semble marcher correctement – ce qui ne l’empêche pas de s’interroger sur cette « fonctionnalité non native » dont a parlé le technicien : sans doute s’agit-il de la mise à jour piratée qui lui permet d’accéder à de multiples identités. L’idée que Trick y ait glissé un genre de bombe à retardement commence à lui trotter dans la tête.
Alice revient à la liste d’identités d’emprunt qu’elle peut adopter ; Wendy Goodfellow trône à la première place. Et c’est là qu’une secousse sismique l’ébranle intérieurement.
Trick a dit que sa fausse identité « faisait croire au récepteur qu’il obtient ses informations de la BDC, alors qu’en fait elles proviennent directement de votre appareil local ».
Tout le temps qu’elle a passé sous l’identité de Wendy Goodfellow, son unité locale était complètement morte. Trick a menti. Comme tous les magiciens au fil des siècles, il a trompé son auditoire en lui parlant d’exploits censément irréalisables.
Pour quoi vous me prenez, un genre de dieu de l’informatique ? Personne ne peut pirater la base de données centrale.
Lui si. Et Alice n’est pas la première personne à l’avoir compris. Ceux qui l’ont enlevé le savaient également.


Dettes
Le sommeil ne viendra plus. Allongée par terre à côté d’Amber, Nikki regarde les mouvements réguliers de sa poitrine, écoute ses gémissements de détresse occasionnels. Elle se sent lourde, pesamment consciente de son épuisement, mais ses assoupissements précédents n’étaient dus qu’à son état de résignation. Tel un coupable dans sa cellule, son esprit – conscient qu’il n’y avait aucune décision immédiate à prendre – s’était autorisé à s’éteindre.
L’appel de Candace a tout changé. Nikki a entrevu une faible lueur d’espoir – sans doute cela n’a-t-il que retardé sa capture, mais c’est suffisant pour lui redonner un avantage. Elle reste allongée là, à attendre, l’esprit bouillonnant de questions et d’incidents qu’elle rejoue sans rien y trouver de cohérent ou même d’utile. Tout ce qui compte, c’est qu’elle soit encore libre, cachée dans le royaume de l’invisible.
Elle regarde l’horloge progresser lentement vers le moment où il lui faudra partir, de plus en plus préoccupée par l’absence prolongée de Zola. Pourquoi cela lui prend-il tant de temps ? se demande-t-elle, redoutant qu’elle fasse son retour en compagnie d’une troupe de la Seguridad.
Non, se rassure-t-elle. Zola a trop à perdre à faire une chose pareille. Sauf que la livrer pourrait constituer une bonne monnaie d’échange, si d’aventure elle cherchait à négocier la restauration de son statut.
Et puis elle entend la voix de Zola. Nikki tend prudemment le cou pour vérifier : elle est en train de parler à un type barbu. Elle n’arrive pas à distinguer clairement son visage, et n’a aucune envie qu’il aperçoive le sien.
Zola lui ramène Jabra, de sorte qu’il puisse lui parler d’Amber et de Slovitz.
Pas bon.
Mais c’est alors qu’ils se séparent : Zola se met à marcher dans sa direction, tandis que le barbu part vers une autre rangée de nacelles.
« Elle dort, remarque Zola – avec un soulagement manifeste.
— Il faut que je file, murmure Nikki en se levant. J’ai reçu un appel. Je t’ai entendue parler à quelqu’un, non ? C’était Jabra ?
— Non, je ne l’ai pas vu. C’était Otto. Il devait aller faire une journée de nettoyage dans l’Axe, mais ils procèdent à des vérifications d’identité là-bas – ce qui l’a contraint à lâcher l’affaire. Une grosse alerte de sécurité. Ça a un rapport avec ta présence ici ?
— C’est lié, oui.
— Je suis désolée de t’avoir retardée.
— Non, pas du tout. Écoute, Zola, j’ai fait des recherches sur ce Leonard Slovitz. Il semble être retourné sur Terre juste après être passé ici pour déposer Amber. Je vais te retrouver ce type, d’accord ?
— Ce serait… Je te revaudrai ça, Nikki. »
Son visage arbore une expression de pure sincérité, mais aussi une pointe de peur devant la perspective d’avoir une dette envers Nikki : ça l’inquiète de ne pas savoir quelle va être la demande de l’inspectrice en échange. Nikki a dû voir ce regard une centaine de fois sans jamais que cela l’ait touchée le moins du monde. Aujourd’hui ça fait mouche, et elle ne trouve pas ça agréable…
Elle pose une main sur son bras. « Non, mon chou. Tu me dois que dalle. »
Nikki rebrousse précautionneusement chemin par les étroites travées qui séparent les nacelles en plastique vieilles de plusieurs décennies. Elle se trouve en vue de la porte cachée située à proximité de la gare de Garneau lorsqu’elle voit quelqu’un la franchir : un type barbu d’apparence moyen-orientale. Leurs regards se croisent avant qu’elle n’ait eu le temps de baisser la tête. Le nom de l’inconnu s’affiche sur ses lentilles : Hannes Jensen. Mais elle ne doute pas un instant qu’il s’agit de Jabra.
Tout comme elle sait qu’elle vient de se faire repérer. Jabra aura remarqué son visage dans les flux d’actualités, des photos récentes prises à peine quelques heures plus tôt. Il a vu son identifiant – Hayley Ortega – et ne va pas gober ça, pas plus qu’elle le prend pour un Hannes Jensen. Tous deux se savent en présence d’une personne disposant de lentilles piratées et, dans le cas de Jabra, cela ne fera que confirmer ses hypothèses la concernant.
Elle considère ses options – et s’avise que ce n’est pas un désastre. S’il signale aux autorités qu’il l’a repérée ici, cela pourrait même jouer en sa faveur, parce que, si tout se passe bien, elle aura quitté Roue Une dans à peu près trois quarts d’heure.
Mais depuis quand tout se passe-t-il bien ?
Nikki sort par la porte dérobée, s’engage dans le flot modeste de voyageurs qui se répand de la station de statique. Toujours vêtue de sa combinaison et de sa casquette, elle se dirige tête baissée vers l’endroit où est prévue la rencontre.
Candace lui a dit qu’elle se trouverait au carrefour de Garneau et de Young, mais Nikki ne prend pas le trajet le plus direct : elle préfère emprunter une coursive parallèle et faire ensuite demi-tour, de manière à pouvoir évaluer la situation – vérifier que Candace se trouve bien là, et, plus important encore, qu’il n’y a personne d’autre qu’elle. Nikki se sent déloyale d’agir ainsi, vu les dangers auxquels s’expose la jeune femme pour elle, mais elle ne peut prendre aucun risque.
Elle ne voit Candace nulle part, mais elle ne voit pas non plus de membres de la Seguridad. Il n’y a personne en uniforme dans la rue, et elle a plutôt confiance en son aptitude à repérer n’importe quel agent en civil – la plupart ne sont pas des flèches, elle est bien placée pour le savoir.
Mais bon, ce n’est pas pour autant qu’elle compte rester ici, à la vue de tous.
Elle s’apprête à bouger quand un appel entrant lui parvient : une réponse de Leonard Slovitz.
À sa grande surprise, c’est une voix féminine qu’elle entend, avec un temps de latence suffisamment important pour indiquer qu’elle se trouve sur Terre : « Vous avez essayé de contacter mon frère. Votre message m’a été relayé.
— Leonard Slovitz est votre frère ?
— Exact. Et si je me permets de vous appeler, c’est parce que je n’arrive pas à le joindre. Ce code, Amber, qu’est-ce que ça veut dire ? Vous travaillez avec lui ?
— J’avais cru comprendre que votre frère était retourné sur Terre. Vous me dites que tel n’est pas le cas ?
— Absolument. Sa dernière visite remonte à plus de deux ans, mais ce serait chez moi qu’il habiterait s’il se décidait enfin à revenir. Il n’a plus de maison sur Terre. Je commence à m’inquiéter. On s’appelle régulièrement, et ça fait plusieurs jours que je n’ai pas eu de nouvelles de lui.
— Je me suis peut-être emmêlé les pinceaux, lui dit Nikki. On travaille sur des roues différentes. »
Nikki met fin à l’appel peu après. Elle s’en veut d’avoir ajouté une couche d’inquiétude aux tourments de cette femme, mais subodore que la malheureuse a raison de se faire du mauvais sang. Ce type ne s’est pas seulement barré de Cielo, il est en cavale depuis son retour sur Terre.
Elle voit Candace arriver de Gutierrez. Nikki sort de la coursive et l’intercepte avant qu’elle ait atteint l’intersection. Toutes deux s’arrêtent, se dévisagent un instant – comme si elles ne savaient pas quoi dire. Puis Candace s’avance pour enlacer Nikki et l’embrasser sur la joue.
Cela fait bien longtemps que Nikki n’a pas éprouvé une sensation pareille – quelqu’un qui lui donne de l’affection. Du sexe, oui, mais pas ça : de la chaleur, de l’attention. Elle avait oublié le sentiment que cela procure.
Candace est sur son trente-et-un. Jamais Nikki ne l’a trouvée aussi séduisante – et pas seulement à cause des circonstances, qui rendent ce spectacle plus que bienvenu. De son sac de voyage, la jeune femme sort une combinaison de vol, destinée à Nikki – qui va donc jouer le rôle du pilote. Prendre une navette d’une roue à l’autre est une option coûteuse que s’autorisent uniquement les plus riches et l’élite de la Quadriga – d’où le fait que Candace, qui va prétendre être une passagère, se soit vêtue de manière aussi chic. Mais ce n’est pourtant qu’une partie de leur couverture.
« J’ai dit à Bjorn que tu étais une VIP venue visiter R1 en secret et qui ne voulait pas qu’on la voie repartir, que ce soit par l’Axe ou même par les circuits normaux. Il nous a fourni les codes d’accès du Dock Sept pour aujourd’hui. »
Nikki ne repère personne de la Seguridad, mais elle retient son souffle lorsqu’elles s’approchent de l’entrée et que les codes sont transmis. Les portes s’ouvrent aussitôt et les deux femmes pénètrent rapidement – mais sans hâte ostensible – dans la baie d’appontage.
On ne lui prête pas particulièrement attention. La routine prévaut, ici : des gens chargent et déchargent la navette déjà en place, d’autres se préparent à s’occuper de la prochaine qui va arriver – celle qui sera le billet de sortie de Nikki.
Elle voit le chargé de manifeste inspecter une caisse, vérifier certains détails avec un manutentionnaire. C’est à ce moment qu’elle se rappelle pourquoi la date du départ de Slovitz avait fait tilt dans son cerveau : l’histoire foireuse de Lind. Peut-être n’étaient-ce pas des conneries, après tout.
Lind a raconté qu’une capsule avait quitté Heinlein sans personne à son bord. Peut-être pour que personne ne puisse témoigner que s’y trouvait un certain passager… Dans ce cas Slovitz n’est nullement parti en cavale sur Terre : il a dépensé une fortune pour se rendre invisible sur Cielo. Mais pourquoi ?
De sa position, elle distingue la prochaine navette en approche à travers la verrière. L’appareil disparaît hors de vue – il passe sous leurs pieds en direction du côté extérieur de la roue, où il se retournera et s’élèvera jusqu’au quai d’une plate-forme.
« Il y a beaucoup de nouveaux visages qui fouinent dans les environs de Mullane, dit Candace. Ils posent des questions sur toi, proposent du fric. Ils veulent savoir qui te devait de l’argent.
— Donc, ils sont au courant pour Giselle ?
— Tout le monde sait qu’elle te devait du fric et qu’elle se préparait à partir. C’est bien le fond de l’histoire, non ?
— Comment ça ? »
Candace s’éloigne d’un pas, son visage soudain de marbre.
Tous les dockers se tournent alors comme un seul homme, abandonnant leur tâche pour venir encercler Nikki. Sauf que ce ne sont pas des dockers : ils appartiennent à la Seguridad.
« Tu as tué Giselle pour envoyer un message, dit Candace. Eh bien, ton message, on l’a tous reçu. Et voilà notre réponse. »


Regarder le diable droit dans les yeux
Alice n’a guère de mal à retrouver son chemin dans les coursives situées sous Mullane, accessibles par la sortie secrète du Klaws. Elle se dirige vers l’atelier de Trick, en retraçant la route qu’elle a prise après s’en être échappée. La jeune femme a toujours eu un don pour la navigation : se rendre une fois quelque part lui suffit pour en dessiner une carte mentale extrêmement précise, et elle dispose d’un sens de l’orientation peu ou prou infaillible. C’est presque comme si elle avait une mémoire photographique.
Après s’être engagée dans l’étroit couloir situé à l’extérieur du club de combat, Alice referme la porte derrière elle et jette un coup d’œil au mur. La première fois qu’elle est passée par ici, ladite porte était presque invisible, et elle n’aurait jamais su comment l’ouvrir si ces types n’étaient pas sortis au moment opportun. Lorsqu’elle la regarde via ses lentilles, à présent, elle peut voir un rectangle apparaître en superposition, le nom de l’établissement indiqué au-dessus d’une icône de demande de saisie. Si vous connaissez le mot de passe, l’endroit vous est ouvert.
Alice sait qu’elle pourrait lancer un avis de recherche, et faire arrêter Trick pour peu qu’on le retrouve – mais en vérité, elle préfère éviter d’impliquer la Seguridad. Trick constitue un atout qu’elle aimerait garder dans sa manche. Mettre la main sur lui sans assistance risque fort de se révéler difficile, mais le jeu en vaut la chandelle si ça lui permet d’avoir un contact de valeur qui, au bout du compte, ne sera pas responsable devant Ochoba.
La Seguridad ne serait sans doute pas d’une grande aide, de toute façon. Alice ignore le vrai nom de Trick – et, même dans le cas contraire, elle doute qu’il apparaisse sur les lentilles des personnes qui se retrouvent face à lui.
En toute honnêteté, la jeune femme ne sait absolument pas comment elle va faire pour le localiser, mais ça lui semble être le bon endroit pour commencer ses recherches. Elle arpente de nouveau le couloir en scrutant les murs à la recherche d’autres entrées cachées. Elle n’en découvre aucune, mais la porte du repaire de Trick est quant à elle facile à trouver – vu qu’elle n’a pas été réparée depuis qu’on l’a défoncée. Elle reste légèrement entrouverte, mais les lentilles d’Alice ne laissent apparaître aucun insigne ni aucune icône de saisie en superposition.
Par curiosité, elle permute sur le profil de Wendy Goodfellow – le premier que Trick lui a donné. Les contours de la porte se surlignent aussitôt de doré, et un heurtoir virtuel se dessine en son centre.
En la poussant du coude, Alice entraperçoit la scène chaotique qu’elle a laissée derrière elle : des tables renversées et tout un capharnaüm de débris électroniques éparpillés par terre. Trick n’est pas revenu, pas plus que le service de nettoyage.
Elle avance d’un pas hésitant à l’intérieur, sent quelque chose qui se déplace rapidement sur sa droite. Une fraction de seconde plus tard, la jeune femme se retrouve face au canon d’un pistolet à résine derrière lequel se trouve Trick, sur ses gardes.
Il a un électropulseur dans sa main gauche, et non pas un, mais deux lance-fléchettes accrochés à sa ceinture. Bien mieux préparé à affronter des visiteurs surprise, cette fois…
Alice lève les mains. « Je suis seule. »
Lentement, à contrecœur, Trick abaisse son pistolet à résine. Son visage arbore de multiples enflures et contusions, dont les violets, rouges et roses contrastent avec le marron foncé de sa peau. Le hacker a un œil presque fermé, et malgré la vivacité de son premier mouvement, il ne semble pas au mieux de sa forme. Il recule – en boitant légèrement – pour l’inviter à pénétrer plus avant dans la pièce. Et puis ses tremblements… Alice a devant elle un homme qui s’est récemment fait torturer, elle le sait.
« Que puis-je faire pour vous ? s’enquiert-il, d’une voix indiquant qu’il n’a aucune intention de se montrer serviable.
— Tout ce que je vous demanderai, lui répond-elle. Sauf si vous voulez un aller simple pour la taule. Vous bossiez pour Nikki Freeman, pas vrai ? Personne ne m’a déposée ici : vous m’avez récupérée là où cette caisse m’a transportée sur la mag-line. Elle vous a payé pour effacer mes grabs.
— Et pourtant vous n’êtes pas venue flanquée d’une brigade de la Seguridad. Ce qui me laisse supposer que vous n’avez aucune preuve.
— Je peux prouver que vous avez piraté la base de données centrale. Ce serait plus que suffisant pour vous valoir un strapontin. Mais je préfère l’idée de vous garder ici, où vous pouvez être utile. Le problème, c’est que je ne suis pas la seule à connaître l’étendue de vos précieux talents. Qui étaient ces gens ? »
Cette simple mention suffit à faire chanceler Trick. « Mh-mmh. Confidentialité des clients, ajoute-t-il d’une façon guère convaincante.
— Des clients, hein ? J’étais présente, vous vous rappelez ? Si c’étaient des clients, pourquoi vous ont-ils enlevé ?
— Ils voulaient mon attention… immédiate. Me tabasser comme ils l’ont fait, c’était juste un moyen de l’obtenir. Ça leur a également servi à me faire comprendre l’importance qu’ils attachaient à ma… discrétion vis-à-vis de la mission qu’ils me confiaient. J’ai la ferme intention de m’y tenir. Donc si c’est la raison de votre présence ici, dommage pour vous – parce que vous me faites moins peur qu’eux.
— Comment vous êtes-vous échappé ?
— Ils m’ont laissé partir. Ils en avaient fini avec moi.
— S’ils voulaient un secret absolu, pourquoi vous ont-ils laissé en vie ?
— Pour la même raison qui vous a dissuadée de me faire arrêter. Ils risquent d’avoir à nouveau besoin de moi un de ces jours.
— Mais ce ne sont pas les seules connaissances dangereuses que vous aviez. »
Trick l’interroge du regard ; à l’évidence il ne voit pas où elle veut en venir.
« J’oublie que vous étiez occupé – sans parler des quelques coups que vous avez reçus à la tête. Mais vous devez avoir vu les flux, j’imagine.
— Nikki, vous voulez dire ? Le fait qu’elle ait pu buter un des sbires de Julio avant de tuer cette fille, Giselle, qui bossait au Jardin des Péchés ? Ouais, eh bien, perso, je n’y crois pas un instant.
— Je peux confirmer personnellement que c’est la vérité. J’ai vu les deux corps. Je me trouvais dans l’appartement de Nikki : si elle a pris la fuite, c’est parce que j’ai vu Giselle qui gisait étranglée sur son lit. Son autopsie situe l’heure de sa mort au moment où Nikki ne m’avait pas dans les pattes – vu que j’étais attachée à votre table. Ça tombe bien, non ? »
Trick grimace légèrement en s’appuyant sur la table ; il a dû réveiller une de ses innombrables blessures. Il arbore un air troublé, comme s’il ne pouvait contester ce qu’Alice lui a dit, mais qu’il avait quand même du mal à la croire. « Nikki n’était pas la dernière à se battre en cas de nécessité, mais ces conneries n’ont aucun sens.
— Personne n’est un tueur avant d’avoir tué quelqu’un.
— Et pourtant, c’est précisément le problème. Personne ne se fait assassiner sur Cielo. Bon, d’accord, d’après certaines rumeurs, la Seguridad aurait étouffé quelques affaires, fait en sorte qu’elles ne soient pas considérées comme des homicides – mais ça ne concerne qu’un nombre extrêmement réduit de cas au fil des ans, voire des décennies. Les gens viennent sur CdC pour échapper à leurs problèmes. Parfois ils se battent, parfois ils pètent un plomb, mais tout est fait pour ne pas rendre le meurtre facile en ces lieux. Il n’y a pas d’armes. Pas d’armes létales, en tout cas. Tout ce qu’on a se résume à des trucs incapacitants et à des lance-fléchettes en plastique qu’on fait fabriquer par nos machines. Une grande partie de ce qu’on fait ici a pour but d’assurer la sécurité de tous. De garder tout le monde en vie.
« Ça fait quinze ans que Nikki se trouve à bord, à participer à cette culture, à maintenir la paix. Ce n’est pas un ange, d’accord, on le sait tous les deux – mais la paix n’en est pas moins restée sa priorité tout ce temps. Et puis, soudain, en l’espace de deux jours, elle massacrerait un petit gangster et tuerait cette fille ? Je n’y crois pas un instant.
— Il y a une chose que vous pourriez faire qui me permettrait d’en être sûre. C’est pour ça que je suis venue ici. »
Trick a l’air sceptique, mais il est intrigué – elle le sait. Tous deux savent qu’Alice le tient à la gorge.
« Vous savez comment trafiquer la BDC. Cela vous rend-il capable d’accéder aux grabs privées de quelqu’un ? Théoriquement », ajoute-t-elle aussitôt, histoire de bien lui faire comprendre qu’elle ne lui demande pas de s’accuser.
« Non. C’est impossible.
— Dixit le type qui m’a dit que seul un dieu pouvait pirater la BDC. Vous avez réussi à effacer mes grabs pour Nikki – vous auriez donc également pu les copier, je suppose.
— J’avais un accès direct à votre unité. Je n’aurais pas pu le faire à distance. Je peux exploiter des failles dans la partie de la base de données qui régit la façon dont une personne est identifiée, mais les niveaux d’accréditation sont plus difficiles à obtenir. Je ne peux pas vous donner un faux profil avec des niveaux supérieurs aux vôtres, par exemple, et il m’est impossible d’accéder à des profils d’un niveau supérieur au mien. Mais le problème n’est pas là. Si les grabs bénéficient d’une protection aussi parfaite, c’est parce qu’un seul utilisateur a le droit d’accéder à un profil individuel donné. Deux personnes ne peuvent pas se connecter à un même compte simultanément. Si jamais vous essayiez, vous tomberiez sur ce qu’on avait coutume d’appeler jadis une ligne occupée.
— Si je comprends bien, c’est parce que j’étais déconnectée du système à ce moment-là que vous êtes parvenu à trafiquer mes grabs ? Parce que je n’étais pas en ligne ?
— Exact.
— Et donc, vous pourriez accéder à distance à un profil à faible accréditation dès lors que la personne ne l’utilise pas ?
— En théorie. Sauf que ça n’arrive jamais. Les gens restent connectés en permanence.
— Pas les morts. »
 
Ça lui prend à peu près une heure. Trick entre dans une espèce de transe, marmonnant à l’occasion de frustration ou de satisfaction, puis Dev Korlakian apparaît subitement dans les profils disponibles d’Alice. Elle copie la grabación dans son cache local, efface ensuite l’original de manière à avoir le contrôle exclusif du dossier. Tant qu’elle ne sait pas ce qu’il contient, la jeune femme veut empêcher Trick d’accéder plus tard au profil de Korlakian.
« Vous avez ce que vous vouliez ? s’enquiert-il.
— Je vais bientôt le découvrir. »
Elle s’installe sur un siège contre un mur, puis lance la grab.
Ça ébranle toujours un peu, de voir depuis l’intérieur de la tête de quelqu’un d’autre – surtout quand on regarde ça en double lentille, réglée sur une opacité maximale. Le monde extérieur disparaît, pour être remplacé par la réalité reconstruite d’une autre personne, ce qui, dans le meilleur des cas, fout sacrément les jetons. La tentation est forte de sous-tramer l’image et de réduire l’audio, pour se mettre à distance, mais Alice ne veut louper aucun indice potentiel. Et puis, si le tueur se trouve vraiment être Nikki Freeman, la jeune femme veut regarder la réalité en face, se l’enfoncer dans le crâne d’une manière qui rende la vérité impossible à ignorer.
Alice se félicite de s’être assise avant de lancer la grab, car tout se met à tourbillonner devant ses yeux dès que l’enregistrement a démarré. Il montre le point de vue d’Oméga, qui reçoit un coup, tombe en arrière contre un mur et finit par heurter le sol.
Du sang s’écoule dans un œil, qui se ferme. Un bras tatoué se lève pour l’essuyer. Oméga est en train de tituber, mais il profite également de cet instant d’accalmie qu’il reconnaît comme tel : sa seule chance de passer à l’action avant le prochain assaut. Alice voit de l’activité sur ses lentilles : il essaie de diffuser ces images. Il hurle – à bout de souffle, désespéré.
« Aidez-moi. N’importe qui. S’il vous plaît. Rendez-vous à ces coordonnées aussi vite que vous le pourrez. »
Quelque chose passe devant lui, une paire de jambes, trop vite pour qu’on distingue le moindre détail.
« S’il vous plaît. S’il vous plaît. »
À ce stade, on ne saurait dire s’il dit ça pour la retransmission ou s’il s’adresse à son assaillant. Personne n’écoute, toutefois. L’incrustation vidéo signale qu’aucun signal ne peut sortir.
Le panorama se met à défiler sans crier gare, comme si quelqu’un le traînait par terre. Une main fait alors son apparition, attrape son front pour le maintenir en place. Alice entend un son métallique qu’elle reconnaîtrait entre mille : on vient de le menotter.
De nouveaux bruits du même genre – mais tout ce qu’elle voit, tout ce qu’Oméga voit, se résume au plafond, uniformément gris. Il peut tourner un peu la tête sur le côté, mais pas regarder vers le haut ou en bas.
Une de ses mains s’affaire sur ses lentilles, à en croire l’activité en superposition : fiévreuse, désespérée, elle commet de nombreuses erreurs. Il essaie d’accéder aux protocoles de partage. L’enregistrement est stocké localement, et Oméga doit savoir qu’il sera téléchargé sitôt qu’aura disparu ce qui bloque le signal. Il tente de le marquer de sorte que ses camarades puissent y accéder.
Le malheureux est tellement paniqué qu’il se trompe de sous-menu ; la seule option visible est d’attribuer un statut patrimonial, ce qui permettrait un partage de la grab avec son liquidateur testamentaire.
C’est là son ultime acte de libre arbitre, le seul choix qui lui soit offert.
Il y a du mouvement – le plafond se rapproche. Ce à quoi il est attaché se soulève : un lit hydraulique, peut-être. Il s’agissait d’un brancard, à présent c’est une table.
Une table d’opération.
Alice doute de pouvoir en voir davantage, mais elle sait qu’il le faut. Elle diminue juste un instant l’opacité, histoire de s’offrir un court répit, de se rappeler où elle se trouve. Oméga va être torturé, elle le sait. Se remémorant le sac de peau, elle demande dans un frisson à quel moment il a été écorché.
Il s’étouffe, hors d’haleine à force de hurler, ce qui permet à Alice d’entendre une autre voix. Sa meurtrière est en train de lui parler. Ça se résume à un murmure, à peine audible par-dessus ses gémissements, mais c’est indubitablement une voix féminine.
« Parlons du projet Sentinelle », dit-elle.
Une ombre traverse son champ de vision. Un scalpel laser passe – ostensiblement – devant ses yeux. Puis la tueuse se penche pour fixer sa victime.
C’est là qu’Alice se retrouve face à son propre visage.


TROISIÈME PARTIE

Élimination des déchets
Quand Nikki ouvre les yeux certains matins, ça lui prend du temps pour assembler toutes les pièces du puzzle. Cette fois-ci, cependant, à l’instant où elle voit apparaître devant elle le mur grisâtre de la cellule de détention, tout se met instantanément en place. Tout ce qui pouvait mal se passer s’est mal passé, et elle n’a même pas eu besoin de se saouler à mort pour ça.
Elle s’installe au bord de l’étroite couchette – un mouvement qui lui permet de prendre conscience de son odeur corporelle. Elle ne sent pas franchement la rose. Nikki se demande combien de temps elle est restée inconsciente. Elle n’a aucun moyen de le savoir, vu qu’on lui a enlevé ses lentilles. Ce n’est pas seulement la connectivité qui a été supprimée : le matériel lui-même a été physiquement retiré. C’est là qu’on se sait officiellement une non-personne sur CdC : quand on se retrouve coupé de tous les canaux d’information, véritablement isolé.
Elle bâille, s’étire – ce qui lui remémore un vieux truc de flic : mettez des suspects dans une cellule, et le coupable sera celui qui s’endort. Contrairement aux autres, trop anxieux pour s’assoupir, le criminel sait qu’il ne peut rien changer depuis l’intérieur de la cellule – alors autant prendre un peu de repos. Nikki n’est pas coupable de ce pour quoi elle a été arrêtée, elle le sait, mais elle a commis bien d’autres forfaitures.
Vaguement consciente d’être observée, elle fait usage des toilettes coulissantes. Elle a flanqué pas mal de gens dans ces cellules, juste le temps qu’ils se calment en général. Il y a des caméras encastrées dans les murs, trop haut pour que les prisonniers puissent les atteindre et les arracher.
Comme pour confirmer qu’elle est bien surveillée et qu’on a pris note de son réveil, une trappe s’ouvre dans un des murs, et on lui glisse un plateau accueillant ce qui ressemble a priori à un petit déjeuner. Les systèmes d’enregistrement déterminent si un prisonnier se trouve en phase Pacifique, Atlantique ou Méridien, et lancent la préparation des repas en conséquence – mais pour être parfaitement honnête, Nikki ne sait pas vraiment à quoi ressemble le petit déjeuner d’un être humain normal.
La distribution de nourriture n’est pas automatisée, elle le sait. Il y a quelqu’un à l’extérieur de la cellule.
« Qui est-ce ? demande-t-elle. Comment vous appelez-vous ?
— Je ne suis pas censé vous parler. » Une voix masculine – quelqu’un dans sa tranche d’âge, a priori. Peut-être un vrai flic à une certaine époque.
« Oh, allez. Quinze ans au service de la Seguridad – et ça ne me vaudrait pas au moins quelques mots ?
— Alonso, lui répond à contrecœur l’individu. Miguel Alonso.
— Je ne crois pas qu’on ait eu le plaisir de se croiser.
— Non, je suis basé sur Roue Deux.
— Vous bossez pour Jaganathan, hein ?
— Exact.
— Jag doit être dans tous ses états. C’est la toute première fois de sa vie qu’il attrape un véritable criminel, j’imagine. Peut-être même qu’il en voit un. »
Elle l’entend ricaner malgré lui. Ouais, c’est un ex-flic.
« La nourriture répond à vos besoins alimentaires ? s’enquiert-il – d’une voix ruisselante de sarcasme. Vous préféreriez que j’aille vous chercher autre chose ?
— Un avocat, par exemple ? Pas le fruit, hein…
— Oh, vous en aurez un, dès que vos pieds auront touché le sol. On vous renvoie sur Terre aujourd’hui. Quelqu’un va passer vous chercher dans une demi-heure. »
Bien sûr. Comme il n’y a pas de tribunaux sur Cielo, l’essentiel de la procédure juridique doit avoir lieu sur Terre, surtout si le délit est grave. Dans les rares cas où une personne est considérée comme un réel danger, ou fait l’objet d’accusations criminelles, les autorités organisent un transfert immédiat. Cela a donné naissance à l’expression « délit valant strapontin » chez les agents de Seguridad, plutôt utilisée dans sa variante négative au demeurant : « Ça ne vaut pas un strapontin » est un appel à la mesure, comme « Ce n’est pas la fin du monde ».
Nikki est accusée de huit délits valant strapontin. C’est sans nul doute la fin de son monde qu’elle vit en cet instant.
Elle se demande de quelle juridiction va relever une affaire de meurtre ; se remémore jusqu’où la Quadriga et la FGN sont allées dans le passé pour éviter de répondre à cette question.
« Vous n’allez pas manquer grand-chose, lui lance Alonso d’une voix désormais légèrement nerveuse. Le Cielo que vous connaissez a vécu, de toute façon. La FGN est en train d’en prendre le contrôle, elle envoie de nouveaux capitaines pour diriger la Seguridad. Ils vont mettre fin – définitivement – à toutes les opérations illégales. Vous leur avez fourni l’excuse dont ils avaient besoin, on va donc tous boire de la Boq à partir de maintenant. Mille putains de mercis, Nikki Fixx. »
Il referme le passe-plat. Nikki considère le morceau de pain dans son assiette ; elle le ramasse, puis le repose. Elle n’a d’appétit pour rien.
Elle est à court d’alliés, de collègues, d’amis – mais c’est parce qu’il ne lui reste plus d’ennemis non plus qu’elle se sait vraiment baisée. Peu importe l’identité de la personne qui se trouve derrière sa situation merdique : ce n’était sans doute pas personnel – pas plus que ce qui est arrivé à Giselle. Toutes deux ont été utilisées, quoique différemment, comme des pièces d’échecs sur un plateau à l’échelle de Cielo.
Le plus dur à digérer, c’est la trahison de Candace, non parce qu’elles étaient particulièrement proches, mais parce que Nikki a, sans le moindre doute, mérité cette dénonciation. C’est Candace qui l’a trahie, mais ça aurait pu être n’importe qui. Ce n’est pas comme si Nikki était en position de dire : « Comment ont-ils pu me faire une chose pareille, après tout ce que j’ai fait pour eux ? »
Elle n’était rien d’autre qu’une mercenaire, la véritable pute de Mullane. Nikki se disait qu’elle se bornait à faire le nécessaire pour s’en sortir au jour le jour, mais en vérité Alice avait raison : elle a contribué à faire de Mullane l’endroit qu’il est devenu. C’est comme si elle avait décidé de vivre dans un monde où l’on ne s’entraide que contre rétribution, où tout peut s’acheter et se vendre, que ce soit de la chair ou des faveurs.
Elle est venue ici pour s’échapper, pour repartir de zéro – mais elle ne s’est pas autorisée à croire en un meilleur monde ; or, CdC s’adresse aux personnes qui veulent sincèrement participer à la construction d’un avenir meilleur. C’est un endroit pour les idéalistes, les optimistes, les rêveurs, ceux à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession. Nikki se l’est joué dédaigneuse avec Alice depuis le début, mais en réalité elle admire cette gamine. Elle a du chien, du cran et du cœur, et elle persiste à croire en quelque chose. Le seul truc qui la dérange vraiment à son propos, c’est qu’elle représente l’antithèse de tout ce que l’inspectrice en est venue à mépriser chez elle-même.
Le mur de la cellule se modifie d’un coup pour révéler une porte par laquelle entre une escouade de quatre agents équipés de matraques à impulsion électrique. Ils sont venus pour l’emmener. Nikki se retrouve menottée, mais c’est inutile. Elle va les suivre docilement. Elle mérite d’être évacuée d’ici comme la merde humaine qu’elle est devenue.


Boîte à souvenirs
Il y a une limite à ce qu’Alice peut regarder de cette grab. La tête d’Oméga étant immobilisée, la vue montre principalement le plafond, mais les cris et les tremblements se révèlent insupportables, ponctués comme ils le sont d’aperçus glaçants sur son propre visage constellé de sang. Elle tient le coup un moment, espérant qu’Oméga perde conscience au plus vite pour lui épargner ces images. Mais les paupières du malheureux ne se sont toujours pas fermées lorsque la jeune femme finit par capituler et interrompt la lecture.
Alice remonte dans le fichier, l’arrête sur le plan le plus net d’elle-même occupée à fixer sa victime, s’efforce de modifier son visage par la seule force de sa volonté. Ses cheveux sont blonds, et font franchement artificiels. Une perruque, à l’évidence. La lumière n’est pas extraordinaire dans le compartiment et la vision d’Oméga est affectée par les larmes de douleur qui embrument ses yeux, mais l’identité de la personne qu’elle regarde ne fait aucun doute. À moins qu’il ne faille parler de la chose ?
Alice n’a aucun souvenir de ces actes, et pourtant elle en est à l’évidence l’autrice.
Jamais, auparavant, elle n’avait éprouvé le froid qui envahit son corps. Il s’y trouve quelque chose de dur, d’inévitable, une chose à laquelle elle s’est efforcée d’échapper, ou, plus précisément, dont elle a cherché à nier l’existence. Une chose qui la traquait, qu’elle apercevait parfois dans les ténèbres, mais qu’elle ne peut plus semer maintenant qu’elle a vu son visage.
Elle n’a pas de filet. La remarquable Alice Blake n’a pas besoin d’augmentations artificielles. Et pourtant elle possède cette mémoire parfaite : une mémoire infaillible pour les noms et les visages, pour les faits, les images, les lieux, les itinéraires. Une prodigieuse capacité à retenir et à traiter des informations, qui lui a permis d’exceller sur le plan scolaire et universitaire. Elle s’est toujours dit que c’était le fruit d’un travail acharné, d’une concentration de tous les instants, de son aptitude à maximiser ses talents naturels. Mais tout comme elle soupçonnait au fond d’elle-même que le statut de ses parents lui ouvrait certaines portes, la jeune femme subodorait qu’elle possédait plus que ce seul avantage déloyal. Quelque part en son for intérieur, elle savait que dans son cas le ratio effort/réussite semblait biaisé lorsqu’on le comparait à celui de ses pairs. La peur qu’elle refusait de nommer, la chose aperçue dans la pénombre, était l’idée que la capacité mentale supérieure dont elle bénéficiait n’était pas entièrement naturelle.
Il y a toujours des rumeurs comme quoi ils auraient inventé des androïdes super-intelligents capables de se faire passer pour des humains, sauf qu’ils n’en parlent jamais à personne.
Ce sentiment de déconnexion ne la quitte pas depuis son arrivée ici : l’impression de ne pas maîtriser complètement la situation, voire parfois ses propres agissements. Et ça débute avec cette horrible désorientation chaque fois qu’elle se réveille, quand elle s’efforce de reconstituer ses souvenirs récents. Elle prenait ça pour un simple symptôme d’adaptation forcément progressive à la vie dans l’espace. À présent, elle se dit que cela pourrait expliquer pourquoi ses membres sont si lourds, pourquoi elle se sent fatiguée au point d’avoir l’impression que sept heures de sommeil supplémentaires ne seraient pas de refus. Elle se croyait endormie, alors qu’en fait elle était peut-être très occupée ailleurs.
À Habitek.
Elle ne parvient à penser qu’à la petite graine sombre que Freeman a plantée : être un androïde sans même le savoir.
Tout ce qui est fabriqué par l’homme peut être contrôlé par l’homme – un cerveau augmenté, par exemple, surtout s’il n’a pas été volontairement amélioré. Tous les gens équipés d’un filet savent qu’ils en ont un.
Si Alice a toujours eu une espèce de super-cerveau artificiel, qu’on lui a imposé sans qu’elle le sache, qu’est-ce que ça fait d’elle ?
Un robot. Un androïde. Une machine.
Lui revient en mémoire la dispute qu’elles ont eue au Klaws.
La conception d’un enfant implique d’ordinaire beaucoup d’alcool et de baise. Peut-être pas dans votre cas, j’imagine. D’où le fait que vous vous sentiez extérieure à cette société.
Sur le coup, elle a pris ça pour une pique censée lui faire comprendre que Freeman la savait adoptée, mais à présent elle se demande si Nikki ne voulait pas dire autre chose.
Comment sauriez-vous que vous n’êtes pas un androïde ?
Alice ne s’est pas vraiment posé la question à ce moment-là, mais désormais elle est ouverte à toutes les possibilités.
Un androïde peut-il se fatiguer ? se demande-t-elle. Bien sûr que oui, lui répond la voix de la logique. C’est peut-être le signal qui lui enjoint de s’éteindre, de sorte qu’elle puisse servir à d’autres tâches en perdant cette personnalité, cette conscience – tel un serpent qui mue – pour se glisser dans une autre, comme avec les profils que Trick lui a donnés.
Son esprit revient aux corps disséminés par terre, au sang qu’elle a senti avant même de pénétrer dans le compartiment.
Elle se met à pleurer en silence, des larmes qui brouillent ses lentilles avant de rouler le long de ses joues.
Un androïde sait-il pleurer ?
Oui – si on l’a programmé pour.
Un androïde peut-il ressentir ?
Elle se souvient d’un vieux papier de technophilosophie sur la question.
Les robots voient beaucoup mieux que nous, mais ils ne comprennent pas ce qu’ils voient. Les robots entendent également beaucoup mieux que nous, mais ils ne comprennent pas ce qu’ils entendent.
On peut dire à un androïde : ceci est un sentiment. Mais cela signifie-t-il qu’il sait ce qu’est un sentiment ?
Alice sait ce que ça fait de ressentir – de la douleur, en l’occurrence. Et s’il se trouve qu’elle est un androïde, alors elle ne voudrait pas être humaine dès lors que cela suppose un chagrin pire encore que celui-là.
« Tout va bien ? » lui demande Trick – et ça lui prend un moment de simplement se rappeler qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce.
« Non, répond-elle, en se relevant tant bien que mal.
— Ça n’a rien d’un spectacle agréable, admet-il. C’était Nikki ?
— C’est classifié. » Sur quoi elle prend la direction de la porte.
Alors même qu’elle se retrouve dans la coursive, s’impose à elle la véritable signification de cette remarque. Elle a un contrôle absolu sur cette information, la seule preuve de sa culpabilité. Même si les agents de la Seguridad mettent la main sur la sœur de Korlakian, la grab aura disparu de ses archives patrimoniales.
Personne ne la soupçonnera de quoi que ce soit.
Elle se demande si c’est en réalité cela qui l’a motivée à venir ici, et non quelque idée nébuleuse consistant à soigner l’atout que représente Trick. Après avoir transféré le fichier, la première chose qu’elle a faite – avant même de le regarder – a été de supprimer l’original pour empêcher Trick de le voir, pour empêcher quiconque de le voir. Un processus s’est déclenché lorsqu’elle a appris qu’Oméga avait peut-être enregistré son meurtrier – elle a alors reçu l’instruction subconsciente d’obtenir coûte que coûte cette preuve.
Ça pourrait donc être pire que ce qu’elle fait lorsqu’elle se croit endormie. Si ça se trouve, elle ne peut même pas savoir avec certitude ce qui motive ses actes quand elle est consciente. Elle entend la voix du Pr Gonçalves lors de la conférence, qui semble remonter à une éternité désormais :
De multiples systèmes concurrents s’efforcent en permanence d’attirer votre attention… Le cerveau… rétrospectivement… construit un récit censé donner l’impression qu’une entité unifiée, singulière, est restée à la barre tout du long. En résumé, la conscience est un mensonge que votre cerveau vous raconte pour vous faire croire que vous savez ce que vous faites.
Alice trébuche dans une coursive qui lui semble plus étroite qu’avant. Devant elle se déploie la principale voie souterraine qui passe sous Mullane, bondée de monde, comme toujours. Bondée d’humains. Il faut qu’elle trouve l’escalier. Il n’y a pas d’extérieur, ici, mais elle a besoin de se retrouver en surface. Les murs lui donnent l’impression de se refermer sur elle.
Elle a été chargée de trouver un tueur, alors que pendant tout ce temps, celui-ci se cachait dans un lieu où elle n’aurait jamais pensé regarder. Il y a un second animus en son for intérieur, celui d’un assassin de sang-froid, et quelque part, là dehors, se trouve un individu ou une organisation dont elle sert les objectifs en jouant les deux rôles.
Alice n’en continue pas moins de chercher des contre-arguments pour prouver qu’elle se trompe. Si un androïde avait été fabriqué, il n’aurait pas été enfant, il n’aurait pas grandi, ne serait pas allé à l’école, n’aurait pas fait carrière, ne se serait pas créé toute une vie de souvenirs… À peine ces réflexions lui ont-elles apporté un tant soit peu de réconfort qu’elle en comprend toute la vacuité.
Les souvenirs ? C’est précisément ce qu’il est possible d’insérer artificiellement sur CdC. Des souvenirs de sa vie sur Terre, des souvenirs d’enfance, d’école, d’université ; sa carrière, sa famille, ses collègues et amis : comment savoir si quoi que ce soit est réel ?
Reprends-toi, s’exhorte-t-elle. Réfléchis. Si Alice était un androïde, elle n’aurait pas besoin de manger, de boire, d’aller aux toilettes, de se doucher… autant de choses qu’elle a faites ces dernières heures.
Vraiment ?
Lui vient alors à l’esprit que tous ses souvenirs pourraient être implantés, les grands comme les petits, les récents comme les anciens. Que si son esprit est une intelligence artificielle, il pourrait contenir des lignes de code servant à falsifier quelque chose qui s’est passé (ou pas) il y a cinq minutes. Elle n’aurait même pas besoin d’être inconsciente : boum, une sous-routine s’emploie à lui faire croire qu’elle vient de dîner ou de prendre une douche.
Vérification, songe-t-elle, corroboration. Elle pourrait simplement demander à quelqu’un : vous m’avez vu manger ce repas, boire cette boisson ? Est-ce que je viens de me laver les cheveux ? Mais cela prouverait uniquement qu’elle a mangé, bu et pris une douche, ce qui n’exclut pas que ce soit un androïde – une machine – qui ait fait toutes ces choses.
Ça signifie qu’elle pourrait vérifier tous ses souvenirs postérieurs à son débarquement sur CdC – mais personne ici ne peut lui confirmer quoi que ce soit sur son existence avant sa venue ici. Elle aurait pu être activée pour la toute première fois lorsqu’elle s’est « réveillée » dans cette capsule, déjà arrivée sur Heinlein – comme par hasard la seule à rester dans l’ascenseur.
À peine capable de s’avouer pourquoi elle agit ainsi, Alice s’adosse à un mur, accède aux contacts de ses parents et envoie une demande de comm à chacun d’eux.
Les deux lui reviennent presque aussitôt : ni l’un ni l’autre n’est disponible actuellement.
Comme ça tombe bien.
Ses parents adoptifs.
Ça aussi, c’est bien commode.
Alice considère leurs visages sérieux, austères – et n’arrive pas à éprouver quoi que ce soit pour eux. Peut-être ne signifient-ils vraiment rien pour elle. À moins qu’elle soit en réalité incapable d’éprouver quoi que ce soit… pour rien ni personne.
Ils ne lui manquent pas, elle le sait. Leur relation procède davantage de liens professionnels que d’attachement intime. Elle n’a pas grandi dans une famille chaleureuse ou tactile. Mais si les souvenirs qu’elle a d’eux étaient faux, implantés dans un but précis, ne devraient-ils pas plutôt être heureux ?
Pas nécessairement, raisonne-t-elle. Elle a des souvenirs de discipline, de travail acharné, d’études, d’une carrière bien planifiée qui finit par l’amener ici, dans ce rôle, à cet endroit.
Reste un simple test, dans ce cas. Elle pourrait désobéir. Pourquoi pas ? Elle a son libre arbitre. À moins que son cerveau artificiel ne rationalise rétrospectivement ses actions et décisions, comme l’a décrit Gonçalves pendant sa conférence – ne génère un récit justifiant dans son esprit conscient ce que son subconscient a déjà reçu l’ordre de faire ?
Alice n’a cessé de se considérer comme meilleure que Nikki, pour qui « fais ce que voudras » a valeur de loi. Mais est-ce bien le cas, si elle n’a jamais eu d’autre choix que d’obéir ? Elle a passé sa vie à suivre des règles : parce qu’elle a choisi de les suivre ou parce qu’on l’a programmée pour le faire ? Et si elle croit vraiment que c’était un choix, cela veut-il dire qu’elle possède le libre arbitre qui lui permettrait de s’abstenir de les suivre ?
En résumé, Alice Blake peut-elle mal se conduire ?
Elle monte un escalier, franchit une porte qui donne directement sur Mullane. La rue est bondée, mais calme – rien à voir avec le portrait hystérique qu’en font les médias sur Terre. La FGN envoie une masse pour casser une noix.
Personne ne devrait être obligé de vendre son corps ou de pratiquer le combat à mains nues dans un sous-sol pour s’en sortir. Ce n’est pas la répression morale la solution, mais de meilleurs salaires.
Elle repense à ce que Nikki lui a dit au Klaws sur les petites gens qui se distraient avec de petits jeux pendant qu’il se joue des jeux autrement plus importants au-dessus de leurs têtes.
Sans blague.
Elle devrait se rendre, avouer ce qu’elle sait, remettre cette grab à qui de droit. Ce serait la bonne chose à faire – et ça ferait l’effet d’une sacrée bombe. La question est : à qui tout avouer ? Impossible de savoir qui est impliqué là-dedans, ni ce que ça pourrait déclencher en elle si jamais elle menace de révéler ce qu’elle sait. Un genre de procédure d’arrêt d’urgence pourrait se lancer si elle enfreint une directive prioritaire servant à protéger son marionnettiste. Ou pire encore : si elle racontait tout ça à une personne innocente, rien ne dit qu’on ne l’enverrait pas lui régler son compte ensuite – une ironie de l’histoire qui ajouterait une mort à sa pseudo-conscience.
Elle se retrouve à passer devant le Jardin des Péchés, là où a eu lieu leur première dispute à propos des pots-de-vin et des dessous-de-table – lorsque Nikki a essayé de lui faire boire un mojito corsé ; là où a eu lieu son kidnapping de manière à faciliter les activités définitivement illégales de Nikki.
À cet instant, Alice prend conscience d’une chose : Nikki est peut-être la femme la plus corrompue, fourbe et amorale qu’elle ait jamais croisée, mais, pour l’heure, c’est la seule personne sur Cielo à laquelle elle peut faire confiance.


Fin des temps
Les menottes commencent sérieusement à irriter les poignets de Nikki, mais elle ressent une douleur plus vive encore : celle de l’humiliation. Elle est escortée sur Resnik par un détachement de quatre gardes, deux devant et deux derrière, équipés de la panoplie complète de la Seguridad, qu’on ne déploie en principe que dans les circonstances les plus extrêmes. Les canons à foutre et les matraques à impulsion électrique habituels sont complétés par des « marchands de sable » suspendus à leurs épaules : des fusils antiémeutes censés rester stockés en lieu sûr, sauf en cas de troubles graves.
Ça la fait ressembler à une espèce de monstre, à un animal assez dangereux pour qu’on envisage de l’abattre à tout moment. Et c’est ce que verraient les passants, même sans tout cet arsenal.
Il y a longtemps, elle a lu un article sur la modification du plan de Paris après la Révolution française : de larges boulevards ont alors remplacé les ruelles labyrinthiques où s’étaient amassées les foules et propagés les troubles. Les concepteurs de Cielo ne craignaient pas qu’une guerre civile vienne enflammer les lieux, apparemment : il n’y a là que des coursives étroites, qui sont loin de favoriser le transport discret de prisonniers. Le groupe n’a d’autre choix que de parcourir à pied la courte distance qui le sépare du quai le plus proche, à la vue de tous ceux qui se trouvent dans les environs.
Voilà ce que signifie vraiment l’expression « marche de la honte ». Auparavant, c’était juste quelque chose que Nikki associait au fait de revenir en titubant chez elle pour y prendre une douche (ou bien là où son « devoir » l’appelait), associé à une belle gueule de bois et à une grosse pointe de gêne – des détails de ses récents exploits sexuels lui revenant soudainement à l’esprit au rythme des pulsations de sa migraine.
Sauf que personne ne lui prêtait particulièrement attention, en pareilles occasions. Aujourd’hui, chaque paire d’yeux lui brûle la peau.
Elle garde la tête baissée ; dommage, vu que c’est la dernière fois qu’elle a l’occasion de voir cet endroit. Qui lui paraît passablement triste. Sans ses lentilles, sans toutes les informations qui se superposent à chaque mur, chaque porte, chaque citoyen, l’endroit ressemble à un salon juste après Noël, une fois toutes les décorations enlevées. Toujours aussi familier, mais un peu moins chaleureux, un peu plus terne.
Même les menottes ont l’air étrangement dépouillées. En temps ordinaire, Nikki aurait été capable de voir l’invite sur ses lentilles, permettant à quiconque ayant l’autorité appropriée de les ouvrir. Avant toute cette histoire, elle disposait de ce pouvoir. Elle aurait pu les déverrouiller d’un claquement de doigts. Mais bon, les menottes, elle n’en a jamais eu beaucoup l’utilité. C’est ce qui la rend d’autant plus pitoyable. On n’a jamais vu personne attaché ainsi, dans le coin – encore moins escorté par quatre hommes armés.
L’entrée du Dock Neuf commence à se profiler. C’est alors que l’envahit un terrible sentiment d’appréhension qui part des profondeurs de ses intestins pour investir jusqu’au dernier des poils à présent dressés de sa nuque.
Peut-être parce que la réalité de sa situation s’impose enfin à elle : elle ne quitte pas seulement Cielo, elle risque de passer le reste de son existence en prison – où jamais elle ne découvrira le fin mot de toute cette histoire.
Ils traversent l’aire de réception et poursuivent en direction de la baie d’appontage, qui s’étend au-delà des portes ouvertes. Il n’y a aucun vaisseau spatial en position, pas de dockers, pas de chargé de manifeste. À croire que tous les vols à destination et en provenance du Dock Neuf ont été suspendus. L’endroit est désert, comme il l’était quand la cargaison de Yoram a été dérobée. C’est de là que viennent les ondes négatives. La dernière fois qu’elle est passée par ici marque le moment où tout est parti en sucette.
La sensation de déjà-vu monte encore d’un cran au moment où le groupe met le pied sur le sol de la plate-forme : Nikki découvre alors deux des pseudo-vigiles qui se trouvaient à cet endroit ce jour-là. Ils attendent patiemment, tout près de l’endroit où s’élève le monte-navette.
« Putain, mais c’est qui, ces types ? demande un des soldats de la Seguridad.
— Aucune idée, répond Alonso. Personne n’est censé se trouver sur la plate-forme. Je vais vérifier. »
Un des mercenaires est déjà en train de se rapprocher. Contrairement aux agents de la Seguridad, il ne porte aucune arme visible, mais ça le rend d’autant plus intimidant. Sa démarche a quelque chose de tranquillement assuré, comme si rien ne pouvait le menacer. « On va prendre le relais à partir d’ici, agent Alonso. » Et, au ton de sa voix, ce n’est nullement une suggestion.
« Même pas en rêve. Nous avons reçu l’ordre explicite d’escorter le prisonnier jusqu’à Heinlein.
— Nous aussi, nous avons des ordres, et je crois bien qu’ils annulent les vôtres. Comme vous pouvez le voir. »
Quelque chose apparaît alors sur les lentilles d’Alonso – qui blêmit à vue d’œil.
« Sans déconner. Juste vous deux ?
— Deux comme nous vont amplement suffire. »
Alonso se tourne vers le reste du détachement. « Bon, changement de plan. Ces types vont prendre le relais. »
À travers la verrière, Nikki voit une navette en approche. Dans quelques instants, elle va disparaître de leur vue. Freeman se remémore la dernière fois qu’elle a été témoin d’un tel spectacle : elle attendait sur un quai avec Candace, qui n’allait pas tarder à la trahir.
Bien des choses s’éclaircissent d’un coup, et ça n’augure rien de bon. Son pressentiment découle d’une compréhension subconsciente qui va bien au-delà de la simple déduction cognitive. Ce n’est pas le fait de se retrouver ici qui lui fout les jetons, mais bien que l’endroit soit complètement vide : pas d’administrateurs, de dockers ou de pilotes.
Pas de témoins.
Elle est en partance pour Heinlein.
Bien, bien trop tard, elle pige pourquoi la plate-forme de Heinlein a été évacuée – et pourquoi la capsule transportant officiellement Slovitz était vide. Ce n’était pas pour dissimuler le fait que Slovitz se trouvait encore secrètement sur Cielo – mais pour dissimuler son assassinat. Le rapport officiel indiquerait qu’il était rentré chez lui, ce qui expliquerait pourquoi plus personne ne le reverrait jamais sur Cielo.
Un calme étrange règne sur la plate-forme d’appontage, un silence troublant dans un lieu si animé d’ordinaire. La navette a plongé hors de vue et la rotation de la roue permet à Nikki de voir la Terre à travers la verrière. Ses deux ravisseurs fixent placidement les portes principales, par lesquelles est sorti le dernier détachement de la Seguridad.
Ils ne l’emmènent nulle part, comprend-elle. Ils vont faire ça ici. Ils vont inventer une histoire quelconque – une tentative de fuite, par exemple – pour l’empêcher définitivement de témoigner lors d’un procès.
Tous trois restent sans mot dire quelques instants supplémentaires, comme en observance solennelle, puis un des mercenaires déploie par terre une bâche en plastique noir. Ce n’est pas un tapis de prière.
L’autre enfonce un poing dans le ventre de Nikki, qui s’effondre à genoux. « Bon, lui demande-t-il, qu’est-ce que tu préfères ? Étranglée comme Giselle, coupée en tranches comme Julio ou écorchée vive comme Oméga ? »
Pliée en deux, Nikki sent le métal froid du sol à travers la bâche en plastique. Elle halète. Ce sont là ses derniers instants, elle le sait.
Le truc marrant, c’est qu’elle avait l’intention de mourir ici. Mais pas aussi tôt.
La mort n’est pas la fin, affirment certains ; Nikki est de cet avis, en cet instant – mais ça n’a rien à voir avec de quelconques conneries spirituelles. Pour elle, la fin est arrivée il y a quinze ans, à Santa Monica. Tout n’a été qu’attente depuis.
Et pourtant elle ne veut pas crever. Aussi pitoyable, répugnante qu’est soit devenue, Nikki en veut encore un peu. Elle veut faire amende honorable. Elle veut obtenir justice pour Giselle. Elle veut montrer à Candace qu’une femme attentionnée se cache à l’intérieur de cette coquille calleuse. Elle veut remercier Alice Blake pour l’avoir poussée à changer. Mais rien de tout cela ne va arriver.
Pour la première fois de toute son existence, elle s’autorise un instant d’auto-apitoiement. Pour la première fois de toute son existence, elle n’arrive pas à s’empêcher de pleurer.
Son ravisseur sort un couteau, et Nikki contemple la Terre pour la dernière fois.


Autodétermination
Alice sort de la station de statique et entreprend de dévaler Resnik ; des piétons s’écartent en la regardant, interdits, courir à toutes jambes en direction de la plate-forme d’appontage. Mais l’un d’eux ne l’a pas vue, il est pile sur sa trajectoire, ce qui lui fait perdre un temps précieux.
Elle pousse un soupir de colère, une exhalaison percutante. À peu près n’importe qui d’autre aurait lâché un juron, elle n’en doute nullement. Mais Alice ne jure jamais. Même intérieurement, elle se censure. Est-ce qu’elle peut jurer ? Le personnage d’Alice Blake n’y est peut-être pas autorisé, mais celui qui se dissimule sous son crâne doit avoir des paramètres moraux plus lâches. Si elle peut tuer, elle peut sûrement dire des gros mots.
La jeune femme voit l’entrée devant elle, plus loin qu’elle ne l’espérait. Nikki étant en détention, elle pensait avoir davantage de temps. Mais Alice, en route pour les cellules, a appris que la prisonnière était escortée jusqu’au Dock Neuf, d’où une navette l’emmènerait sur Heinlein. L’ordre de transfert immédiat sur Terre venait de Boutsikari, mais Alice soupçonne la main de sa patronne derrière cette décision. Ochoba a besoin d’une victoire aussi rapide que visible sur ce coup-là, et exhiber sur une pique la seule pomme pourrie ferait l’affaire.
C’est pour cette raison qu’elle s’empresse d’aller là-bas en personne. Si elle contacte via ses lentilles l’agent responsable, il risque de rapidement découvrir qu’Alice n’a pas l’autorité nécessaire pour retarder le transfert. Sur place, la jeune femme pourra lui dire qu’elle a reçu des instructions mises à jour – et il n’osera probablement pas défier de visu la chef de la SDS.
Dans le cas contraire, Alice n’a aucune idée de ce qu’elle fera. Se croit-elle vraiment capable de libérer une prisonnière ? Sans parler des détails pratiques, serait-elle en mesure de le faire, sachant cela physiquement possible ? Ou possède-t-elle un genre de protocole de forçage qui va la bloquer si d’aventure elle tente une action allant à l’encontre des ordres d’Ochoba, ou s’immisce dans les plans secrets du mystérieux marionnettiste qui se trouve derrière toute cette histoire ? Va-t-elle seulement pouvoir mentir au chef du détachement de la Seguridad ?
Une tempête secoue son esprit depuis qu’elle a vu la grab d’Oméga. Désorientée, elle déconstruit fiévreusement son histoire personnelle, incapable de déterminer si tout cela est réel. Alice se rappelle le souvenir d’enfance d’un lézard torturé qu’a déclenché la vue de la cale sèche par les hublots de la navette. Elle ignore si l’incident s’est vraiment produit ou s’il lui a été implanté pour qu’elle voie le monde d’une certaine façon, qu’elle sympathise avec une idéologie censée guider ses décisions de la manière souhaitée par son marionnettiste invisible.
Ses pensées remontent plus loin, au moment où elle s’est réveillée dans la capsule. Puis au voyage en navette qui s’est ensuivi.
Il n’y aura pas d’enfants, lui avait-on dit. Et pourtant il y en avait parmi les premières personnes qu’elle a vues en arrivant ici.
Il n’y a pas d’androïdes ici.
Et pourtant…
Il y a de pires implications que la simple véracité de ses souvenirs. L’une en particulier lui déchire les entrailles.
Il n’y aura pas d’enfants.
Elle ne peut pas en avoir. Si elle n’est pas vraiment humaine, elle ne peut pas avoir d’enfants. Dans l’absolu, ce n’était pas spécialement une de ses priorités, mais imaginer qu’on lui a retiré cette possibilité l’emplit d’un vide qu’elle peut à peine expliquer.
Et ce n’est pas le seul. Peut-elle vivre une histoire avec quelqu’un ? Peut-elle tomber amoureuse ?
Elle a eu quelques copains, à l’université. Rien de sérieux, mais c’étaient des relations.
Non : invérifiable. Irrecevable. Aucun de ses souvenirs d’avant son arrivée sur CdC ne compte.
Le passé importe-t-il maintenant ? Se définit-elle par de potentielles fictions, ou bien par ses présentes actions ? Et si elle agit en ce moment même au mépris d’Ochoba, cela veut-il dire qu’elle exerce son libre arbitre ?
Elle y est presque. Le hall est vide devant elle ; une info superposée sur ses lentilles lui indique que le quai est temporairement fermé. La jeune femme redoute un instant que les portes restent verrouillées malgré l’accréditation qu’elle s’empresse de transmettre, mais leur contour passe au vert à son approche.
Quelques secondes plus tard, Alice Blake jure pour la première fois de sa vie.
Merde.
Elle arrive bien trop tard.


Intervention d’en haut
Alors qu’elle n’est plus qu’à quelques mètres des portes, Alice voit sortir quatre agents de la Seguridad. Ils ont l’air détendus malgré les fusils en bandoulière – à croire qu’ils sont de repos et en route pour une petite promenade.
« Vu la durée de vol aller-retour jusqu’à Heinlein, j’estime qu’on peut se prendre le reste de la journée », dit l’un d’entre eux à son collègue : l’agent Alonso, à en croire ses lentilles.
« Où est votre prisonnière ? » s’enquiert-elle.
Il lui lance un regard méprisant – à l’évidence il s’apprête à éluder sa question. Elle repère la nanoseconde précise où son nom et son statut apparaissent sur ses lentilles. Il se raidit. Tous se raidissent, comme traversés par un courant électrique.
« On a reçu de nouveaux ordres : la remettre aux deux types qui nous attendaient à l’intérieur.
— Quels types ? Leurs noms ? »
Il blêmit ; une soudaine gravité envahit son visage. « On n’avait pas l’habilitation nécessaire pour voir leurs identités.
— Et vous vous êtes bornés à leur livrer votre prisonnière ?
— Leurs ordres venaient des plus hauts échelons de la Quadriga. Quelqu’un ne nous fait pas confiance pour gérer le transfert, apparemment.
— C’est inadmissible. Il faut que je parle à la prisonnière. Venez avec moi.
— Madame, l’annulation de nos ordres est venue d’en haut, et une obstruction nous vaudrait un ticket de retour sur Terre. En plus, ce ne sont pas des types qu’on a envie de mettre en colère. Nous, on est juste des gardes de sécurité. Eux, c’étaient des soldats. »
Alice se souvient de la description que Nikki a faite des acteurs non identifiés qui ont bouclé ce quai il y a quelques jours : des mercenaires de haut niveau. La jeune femme ignore quelles forces ou talents résident secrètement en elle, et encore moins comment les activer, mais elle sait comment exploiter l’élément de surprise – et un angle de tir élevé. « Donnez-moi vos armes », ordonne-t-elle.
Elle s’attend à un minimum de résistance, mais Alonso se borne à hausser les épaules avant de s’exécuter – en homme rompu à emprunter la voie de la moindre résistance.
« Faites vos prières », lui lance-t-il. La voie en question doit sans doute les conduire, lui et ses potes, au bar le plus proche.
Alice remonte en hâte la rampe pour accéder aux aires de réception situées au-dessus. Elle s’introduit en silence à l’intérieur, s’accroupit près du bord de la plate-forme et jette un coup d’œil en bas à travers la barrière de verre.
Nikki s’y trouve menottée, agenouillée sur une bâche de plastique noir. Les deux hommes postés devant elle – ils tournent le dos à Alice – sont habillés de treillis anthracite identiques ; pas des uniformes, mais leur apparence a incontestablement quelque chose de militaire. L’un d’eux tient un couteau.
Alice se remet debout, soulève le fusil antiémeute. L’arme se connecte automatiquement à ses lentilles, ajoutant dans son champ visuel un pointeur qu’elle positionne sur la tête de l’homme au couteau. Elle prend une longue inspiration, puis appuie sur la détente.


Dans le cadre
La Nikki qui s’est résignée à son sort veut fermer les yeux, mais celle qui est furieuse de ne plus jamais siroter un verre de Speyside veut regarder ce connard en face. Elle lève la tête, fixe sur lui des yeux pleins de défi.
Il sursaute sans crier gare, colle une main contre sa nuque. « C’est quoi, ce bordel ? »
Quand il la retire, plusieurs points rouges garnissent sa paume – sur laquelle ils forment un improbable motif.
Le type au couteau et son pote se tournent en direction du potentiel tireur ; un deuxième amas d’étoiles écarlates fleurit alors sur la joue de l’autre mercenaire, qui lève les yeux vers la galerie panoramique.
Tous deux dégainent des lance-fléchettes et les braquent instinctivement. Nikki voit une mince silhouette, féminine, qui se baisse en hâte lorsqu’une grêle de projectiles en plastique percute inutilement le verre. Mais l’inconnue ne file nulle part, elle reste assise à observer la scène. L’arme que Nikki distingue a donc toutes les chances d’être un marchand de sable de la Seguridad.
« Putain, fait l’homme au couteau, qui t’a fait ça ?
— Il est trop loin pour réussir à l’identifier. Le dard n’a fait que m’érafler, de toute façon. Couvre-moi, le temps que j’aille lui régler son compte.
— Ça roule.
— Non, intervient Nikki. Vous feriez mieux de prendre un siège, les garçons.
— Pourquoi ? » demande-t-il – irrité, mais à l’évidence curieux.
« Histoire d’éviter de vous blesser quand vous… »
Il s’effondre comme un arbre qu’on abat. Vu qu’aucune main ne vient amortir sa chute, son visage s’écrase simplement par terre ; une dent rebondit sur le métal – mais bon, ce n’est pas comme s’il était encore en état de ressentir la douleur.
Son pote tombe un peu moins brutalement, comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.
Mesures antiémeutes, dans le plus pur style Cielo : ces fusils tirent à haute vitesse une décharge de plombs tranquillisants à action rapide. Une fois que vous avez été touché, il vous reste quelques secondes pour vous mettre à l’aise, puis…
« Bonne nuit », murmure Nikki.
D’en bas lui parvient le grondement de l’ascenseur, qui remonte la navette à l’intérieur du puits. Ces types comptaient l’emmener jusqu’à la soute dans cette espèce de linceul en plastique noir. Il s’est écoulé moins d’une minute depuis que le mercenaire a sorti son couteau, mais elle aurait déjà dû passer de vie à trépas.
Nikki lève à nouveau les yeux, regarde son sauveur franchir la barrière de verre, se laisser tomber et atterrir par terre avec une grâce de gymnaste qui lui évoque immédiatement l’assassin à Habitek – mais non, c’est encore plus bizarre que ça.
S’approchant d’elle avec un fusil antiémeute dans le dos, Sainte-Nitouche en chair et en os : cette fichue Alice Blake.
Les menottes de Nikki tombent par terre avec un bruit de ferraille.
« Il faut qu’on emmène ces deux-là dans la cabine passagers », dit Alice, déjà accroupie pour essayer de tirer un des mercenaires vers la plate-forme où la navette commence à apparaître.
Nikki se borne à l’observer, toujours paralysée par l’incrédulité.
Alice s’immobilise à mi-chemin et la fusille du regard. « Vous comptez me donner un coup de main, oui ou non ?
— J’en sais rien. Je reçois des signaux contradictoires, et il faut que je réfléchisse à ce que je vais faire ensuite. Parce que bon, je me rappelle vous avoir dit que je trouvais votre rapport à la loi et à la moralité pour le moins rigide, or là, j’ai l’impression que votre position est un peu plus ambivalente qu’à notre dernière rencontre. Une évolution que j’applaudis des deux mains, ne vous méprenez pas. Mais ça vous dérangerait de m’expliquer ce qui se passe, putain ?
— Je sais que vous n’avez pas tué Oméga. »
Le copilote de la navette émerge alors de son appareil – le pilote restant quant à lui toujours visible dans le cockpit. Il regarde avec appréhension les deux formes inconsciences qui gisent sur le pont ; Alice est en train d’ôter ses vêtements à la plus petite. Puis il tourne son attention vers Nikki, qu’il suppose être aux commandes vu qu’elle est la plus âgée des deux.
« Nous avons pour ordre de récupérer un détenu de la Seguridad, dit-il d’une voix guère assurée. Transfert de prisonnier sur Heinlein ?
— Prisonniers au pluriel », lui lance Alice en se levant, avec l’assurance d’une personne habituée à ce qu’on lui obéisse.
Les lentilles du copilote doivent lui indiquer à qui il a affaire : ni plus ni moins que le chef de la SDS. Il ne pose donc aucune question.
Il les aide à traîner les deux mercenaires dans la cabine passagers, où ils finissent attachés dans les sièges latéraux. Alice sort un canon à foutre, et les deux connards se retrouvent bientôt littéralement collés au mur par le torse. Elle leur arrache ensuite leurs disques de poignet. Ces types n’enverront pas de SOS à leur réveil – pas avant d’avoir atteint Heinlein, en tout cas.
Le copilote fixe sur elle des yeux choqués. Nikki ne saurait dire s’il est horrifié par les tirs répétés d’Alice sur des hommes évanouis ou s’il pense déjà à tout le mal que va lui demander le nettoyage de son beau vaisseau.
« Emmenez-les sur Heinlein et attendez de nouvelles instructions. N’ouvrez pas la cabine passagers, ces individus sont dangereux. À votre arrivée vous attendront des gens capables de se charger de ces types. C’est bien compris ?
— Oui, madame.
— Alors qu’est-ce que vous attendez ? Bougez-vous ! »
Elles regardent la navette entamer la descente de sa plate-forme.
« Heinlein n’a pas l’équipement nécessaire pour libérer ces connards, dit Nikki. Ils vont devoir les ramener sur Cielo pour pouvoir les extraire complètement de la résine. Ça met donc ces deux-là hors-jeu pendant au moins dix heures, mais une fois l’alerte donnée, il y en aura d’autres qui se mettront à mes trousses.
— Le temps de vol jusqu’à Heinlein est de cinq heures, rétorque Alice. C’est notre créneau.
— Pour faire quoi ?
— Trouver celui qui tire les ficelles.
— Celui qui se trouve derrière tout ce bordel, vous voulez dire ? Parce que, personnellement, je n’ai pas de liste de suspects. Vous, si ?
— Rien de concret, juste d’étranges coïncidences. Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur Helen Petitjean ?
— Ce vieux pruneau desséché ? C’est elle que vous soupçonnez ?
— C’est juste un fil à tirer – mais ça pourrait en valoir la peine. J’ai appris qu’elle avait un contact haut placé au sein de la FGN, et tout doit bien se passer pour eux à la faveur des événements actuels.
— Petitjean est une croyante sincère, lui dit Nikki. À une époque révolue, elle aurait fait une parfaite religieuse intégriste. Amatrice de belles discussions sur le potentiel de l’humanité, mais ne débordant pas exactement de bonté humaine. Elle me rappelle tous les profs que j’ai pu détester dans ma vie – mais bon, détester un prof ne doit pas faire partie de votre logique existentielle, j’imagine.
— Ma foi, on n’a pas besoin d’aimer quelqu’un pour apprendre quelque chose de lui », rétorque Alice avec un léger sourire.
Nikki ne peut s’empêcher de le lui rendre.
« Allez, l’exhorte Alice. L’heure tourne. Passez ces vêtements.
— Ceux que vous venez d’ôter à ce mercenaire ? Pourquoi ? »
Alice lui tend un nouveau kit de lentilles. « Parce que vous êtes Megan Driscoll, analyste de données chevronnée de la FGN détachée auprès de la SDS. L’alerte de reconnaissance faciale sur Nikki Freeman a été désactivée une fois que vous avez été placée en détention – et maintenant, pour autant que le sache la Seguridad, Nikki Fixx est officiellement en route vers Heinlein. »
Nikki accepte avec reconnaissance le kit, entreprend de mettre en place les lentilles, l’unité de poignet et le subvocal. Après quoi elle ôte ses vêtements et enfile le treillis – qui se révèle un peu ample, mais plutôt confortable.
« Pas franchement mon style.
— C’est l’idée, oui. »
Nikki se fait une queue-de-cheval, l’attache avec un caoutchouc qu’elle a trouvé par terre. Il y en a toujours des dizaines dans les zones de fret. « J’ai l’air assez collet monté, comme ça ? »
Une question à laquelle Alice se garde bien de répondre.
« Bon, vous comptez m’expliquer pourquoi vous vous êtes décidée sans crier gare à passer du côté obscur ? Et comment faites-vous pour savoir que je n’ai tué personne ?
— “Personne”, je n’ai pas dit ça. En revanche, je sais que vous n’avez pas tué Oméga.
— Comment ?
— C’est moi qui l’ai assassiné. »
Nikki en reste bouche bée. Cette histoire n’a décidément aucun sens.
« Je vous envoie une grab. Enregistrée par Korlakian. »
Nikki ouvre le fichier. Tout se met à tanguer, à tourbillonner. Elle voit à présent par les yeux d’un type qui se fait péter la gueule ; avec une répugnance grandissante, elle se rend compte que, si ça se termine comme elle l’anticipe, elle va visionner l’action au sens littéral du terme… Elle se prépare à quelque chose d’horrible ; ce qu’elle voit la prend donc complètement par surprise.
« Putain de merde ! »
Nikki interrompt la lecture. Elle n’a pas besoin de voir la suite. « C’était vous, dit-elle. Tout ce temps, c’était vous. Mais pourquoi cracher le morceau maintenant ? Et qu’est-ce que vous gardez encore dans votre manche ?
— Je ne l’ai découvert qu’en regardant la grab – je n’en ai aucun souvenir. »
Nikki passe mentalement diverses hypothèses en revue. S’agit-il là d’une saloperie de contrôle mental ? Les habitants de Cielo ont toujours développé une certaine paranoïa vis-à-vis d’éventuels malwares infectant leurs filets, mais personne ne s’est jamais plaint du moindre dysfonctionnement, encore moins d’un virus. Et puis, Sainte-Nitouche n’a même pas de filet. Elle vient à peine d’arriver.
Nikki se tourne vers Alice, une dizaine de questions sur les lèvres, mais c’est Alice qui prend la parole en premier : « Il faut que je sache, Nikki : pourquoi avez-vous dit de moi que je n’étais pas née de l’alcool et du sexe ? Qu’est-ce que vous savez ? »
Nikki ne comprend pas le rapport avec le reste, ni où ça peut les mener. « Ce que je sais ? À propos de quoi ? Tout ce que je voulais dire, c’est que vous n’aviez sans doute pas été conçue au cours d’une nuit d’ivresse, comme nous autres. C’était une pique lancée à vos putains de parents, à ces aristos de la FGN. J’avais oublié qu’ils vous avaient adoptée. Mais qu’est-ce que ça a à voir av…
— Pourquoi avez-vous évoqué la possibilité que quelqu’un soit un androïde sans le savoir ?
— C’était juste pour foutre la merde, en lâchant un truc susceptible d’effrayer les nouveaux venus. » Mais ce qu’Alice lui a dit prend alors tout son sens. « Attendez. Vous croyez être un androïde, c’est bien ça ? C’est ça, votre explication ultime ?
— Oui. Parce que je n’ai aucun souvenir d’avoir fait ça, alors que c’est bien moi qui apparais sur la grab. Je me suis rendu compte qu’il n’y avait aucune source indépendante susceptible de confirmer ou d’infirmer quoi que ce soit au sujet de ma vie avant ma venue sur CdC. Et depuis mon arrivée sur Heinlein, c’est comme si ma mémoire se reconstituait chaque fois que je me réveille.
— J’arrête pas de me réveiller sans avoir le moindre souvenir de ce que j’ai fait la veille au soir, mais il y a une explication simple : ça s’appelle l’alcool.
— Vous m’avez parlé de rumeurs selon lesquelles une intelligence artificielle superavancée aurait été conçue sur Cielo – une IA dont l’existence aurait été tenue secrète.
— Ouais, mais je n’y ai jamais cru.
— Et maintenant ? demande Alice. Hier, je me suis réveillée physiquement épuisée – avant d’avoir vent du massacre de Habitek… »
Et soudain Nikki se retrouve face à son impression d’alors. L’assassin qui a tué Julio et ses hommes était incroyablement rapide, extraordinairement agile. Une traînée blanche, un projectile traçant humain. Balle et ballet en même temps.
« J’ai vu le tueur à Habitek. Il était loin, et ma vision nocturne était activée – ouais, ça aurait pu être vous. Je suis persuadée qu’il s’agissait d’une femme : menue, élancée, rapide, gracieuse.
— C’est ce que je voulais dire quand j’ai parlé de trouver le marionnettiste. Il y a quelqu’un qui me contrôle. »
Nikki continue de lutter contre cette idée. Son instinct de flic lui hurle que quelque chose ne colle pas, comme à chaque fois qu’elle s’est retrouvée face à un suspect un peu trop évident.
Elle se repasse la grab de Korlakian, marque une pause sur le visage d’Alice. C’est bien elle, mais avec des cheveux différents. Une perruque ?
Merde !
Plutôt que d’infirmer ce qu’elle n’arrive pas à accepter, elle vient d’ajouter une nouvelle pièce au puzzle. Nikki comprend de qui Mme Pang parlait vraiment quand elles ont discuté dans l’allée.
Cette fille, chez vous. Ouais, je l’ai déjà vue ici, sauf qu’elle avait des cheveux différents.
Mme Pang parlait d’Alice, pas de Giselle. Elle a vu Alice monter l’escalier avec Nikki, et elle l’avait croisée plus tôt, se rendant chez Nikki avec Giselle – mais avec des cheveux différents.
C’est Alice qui l’a tuée.
Mais, alors même que cette pensée lui traverse l’esprit, elle voit où la théorie ne colle pas. Pour commencer, le visage de la grab ne déclenche aucune reconnaissance. Tout comme Amber dans les Catacombes, il semble qu’elle n’ait aucune identité enregistrée.
« Vous avez un alibi, lui dit Nikki.
— Pourquoi ? Dormir seule ne compte pas.
— Pour Giselle. Ma voisine, Mme Pang, m’a dit qu’elle vous avait vu vous rendre chez moi avec Giselle avant qu’elle ne se fasse tuer.
— J’ignore comment vous gérez ce genre de choses à la Seguridad, mais ça m’a tout l’air d’être le contraire d’un alibi.
— Non, il tient la route : pendant que Giselle se faisait assassiner, vous étiez sans connaissance, ligotée dans l’atelier de Trick. Et ce que vous n’avez pas remarqué, c’est que votre nom n’apparaît pas quand vous regardez cette femme. Il n’en apparaît aucun, d’ailleurs, ce qui veut dire que cette salope n’est pas enregistrée. Cette blonde psychopathe, ce n’est pas vous. »


Nature profonde
La logique de Nikki est irréfutable, Alice le sait. Elle ne pouvait pas se trouver à deux endroits en même temps. Tout comme il est vrai qu’elle n’a pas relevé le fait qu’aucun nom ne s’est affiché pour identifier le visage qu’elle regardait. Et, si l’anomalie ne lui a pas totalement échappé, elle a peut-être supposé que c’était simplement ce qui se passe quand on se voit sur une grab de quelqu’un d’autre.
Elle fait réapparaître l’image, la regarde de plus près cette fois. Son imagination lui joue peut-être des tours, mais la jeune femme y voit désormais de légères différences : des rides autour des yeux, moins de taches de rousseur, un teint plus pâle qu’elle avait inconsciemment attribué à l’éclairage.
Alice a un double.
L’espace d’un moment d’absolu soulagement, elle en laisse les implications se répandre en son for intérieur : Alice n’abrite finalement pas d’alter ego secret qui tue des gens pendant son sommeil. Mais ça ne dure qu’un instant, car une autre déduction incontestable vient s’imposer à elle.
« Hé, fait Nikki, je viens de démontrer votre innocence, et pourtant on dirait que vous avez perdu votre deuxième chaussure. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je n’ai tué personne, mais il y a une version de moi presque identique qui arpente CdC avec un comportement totalement opposé au mien. Même modèle, directives différentes. »
Alice ravale quelques larmes, mais elle craint qu’il s’agisse simplement d’un sous-programme, d’une réaction encodée. Il devient de plus en plus difficile de se soustraire à la conclusion évidente. « Je suis un androïde, et elle aussi. »
Nikki la dévisage, en quête manifeste d’autres possibilités. Alice reconnaît le processus : elle fait pareil depuis le moment où elle a vu la grab d’Oméga. Malheureusement, il n’y a aucun chemin qui permette de ressortir du terrier du lapin blanc.
« Ça ne colle pas. Il doit y avoir une autre explication. Vous êtes aussi humaine que moi. Regardez-vous, bordel de merde, vous pleurez ! Vous mangez, vous buvez – pas ce qui se fait de mieux, mais au moins vous avalez des liquides. Hé, vous vous êtes fait tirer dessus l’autre jour. Vous n’avez pas saigné ? »
Alice lui montre la croûte à son poignet, là où le dard a pénétré. « Si, si, j’ai saigné. Pour tout vous dire, j’ai même mes règles à l’heure qu’il est. Mais les pleurs, les saignements, la digestion – ce sont toutes des fonctions susceptibles d’être synthétisées.
— Et puis quoi encore ? Franchement, c’est juste n’importe quoi. Pourquoi quelqu’un s’amuserait-il à synthétiser des règles ? »
À entendre Nikki, il s’agit là d’une question capitale. Mais Alice a la réponse : « Pour que l’androïde crédule continue à se croire humain. »
À voir l’expression de Nikki, celle-ci n’est pas convaincue. Alice prie pour être contaminée par les doutes de l’inspectrice.
« Non. Je n’y crois toujours pas. Mais bon, si vous êtes bel et bien un androïde, ça nous prouve à coup sûr que vous avez été conçue par un mec. Fabriquer une femme artificielle sans lui épargner cette satanée malédiction ? Putain de connard. Pourquoi faire une chose pareille ? Ne pas avoir de règles, ça pourrait au moins vous consoler d’être artificielle…
— Réfléchissez-y. Convaincre l’androïde de son humanité servirait à empêcher quiconque de découvrir à quel point l’IA a progressé. Si quelqu’un a atteint un tel niveau technologique, garder cela secret lui conférerait un avantage extraordinaire. Des androïdes agissant comme ses agents : conciliants, programmables, insoupçonnables. Et quelle meilleure manière de dissimuler leur vraie nature que de la cacher aux premiers concernés ? »
Nikki la fixe à présent ; son visage se creuse soudain, comme si quelque chose de solide venait de se flétrir en son for intérieur. Ses doutes disparaissent pour se voir remplacés par quelque chose de bien plus glaçant encore. « Le projet Sentinelle. Voilà ce que c’est. Un secret si mortel qu’on devient une cible rien qu’en entendant ces deux mots.
— Qui vous en a parlé ?
— Sol Freitas, à Habitek, juste avant que ce pauvre fils de pute rende définitivement l’âme. Il a dit qu’ils “mangeaient le fruit défendu”. Les sbires de Julio ont pris quelque chose qu’ils n’étaient pas censés avoir et c’est pour ça qu’on les a tués. Il a mentionné le projet Sentinelle, parlé de “baiser de la mort”. Si je me souviens bien, vous m’avez posé des questions à ce sujet au Klaws, mais vous ignoriez de quoi il s’agissait. »
Alice se remémore la première fois qu’elle a entendu ça ; là encore lui apparaît une signification modifiée dans la même information. « Lorsque j’étais attachée sur la table de Trick, les gens qui sont venus l’enlever se sont empressés de déguerpir quand l’un d’eux – une femme – m’a reconnue. Elle a dit qu’elle était “en identification directe”, ce qui explique pourquoi elle m’a percée à jour. Elle a mentionné le projet Sentinelle, mais ça ne signifiait rien pour moi. »
Nikki en reste bouché bée. « Ils connaissaient votre véritable nature. »
Alice hoche gravement la tête. « Ils savaient ce que j’étais et à quoi je ressemblais. J’étais ligotée à une table, mais ils n’en restaient pas moins inquiets. Peut-être savaient-ils qu’il y en avait d’autres comme moi, occupées à envoyer des informations à une source centrale. Qu’ils coupent une tête…
— … et quelqu’un qui vous ressemble trait pour trait viendra couper les leurs. »


Contrôle
Tête baissée, Nikki évite tout contact visuel sur le chemin familier qui les conduit en direction des coursives situées sous Mullane. Par chance, aucune curiosité ne résiste au contact d’Alice, qui diffuse son statut de fouineuse en chef de la FGN. C’est comme un bouclier déflecteur, capable de repousser l’attention de n’importe qui d’autre.
Alors même qu’elles quittent la rue principale, Nikki la laisse passer devant de manière à étudier sa silhouette irréprochable. Alice est transformée depuis que Nikki a fui son appartement – elle a plongé du côté obscur, violé des règles, violé des lois. Autant de choses qui lui paraissent des plus humaines ; intrinsèquement humaines, même. Et pourtant elle a vu la grab d’Oméga et le double d’Alice commettre le meurtre ; celle-ci semble s’être résignée à l’idée qu’elles sont toutes deux des genres d’androïdes. Cela expliquerait certainement la perfection de cette gamine, sa propension à suivre servilement règles et protocoles – quand bien même sa conduite au cours des dernières heures constituerait alors un grave dysfonctionnement.
Dans sa quête d’une explication, Nikki s’était appuyée sur le principe sherlockholmesque selon lequel, une fois qu’on a éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité. Il lui faudrait admettre que, si quelqu’un a développé des androïdes superavancés, impossibles à distinguer d’un être humain, alors l’hypothèse répandue selon laquelle c’était là inconcevable constituerait une couverture parfaite. Et ça expliquerait effectivement beaucoup de choses s’il existait bel et bien un projet Sentinelle – le secret mortel censé justifier autant de cadavres.
Mais il doit y avoir autre chose, lui susurre son instinct. Elle a vu plein de trucs bizarres sur Cielo, un lieu où ne cessent d’émerger de nouvelles technologies, mais ça… le bond lui semble quand même trop prodigieux, et trop rapide. S’il y a eu une avancée aussi énorme, elle comprend l’avantage qu’un pouvoir quelconque aurait à garder confidentiel le fait qu’il a de facto créé des esclaves ou des substituts capables de se faire passer pour des humains. Mais une telle percée ne se produit pas du jour au lendemain ; travailler en catimini ne lui semble donc pas cohérent avec le comportement des entreprises présentes sur Cielo. Celles-ci n’auraient pas manqué de réclamer des allégements fiscaux pour les aider à développer cette nouvelle technologie révolutionnaire – et à maximiser l’effet que cette découverte aurait sur le cours de leurs actions.
Tout ça pour dire qu’elle ne gobe pas cette histoire – tout en reconnaissant que c’est plus facile pour elle que pour Alice. Ce n’est pas Nikki qui doit envisager la possibilité qu’elle fonctionne sur batteries et n’a peut-être que quelques jours.
« Il a réparé la porte, dit Alice alors même qu’elles s’approchent de la tanière de Trick. Espérons qu’il a également amélioré son système de sécurité.
— Je ne peux pas la voir », signale Nikki. Ses lentilles ne montrent pas le contour auquel elle a fini par s’habituer à force de venir ici.
« C’est parce que vous êtes Megan Driscoll, lui rappelle Alice. Laissez-moi faire.
— Ah ouais, c’est vrai : vous êtes cul et chemise avec Trick, maintenant. »
Ledit Trick a bien morflé. Voir Nikki semble l’alarmer, comme si elle était une totale étrangère, et pas quelqu’un qu’il connaît depuis des années. La jeune femme se souvient alors qu’elle est censée être, primo, une meurtrière de masse ; secundo, partie d’ici depuis longtemps.
« Salut, Trick », murmure-t-elle.
Il lui répond par une drôle de grimace, pour ensuite laisser ses hôtes entrer et refermer derrière elles. Il a renforcé la porte et ajouté quelques verrous. Sans doute dispose-t-il également d’une issue de secours quelque part.
« Nikki Fixx. L’étron qui refuse de disparaître au fond des chiottes, hein ? Hé, j’adore tes nouvelles fringues. Elles te donnent un air à moitié respectable – et du coup complètement méconnaissable. C’est quoi, de la protection de témoins ? À moins que tu ne te sois fait recruter ? Dis-moi, combien de types faut-il tuer pour obtenir un boulot d’adjoint auprès de la FGN ?
— Va te faire foutre, Trick. On est là pour te sauver les miches, espèce d’ingrat.
— Me sauver ? De quoi ?
— Vous aviez raison, lui dit Alice. Nikki n’a pas tué Giselle, ou qui que ce soit d’autre. À présent on travaille ensemble pour trouver le vrai coupable.
— Les connards qui t’ont enlevé et tabassé, Trick. Il faut qu’on sache qui c’était, et ce que tu as fait pour eux. »
Il bat physiquement en retraite, un peu plus près du mur. « Même pas en rêve. Je l’ai déjà dit à ton nouveau boss ici présent : mieux vaut éviter d’énerver ces types.
— Ce n’est pas d’eux dont vous devriez avoir peur, insiste Alice.
— Dites ce que vous voulez, mais le fait est que j’ai déjà eu à tâter des talents de ces psychopathes.
— On comprend, rétorque Nikki. Et on ne te demande pas de dénoncer qui que ce soit. Tu peux peut-être simplement jeter un coup d’œil à quelques photos et nous aider à écarter certaines personnes de notre enquête. »
C’est le signal qu’Alice attendait pour envoyer à Trick toute une série d’images prises à Habitek : six corps éclaboussés de sang, dont les visages sont tout juste identifiables par ses lentilles.
Toutes deux voient les yeux de Trick s’emplir de dégoût. « Ce n’était pas eux.
— Ouais, mais je parie que tes kidnappeurs bossaient pour le défunt M. Martinez que tu vois ici, pas vrai ? »
Il déglutit. C’est un oui.
« Je vous l’ai dit, répète Alice, ce n’est pas d’eux dont vous devriez avoir peur.
— Julio et tous ceux qui se trouvent sur ces images ont été tués à cause d’un certain “projet Sentinelle”, intervient Nikki. Ces gens l’ont mentionné quand ils t’ont enlevé. Chaque personne qui a eu le malheur d’en entendre parler a été assassinée. Conclusion : soit tu es le cerveau maléfique derrière tout ça – ce dont je doute fortement, avec tout le respect que je te dois –, soit tu es franchement dans la merde. Je vais donc te reposer la question : qui étaient-ils, et qu’est-ce que tu as fait pour eux ? »
Trick a l’air flippé à présent, aucun doute là-dessus. Deux minutes plus tôt, le retour de ces individus lui semblait être la pire chose qui puisse lui arriver. À présent, il comprend les véritables enjeux. « C’était Yash. Et deux des sbires de Julio – Bollo et Krug. »
Nikki opine du chef. « Ça se tient.
— Qui ça ? s’enquiert Alice.
— Yashmin Sardana. Une complice notoire et amante occasionnelle de feu M. Martinez. Elle s’occupe de technologie volée. En général, elle n’est pas maladroite pour cracker des protections et reconvertir du hardware. Pour quelle raison avait-elle besoin de toi ? »
Trick se hérisse, comme traversé d’un véritable courant d’anxiété. À croire qu’il craint d’être surveillé par quelque dispositif.
« Ils avaient ce… cet appareil. Je crois que ça pouvait être une de ces machines auxquelles on vous connecte pour télécharger des souvenirs dans votre filet.
— Tu crois ? répète Nikki. Tu n’en as jamais vu ?
— Non. Je n’ai pas de filet. »
Les yeux de Nikki s’écarquillent. Trick est bien la dernière personne qu’elle aurait imaginée refuser ce genre de gadgets. « Pourquoi ça ?
— Regarde ce que je fais ici. Je n’ai jamais été convaincu de leur fiabilité. Toute technologie peut être piratée, et je ne voulais pas de cette merde sous mon crâne.
— La parade, c’est qu’il faut se rendre aux labos de Neurosophie et être physiquement connecté », dit Nikki – qui tout en parlant s’avise qu’elle essaie juste de se rassurer. Comme la plupart des gens, elle n’a jamais vraiment réfléchi à la question. Tant que les seules personnes ayant accès à cette technologie étaient les médecins et scientifiques de Neurosophie, il ne semblait pas y avoir de risque. Mais maintenant…
« Si je comprends bien, quelqu’un aurait réussi à booster un de ces trucs ?
— S’il s’agissait bien de ça, oui.
— C’est l’arme secrète à laquelle Freitas faisait référence. Pas littéralement une arme, mais quelque chose qui donnerait un sacré avantage concurrentiel à Julio.
— Il aurait aussitôt monopolisé tout un marché noir de téléchargements mémoriels illégaux, ajoute Alice.
— Sauf que c’était autre chose, rétorque Trick. Quelque chose de différent. Si ça avait juste été un dispositif de téléchargement mémoriel, je suis sûr que Yash aurait pu s’en occuper toute seule. S’ils avaient besoin de moi, c’est parce que je sais comment trafiquer la base de données centrale. Ils se servaient de ce truc pour se connecter à des gens, et ça fonctionnait en se greffant au réseau de la BDC.
— Un dispositif de téléchargement mémoriel capable de se connecter à des lentilles ? » Nikki ne voit pas franchement comment ça pourrait fonctionner. Les lentilles relient leurs porteurs à la BDC, mais ce sont de simples appareils d’augmentation cognitive. Elles transmettent des données, gèrent les comm, permettent de lire des fichiers audiovisuels.
« Non. C’est le truc le plus flippant dans cette histoire. Le dispositif permettait de se connecter à leurs filets.
— Impossible », insiste Nikki, toujours pour se rassurer. Tout en parlant, elle prend conscience que Trick est sur le point de lui expliquer pourquoi elle se trompe.
« Ça ne fonctionnait peut-être que sur une personne sur cinq, dit-il. Des technophiles, pour la plupart. Des primo-adoptants.
— Des gens qui sont passés à la dernière version en date, suggère Alice.
— Ce qui ne me concerne pas, fait Nikki d’une voix soulagée. J’ai une politique très stricte avec ce genre de gadgets : moins on y touche, mieux on se porte.
— Mais ce qui devrait vous inquiéter, c’est que ce truc établissait une connexion préliminaire même avec les filets les plus anciens. C’est juste qu’ensuite il ne communiquait pas parfaitement avec l’appareil, comme s’il y avait un genre d’incompatibilité.
— Mais à quoi pourrait-il se connecter ? Il n’y a aucun récepteur sans fil sur un filet.
— Vraiment ? Cette interface physique, le fait qu’il faille se rendre chez Neurosophie et s’allonger sur un lit pendant six heures… Et si c’était une façon habile de masquer le fait qu’une connexion à distance est possible ? »
La main de Nikki se pose involontairement sur sa nuque.
Trick se tourne vers Alice. « Vous n’en êtes pas équipée, si je me souviens bien.
— Non. Je ne supportais pas l’idée qu’un dispositif artificiel influence mes actions. »
Si elle est bel et bien un androïde, l’unité Sainte-Nitouche semble avoir le sens de l’humour, en fin de compte.
« Et donc, qu’est-ce que Yash et ses potes téléchargeaient une fois que vous aviez accompli votre petit tour ? s’enquiert Alice.
— Ils ne téléchargeaient rien. Ce n’était pas l’objet de la manip. Ils contrôlaient des gens. »
Un lourd silence s’abat sur la pièce, suffisant pour que leur parvienne un bruit assourdi de musique en provenance d’un des établissements situés un étage plus haut.
« Dites-moi que j’ai mal compris… ?
— Ma belle, j’aimerais avoir un filet, histoire de pouvoir me faire effacer ces saloperies de ma mémoire – mais je n’en ai pas, du coup je me retrouve coincé avec la vérité. Cette machine leur permettait de forcer leurs cibles à faire… des choses.
— Genre, suivre des ordres ?
— Non, ça avait l’air plus complexe, plus sophistiqué – contrairement à la façon dont ils s’en servaient. Ce truc avait un millier de paramètres et de variables, c’est le genre d’appareil qui nécessite un expert pour fonctionner correctement – quoi que le mot “correctement” puisse signifier quand on parle d’une telle abomination technologique. Yash essayait d’en saisir les subtilités, mais les deux autres connards étaient comme des gosses qui trafiquent un instrument dont ils ne comprennent pas le maniement : ils l’ont poussé à tous les extrêmes, simplement pour voir ce qui allait arriver.
— Des extrêmes… comme l’agression et le désir sexuel ? suggère Nikki.
— Exactement. »
Tout s’éclaire d’un coup pour Alice. « Le Klaws, intervient-elle.
— Quoi ?
— Alice a vu un type hyper réglo se porter volontaire pour un combat clandestin, explique Nikki. Ça ne s’est pas franchement bien terminé…
— J’ai vu ça, dit Trick. Par ses yeux, ses lentilles. La boxeuse avait beau lui en mettre plein la gueule, il n’arrêtait pas de repartir à l’assaut. Il a fini par piquer un scalpel au chirurgien de garde et il s’est mis à lacérer les spectateurs avec.
— J’ai aussi entendu parler d’une femme, au Spiral…
— … qui s’est mise à poil et a commencé à baiser des étrangers sur le bar, ouais. Ils s’en payaient de bonnes tranches avec cette saloperie. Non contents de contrôler leurs victimes via leurs filets, ils se servaient aussi de leurs lentilles pour profiter du show en direct. Ils ont dû le tester dans une version limitée avant de venir me voir, parce que j’ai entendu l’un d’eux en parler. “C’est tellement plus amusant qu’avec le pilote.” Voilà ce qu’il a dit.
— À peu près au même moment, poursuit Nikki, le flux de la Seguridad s’est surchargé de procès-verbaux de combats et de faits divers. J’ai juste pensé qu’on avait affaire à un samedi soir particulièrement animé. »
Trick secoue la tête, l’air sombre. « Tu disais tout à l’heure qu’il ne s’agissait pas “littéralement” d’une arme – mais si, c’en est bel et bien une. C’est pour ça que j’avais si peur. Pas uniquement parce que ce dispositif était volé et que les sbires de Julio n’étaient pas censés l’avoir. Personne n’est censé posséder un truc pareil. Et je savais que celui qui l’avait créé, quelle que soit son identité, serait capable de tout pour empêcher quiconque d’en connaître ne serait-ce que l’existence. »
Alice lance un regard à Nikki. Exactement comme le projet Sentinelle…
Les pensées de Nikki se tournent vers Slovitz, le scientifique disparu qui travaillait pour Neurosophie ; lui aussi doit être mort à l’heure qu’il est – même si son corps n’a jamais été retrouvé. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal et a dépensé beaucoup d’argent pour s’assurer que personne ne se mette à sa recherche.
Nikki se tourne vers Trick. « Tu as, quoi, une dizaine d’identités de rechange, c’est ça ?
— Ouais.
— Ma foi, si tu as un endroit où te cacher, un endroit où personne ne connaît ta véritable identité, je ne saurais trop te recommander de disparaître.
— Fais-moi confiance, je suis déjà parti.
— Mais avant, occupe-toi… »
 
Nikki redémarre son matos, voit apparaître la liste réconfortante d’alias en attente d’être exploités.
Elle remercierait bien Trick, mais il a filé juste après lui avoir rendu l’unité de poignet piratée, les laissant toutes deux seules dans son atelier. « Est-ce que ça va déclencher une alerte si j’accède à mon propre profil ? demande-t-elle à Alice.
— A priori non. Il a été suspendu, mais je l’ai fait débloquer. Toutes les alertes ont été annulées quand on vous a mise en taule. »
Nikki se jette à l’eau – et découvre à quel point on est vite oublié vite sur Cielo une fois qu’on a disparu. Auparavant, si elle restait injoignable un certain temps, pour quelques heures de sommeil par exemple, une dizaine de messages l’attendaient à son réveil : des gens essayant impatiemment de lui mettre la main dessus, qui supposaient tous qu’elle se trouvait sur leur phase. Là il n’y en a qu’un seul, et il est sans expéditeur : envoyé à partir d’un terminal plutôt que de lentilles.
Ayant besoin d’une confirmation que son identité n’a pas été entièrement purgée de l’esprit de ses congénères, elle y jette un coup d’œil. C’est un message vidéo de Zola. D’où le fait qu’il provienne d’un terminal. Il a été envoyé peu après que Nikki a quitté les Catacombes, peut-être au moment où elle s’est retrouvée dans une cellule.
Zola a l’air bouleversée. Son visage semble bouffi de larmes, mais en tournant la tête Nikki voit qu’une partie de la boursouflure correspond en fait à des contusions. Elle parle d’une voix étouffée, sanglotante : « J’ai entendu des choses horribles à ton propos, Nikki, mais tu es sans doute le seul espoir qui reste à un fantôme dans mon genre. Si jamais tu es toujours en capacité de me venir en aide, je te supplie de le faire. Ils ont pris Amber. »


Cicatrices invisibles
« Notre priorité absolue est de retrouver Yashmin Sardana », insiste Alice – tout en sachant que Nikki ne sera jamais d’accord. Elle voit bien que l’inspectrice s’inquiète pour son amie et cette femme semi-catatonique qui a été enlevée, mais elle sait aussi que chaque seconde qui passe les rapproche de la navette de Heinlein.
« Vous avez oublié ce que je vous ai dit ? rétorque Nikki. Le scientifique qui a refourgué Amber à Zola travaillait pour Neurosophie. Et son faux retour sur Terre a servi à couvrir le fait qu’il a presque certainement été assassiné… Tout est lié.
— J’en ai conscience, mais Yash doit rester notre priorité. De quand date ce message ?
— D’il y a environ dix-huit heures, admet Nikki.
— Il est donc un peu tard pour tout laisser tomber et se lancer à la rescousse de Zola. Amber est morte, et Slovitz aussi, très probablement. Yash est notre dernière piste. Il faut qu’on la retrouve avant mon double. »
Nikki opine gravement du chef, admettant ainsi qu’Alice a raison. « D’accord, mais si on la retrouve, vous feriez mieux de me laisser parler. M’est avis que votre apparence risque de la rendre passablement nerveuse.
— Vous avez une idée de l’endroit où elle pourrait traîner ?
— En temps ordinaire, bien sûr – mais je ne la vois guère se pointer à ses repaires habituels. Après ce qui s’est passé à Habitek, elle doit savoir qu’elle a une cible sur le dos.
— Vous savez où elle vit ?
— Non, mais vous l’imaginez vraiment retourner à son appartement, dans les circonstances actuelles ?
— Ça n’en reste pas moins le seul endroit logique où commencer – à moins que vous n’ayez une meilleure suggestion. »
Alice lance une recherche, ayant un accès privilégié aux listes résidentielles. L’appartement de Yash n’est cependant pas le seul résultat qu’elle obtient. « Zut.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Son nom vient d’apparaître sur une alerte de la Seguridad. Elle a été retrouvée pendue dans son appartement il y a trois heures. La thèse du suicide est privilégiée. »
Nikki secoue la tête, sourcils froncés. « Aucune chance qu’elle se soit suicidée, et aucune chance qu’elle soit retournée chez elle – volontairement, en tout cas. Votre jumelle maléfique n’a d’autre choix que de maquiller ses meurtres, maintenant que je ne suis plus disponible pour porter le chapeau. »
Alice s’agrippe à une table ; ses articulations blanchissent de frustration. « Fin de l’histoire, lance-t-elle.
— Il y a toujours Bollo et Krug », suggère Nikki, d’une voix qui trahit néanmoins le peu d’espoir qu’elle a de les retrouver vivants.
« Non. Allons parler à votre amie. Elle habite où ?
— À Garneau. »
Là où se trouve l’hôtel Armstrong, le dernier endroit où Alice a dormi… quand ça, déjà ? « Vous n’aviez pas dit que c’était une infirmière, et qu’elle avait perdu son contrat ? Elle vit dans un quartier très haut de gamme, dites donc…
— Oh, vous n’imaginez même pas. »
 
Alice a vu des choses pour le moins stupéfiantes depuis son arrivée sur CdC, mais c’est celle-là qui la secoue le plus. Regarder la Terre depuis l’espace, la Lune si près, les toits situés de l’autre côté de la roue, au-delà de la verrière : se retrouver face à des spectacles qui semblent faits pour moucher les attentes de toute une vie, ça suffirait à subjuguer n’importe qui. Les Catacombes aussi la laissent sans voix – non pas d’émerveillement, mais de dégoût.
Un écœurement qui ne s’explique pas par le tableau proprement dit, mais par le mensonge qu’il représente. Cet endroit est l’envers du miroir, le reflet secret, sordide, d’une société censément parfaite.
Alice sent des larmes envahir ses yeux. Elle veut les dissimuler à Nikki, sans trop savoir pourquoi. La honte, peut-être. Mais ça ne marche pas, de toute façon – Nikki guettait une réaction de ce genre. « On ne montre pas ce genre de merdes dans les brochures, commente l’inspectrice.
— Vous auriez dû commencer par m’amener ici, réplique Alice. Ça nous aurait fait gagner beaucoup de temps.
— Jusqu’à peu, je n’étais pas convaincue que ça ferait une différence. Un jour, j’ai pipeauté Hoffman pour le forcer à venir ici. Je lui ai vendu la visite d’une nouvelle ferme de champignons et de protéines en cours de développement sous Garneau. Étonnamment, je ne crois pas qu’il ait jamais fait référence aux Catacombes dans les rapports qu’il envoyait à la FGN. »
Une odeur étouffante d’urine – entre autres – envahit leurs narines dans une étroite coursive. D’un coup d’œil sur sa droite, Alice s’avise qu’elles sont en train de passer devant des latrines de fortune, une installation collective située juste en face d’une rangée de douches improvisées. Un peu plus loin, elle voit une femme qui sort en rampant de ce que Nikki a appelé une niche.
« Mais essayez de le maintenir en place, lance l’inconnue à la personne à qui elle rendait visite. Et envoyez quelqu’un me chercher quand il faudra changer les pansements. »
La femme remarque leur arrivée, réagit avec un mélange de surprise et de confusion : son visage révèle un côté contusionné. Ce que confirme son identité avant même que son nom n’apparaisse sur les lentilles d’Alice : il s’agit de Zola.
« Nikki ? demande-t-elle, sans trop y croire. J’ai entendu dire que tu étais en détention, à attendre ton renvoi sur Terre.
— La nouvelle de ma déportation a été grandement exagérée. Tout comme les rumeurs relatives aux tueries que j’aurais perpétrées. Je suis désolée de ne pas avoir pu venir plus tôt. Voici Alice Blake, ma boss. Qu’est-ce qui est arrivé à Amber ? »
En réaction machinale à cette question, Zola effleure avec précaution son visage. « Des hommes sont venus la chercher. Il y en avait quatre, des genres de policiers, mais pas de la Seguridad. Des soldats, plutôt.
— Ils savaient qu’elle se trouvait avec toi ? lui demande Nikki.
— Non. Ils étaient à sa recherche, et je crois qu’ils ont simplement… fini ici. Ils montraient sa photo à toutes les personnes qu’ils croisaient, en leur demandant si elles l’avaient vue. Ils défonçaient des portes, saccageaient des nacelles. Karyl a essayé de s’interposer. Ils lui ont cassé le bras. Fracture ouverte.
— Aïe.
— Le boucan était assez fort pour que je l’entende. Je serais peut-être parvenue à trouver un moyen de la faire filer en douce avant qu’ils n’atteignent ma nacelle, mais Amber a dû reconnaître leurs voix. Complètement paniquée, elle a essayé de fuir – mais cet endroit est un véritable labyrinthe. Elle est tombée droit sur eux et elle a pété les plombs. Pour quelqu’un qui avait l’air si perdu, elle est soudain devenue très claire à propos de la menace qui la guettait. Elle s’est remise à hurler, m’a lancé : “Ne les laissez pas m’emmener, ils vont me tuer. Ils m’ont pris mon bébé et ils vont me tuer”. Ils l’ont assommée, et l’un d’eux m’a frappée quand j’ai essayé d’intervenir. J’aurais pu subir le même sort qu’elle, mais il a préféré me rouer de coups une fois que je me suis retrouvée à terre. Une foule s’était rassemblée – ce dont ils ont su tirer parti, j’imagine.
— Est-ce qu’ils vous ont dit quoi que ce soit, à toi ou à Amber ?
— Ils n’ont pas ouvert la bouche – à part pour demander aux gens s’ils avaient vu Amber. Celui qui m’a frappée m’a à peine regardée. Il n’avait même pas l’air en colère. Juste… déterminé. Amber avait tellement peur. Je l’ai vue faire des crises d’hystérie et des cauchemars quand elle vivait avec moi, mais là, c’était autre chose : une peur rationnelle, spécifique.
— Tu ignorais ce qu’elle voulait dire quand elle t’a parlé de l’enlèvement de son bébé, c’est bien ça ? demande Nikki. Tu ne savais pas si elle évoquait un événement qui datait d’avant son arrivée ici ? Et si elle parlait de ces gens en particulier ? »
Le visage de Zola pâlit d’un coup. « Amber ne voulait jamais prendre de douche ou changer de vêtements. Bon, j’ai fini par lui faire entendre raison, mais il fallait que je monte la garde devant la cabine. Elle rechignait à ôter quoi que ce soit – j’ignore pourquoi. Mais ça explique pourquoi je ne l’ai pas vu avant.
— Vu quoi ?
— Après leur pluie de coups, je me suis retrouvée par terre à côté d’elle. Elle portait genre trois couches de vêtements, mais j’ai vu son abdomen quand ils l’ont soulevée pour l’emmener. Elle avait une cicatrice récente de césarienne. J’en ai vu suffisamment sur Terre pour savoir qu’elle datait de quelques semaines à peine. Elle était désorientée, et souvent incohérente – mais elle ne mentait pas. Elle avait eu un bébé, et elle était persuadée que ces gens l’avaient pris.
— Qui était-ce ? demande Alice. Vous les aviez déjà vus auparavant ?
— Non.
— D’où as-tu envoyé le message ? s’enquiert Nikki.
— Il y a une femme ici qui a un terminal.
— Tu peux nous y conduire ? »
Toutes trois s’engagent dans le dédale ; Alice est stupéfaite que Zola parvienne à retrouver son chemin, et plus encore une nacelle bien précise. Zola se glisse à l’intérieur d’une des cabines encombrées, en ressort avec le terminal. Alice envoie à l’appareil des images prises du Dock Neuf, montrant les aspirants bourreaux de Nikki gisant inconscients par terre.
Secouée par les images, Zola colle une main contre sa bouche. « C’est bien eux, oui. Mais il y avait deux autres types avec eux. Qui sont ces gens, Nikki ?
— On n’en sait rien.
— Il faut que tu le découvres. Et que tu la ramènes. Elle avait tellement peur. »
Nikki et Alice échangent un regard, dans lequel passent deux choses : qu’Amber est peut-être déjà morte, et que même dans le cas contraire il s’agit là d’une course contre une montre dont elles ne peuvent voir le cadran.
« On va faire notre possible. » Le ton de Nikki est sincère, sinon optimiste. « Ça va aller pour toi, d’ici là ?
— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur, mais ça aurait pu être bien pire.
— J’imagine… ton ami Karyl. Tu as dû t’occuper toute seule de son bras ? »
Alice se demande pourquoi tel serait le cas, compte tenu de la qualité des soins médicaux qu’on peut recevoir à l’ERU. Mais les fantômes des Catacombes ne peuvent pas se montrer à l’Enfermería, comprend-elle alors : toutes sortes de systèmes y enregistreraient leur présence. Une assistance médicale appropriée leur vaudrait probablement un retour sur Terre, une perspective sans doute pire que de vivre ici à leurs yeux.
« J’ai eu de l’aide. Lupe est descendue le soigner. Elle en a profité pour me donner des analgésiques. Il me reste quelques amis au sein des professions médicales. »
Lupe : le Dr Guadalupe Hermosillos. Alice se souvient du nom, ainsi que du jugement négatif qu’elle avait porté sur le chirurgien à cause de ce qui s’était passé au Klaws. Elle est allée un peu vite en besogne apparemment. Lupe est venue là où on avait besoin d’elle, sans poser de questions, sans faire d’histoires.
Alice fait soudain la connexion. « Le Dr Hermosillos nous a dit qu’elle avait soigné le pied broyé d’un homme, qui prétendait ne pas se rappeler comment c’était arrivé. Elle l’avait cru, parce que ce n’était “pas le genre de type à se faire une blessure mystère”. Il travaillait comme pilote. »
Nikki capte à son tour. « D’après Trick, les mignons de Yash se sont vantés de faire quelque chose de “plus amusant qu’avec le pilote”. Les modifications de Trick leur ont permis de cibler les gens au hasard. Le pilote, lui, n’était pas visé au hasard, mais spécifiquement. On doit retrouver ce type.
— J’ai déjà une idée », annonce Alice.


Passage à tabac
Moins d’une demi-heure plus tard, elles se retrouvent devant un des immeubles de Weber. Il s’agit d’une zone essentiellement résidentielle situé en bordure du quartier chaud de Scobee. C’est le territoire de Julio, ainsi que Nikki en informe Alice.
« C’était son territoire », se corrige-t-elle.
Les regrets sincères que cela éveille en elle ne manquent pas de l’étonner. Ce n’est pas comme si Nikki avait eu la moindre affection pour Julio et ses chimpanzés d’attaque, mais elle ne voulait certainement pas les tuer. C’est autre chose qu’elle pleure, en réalité : le Cielo qu’elle connaît et qu’elle sent disparaître sous ses yeux. Dans le meilleur des cas elle démasquera le tueur après coup, mais il lui aura été impossible d’empêcher le meurtre.
Le rez-de-chaussée de l’immeuble accueille une salle de fitness, comprenant plusieurs rangées de nacelles de course, des cubes d’escalade rotatifs 3D et d’autres machines d’entraînement ultramodernes. On est bien loin du gymnase de boxe où Freitas et ses potes traînaient ensemble, et la clientèle n’y est guère mélangée, c’est sûr. L’immeuble possède un nombre d’étages relativement important pour un bâtiment résidentiel ; le centre de fitness devient par conséquent une nécessité pour les locataires des étages supérieurs. S’il y a certains avantages à vivre dans un appartement à faible gravité – le loyer est en général moins cher, notamment –, on finit néanmoins par perdre de la masse musculaire si on ne s’entraîne pas régulièrement.
Le type qu’elles recherchent vit à l’avant-dernier étage. Alice, qui avait l’intention de chercher des blessures récentes aux jambes dans les dossiers médicaux, n’en a pas eu le loisir à cause des règles de confidentialité protégeant les patients : même son niveau d’accréditation n’était pas suffisant. Elle a quand même réussi à accéder aux tableaux de service des équipes de transport – pour découvrir qu’un pilote appelé Aaron DeLonge était en congé depuis plusieurs jours.
La montée par l’escalier – l’option qu’elles ont choisie – se fait plus facile à chacune des marches.
« Souvenez-vous d’être économe de vos mouvements, l’avertit Nikki. Vous n’avez pas l’habitude : vous risquez de rebondir comme une boule de flipper si vous n’y prenez pas garde.
— J’ai appris ça à mes dépens, rétorque Alice, faisant allusion à sa mésaventure en apesanteur pendant l’arrêt total.
— J’espérais qu’un androïde posséderait différents réglages, ironise Nikki, histoire de pouvoir s’adapter aux changements de pesanteur.
— Non, je n’en ai qu’un seul, rétorque Alice – en lui faisant un doigt.
— Quel geste obscène de la part d’une fille aussi parfaite.
— Pas tant que ça. »
Enfin, elles se retrouvent devant l’appartement de DeLonge ; ni les demandes de connexion par lentilles ni le bon vieux cognement à la porte n’obtiennent le moindre résultat.
Nikki colle son oreille contre le battant. Silence à l’intérieur. Il fut un temps où la vue d’une victime de meurtre faisait autant partie de sa routine professionnelle que le café ou la paperasse. Se remémorant les nombreux cadavres qu’elle a croisés ces derniers jours, elle se rend compte que, après presque deux décennies passées ici, elle s’est habituée à l’absence de morts violentes. C’est de ce changement qu’elle doit faire le deuil, bien plus que du décès de Julio, d’Oméga ou des autres.
Celui de Giselle fait exception, par contre. Nikki n’a pas franchement eu le temps de digérer sa disparition. Elle continue de laisser le sujet sous le tapis comme quelque chose qu’elle ne peut pas encore se permettre d’affronter.
« La serrure ne réagit pas à mon forçage d’urgence, annonce Alice. Quelqu’un a dû la bloquer ou la pirater. »
Nikki songe aux données qu’Alice a récupérées sur Yash auprès de la Seguridad. Retrouvée morte par pendaison, suspicion de suicide. Quelque chose se crispe en son for intérieur, comme pour la préparer à l’impact de ce qu’elle s’apprête à voir.
Nikki enfonce la porte d’un coup de talon, l’envoyant percuter le mur.
Un mouvement rapide à l’intérieur – Aaron DeLonge est toujours bien vivant. Surpris par cette intrusion explosive, il s’est levé de sa chaise et se catapulte vers l’espace cuisine situé au fond de son séjour. Sa jambe droite traîne derrière lui, encombrée d’un cadre en aluminium qui entoure un plâtre en plastique constellé de capteurs clignotants.
DeLonge n’en reste pas moins rapide : il est habitué aux environnements de faible gravité. Il atteint le mur du fond en quelques secondes. Ses instincts de flic lui ayant permis d’anticiper son mouvement, Nikki commence à réduire la distance qui la sépare du pilote.
Au-dessus du plan de travail, scintillantes sur leur support électromagnétique installé à côté de l’évier, se trouvent quatre lames monoblocs en acier inoxydable. DeLonge s’empare de la plus proche, la serre dans sa main droite et se retourne pour affronter ces intruses. Il a l’air effrayé et désespéré. Bien que Nikki soit a priori la plus menaçante des deux, elle remarque qu’il n’a d’yeux que pour Alice.
Celle-ci lève les mains. « Que tout le monde se calme, implore-t-elle. On n’est pas obligés de… »
Mais Alice ne voit pas ce que Nikki a sous les yeux. Celle-ci se jette vers DeLonge pour dévier de son avant-bras gauche la main armée du couteau et lui enfoncer son coude droit dans le ventre. Encombré par son attelle, son adversaire ne lui oppose qu’une résistance symbolique : il se retrouve bientôt par terre, privé de son couteau par une manœuvre de désarmement que Nikki n’avait pas utilisée depuis vingt ans – sa mémoire musculaire a donc l’air plus durable que son équivalent mental. Mais bon, en toute honnêteté, ce n’est pas sa mémoire musculaire qu’elle s’efforce d’effacer à coups de Speyside single malt depuis deux décennies.
« Pourquoi avez-vous fait ça ? lui demande une Alice horrifiée.
— Parce qu’il allait s’égorger : c’est à ça que le couteau était censé servir. Ce type vous a regardée une fraction de seconde… et il a décidé de se suicider. Loin de moi l’idée de lui en vouloir, mais c’était mon devoir d’intervenir. »
DeLonge continue de se débattre. Il essaie de se repousser brusquement du sol pour les faire rebondir tous les deux, mais Nikki maintient fermement sa prise jusqu’à ce qu’elle ait la certitude que le combat est terminé. Le regard du pilote est tout du long resté fixé sur Alice, même si l’angoisse a peu à peu laissé place à une espèce de timidité.
« On ne veut pas vous faire de mal, monsieur DeLonge, lui assure Nikki.
— Mais bon, ajoute ostensiblement Alice, il y a parfois une différence entre l’intention et la pratique.
— Ouais, je suis désolée d’avoir dû vous empêcher de vous suicider d’une manière aussi… douloureuse – mais ça vous prouve qu’on fait partie des gentils, d’accord ? »
DeLonge n’a pas l’air convaincu, mais Nikki le laisse se lever et le ramène – sans le quitter des yeux – à sa chaise pendant qu’Alice se charge de refermer la porte.
« Bon, vous comptez nous expliquer pourquoi vous essayiez de prendre un raccourci ? Qu’est-ce que le Dr Blake ici présent a de si effrayant ? »
Il secoue la tête sans guère quitter le sol des yeux, à part pour lancer de brefs coups d’œil à Alice. On dirait un chien battu qui attend, terrifié, la prochaine tannée. Nikki regrette un peu le coup de poing dans le ventre – mais, pour sa défense, DeLonge avait prévu pire pour lui-même.
« Bon, une plus facile pour commencer : qu’est-ce qui est arrivé à votre jambe ? »
Toujours rien.
« D’accord, je vais tenter de remplir quelques blancs pour vous. Votre anxiété actuelle proviendrait-elle par hasard d’une peur de représailles – représailles que vous mitonnerait une certaine Yashmin Sardana, complice notoire d’un certain Julio Martinez ? »
Les yeux de DeLonge réagissent, contraints et forcés par les deux noms que Nikki a prononcés.
« Ou, devrais-je dire, la défunte Yashmin Sardana, complice notoire du défunt Julio Martinez. En fait, je pourrais me faire gagner du temps en vous disant que les mots “défunt” et “complice de Julio Martinez” sont devenus à ce point synonymes qu’ils constituent une tautologie. Ils ne vont pas venir s’occuper de votre cas. Mais quelqu’un d’autre, si, et vous m’avez tout l’air de savoir qu’elle ressemble beaucoup à ma collègue ici présente. »
Le regard confus de DeLonge passe de l’une à l’autre.
« C’est un peu une histoire de jumelle maléfique, poursuit Nikki. Alice ici présente est la gentille. Je vous conseille de faire ami-ami avec elle.
— Nous sommes les seules personnes en mesure de vous protéger, ajoute Alice. Mais on ne peut pas vous aider si vous refusez de nous venir en aide. »
DeLonge lâche alors un interminable soupir. Nikki a déjà vu ça un bon millier de fois dans sa carrière – il s’apprête à coopérer.
« D’accord, mais avant ça il faut que j’aille chercher quelque chose dans la cuisine. »
Nikki fait un pas en arrière pour le laisser se lever. DeLonge se rend à l’arrière de l’appartement en deux petits bonds fluides, se penche ensuite maladroitement dans un placard. Il jette un coup d’œil à Alice par-dessus son épaule ; au grand plaisir de Nikki, Sainte-Nitouche réagit exactement de la même façon qu’elle.
« Tout doux », lui lance Alice en tirant le pistolet à résine de sa ceinture.
Androïde ou pas, elle possède quelques instincts de flic.
« Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? »
Très lentement, il sort une bouteille verte que Nikki reconnaît immédiatement : du Glenfiddich. Il s’en verse une bonne rasade, l’avale d’un coup ou presque, puis remet jalousement le précieux breuvage dans le placard.
Nikki sent sa gorge s’assécher d’envie. Espèce de connard égoïste.
« Je ne transporte pas de fret », dit-il, grimaçant un peu à cause de la brûlure de l’alcool. « Bien sûr, j’ai une licence pour piloter des navettes ioniques, mais ça n’a rien d’amusant. C’est pour ça que je préfère les rémoras. »
C’est sa façon de dire qu’il ne se borne pas, contrairement à certains de ses petits camarades, à assurer le tout-venant des vols entre Heinlein et Cielo. Les rémoras sont utilisés pour effectuer des travaux d’entretien sur les roues et les verrières. Ils sont petits et très manœuvrables par rapport aux navettes ioniques. Leur surnom de poisson ventouse fait référence à leur apparence et à leur façon de se coller aux surfaces extérieures pendant que leurs équipages effectuent des activités extravéhiculaires.
« Un peu de travail au noir ? s’enquiert Nikki.
— Déplacer du vrac d’un endroit à l’autre. La plupart des marchandises de contrebande arrivent par les navettes ioniques et sont déchargées sur l’un des quais – mais si vous avez besoin que la moitié de votre cargaison atteigne l’autre roue, je suis votre homme.
— Vous faisiez ça pour Julio ?
— Je le faisais pour n’importe qui. On a toujours besoin d’un peu de fric supplémentaire, pas vrai ? Mais j’ai accepté un boulot auquel j’aurais préféré ne jamais toucher. Je suppose que ça devait être pour Julio, au bout du compte, mais ce n’est pas avec lui que j’ai traité et son nom n’a jamais été cité. En fait rien ne s’est passé comme prévu, sur ce coup-là.
— Avec qui avez-vous… fait affaire ?
— Oméga. Mais je ne vous apprendrai sans doute rien à son sujet…
— Effectivement, répond Nikki.
— C’était un boulot de sous-traitance. Oméga avait un arrangement avec un scientifique dénommé Slovitz, qui voulait faire sortir quelque chose de chez Neurosophie, une nouvelle technologie. »
DeLonge boit le reste du whisky. Nikki en a presque le goût sur ses lèvres. Ce salopard ne semble toujours pas décidé à partager.
« Slovitz a conclu un accord avec Oméga pour organiser le transport. Il m’a engagé comme pilote. Oméga et Yashmin me collaient aux basques, par mesure de sécurité, à les en croire, pour s’assurer que tout se passait bien – mais moi je voyais bien que c’étaient des conneries. Yash fait du trafic de technologie volée, et les sbires de Julio seraient prêts à vous piquer le sucre de votre café ; la perspective de pouvoir fouiner à l’intérieur de Neurosophie a donc toujours été pour eux une tentation énorme. Slovitz a dû lui aussi le sentir, j’imagine, mais il était passé dans la clandestinité pour l’occasion, aussi n’a-t-il peut-être pas eu beaucoup le choix.
« Slovitz a fourni les codes d’autorisation pour faire entrer le rémora dans le monte-navette situé sous Neurosophie. On s’est arrêtés à mi-chemin dans le puits, et les trois autres sont sortis. Vous savez comment ça se passe sur Cielo : toutes les portes sont contrôlées en “surface”, mais quand on se retrouve dessous, dans ses entrailles, il y a toujours des moyens d’aller et venir là où on n’est pas censé se trouver.
— Je commence à le comprendre, oui, intervient Alice.
— Mais ils étaient un peu à cran. Si on se fait prendre en train de s’introduire là-bas, c’est retour direct sur Terre – vous le saviez ? Ils ont tous mis des masques pour éviter une identification par les caméras de sécurité. Oméga a fait en sorte de dissimuler son bon gros tatouage. Ça équivaut à un code-barres, ce truc.
— Mais vous, vous êtes resté dans le rémora ?
— Prêt à assurer une fuite rapide, ouais. Mais ils sont partis un sacré bout de temps – j’en ai eu l’impression, en tout cas. Et tout avait l’air louche à leur retour. Ils avaient cette machine, celle qu’ils étaient venus chercher, j’imagine. Mais ils se sont aussi pointés avec une fille qui avait l’air complètement défoncée : effrayée, hystérique – elle n’arrivait même pas à aligner trois mots. Oméga était hors de lui, parce qu’elle ne faisait pas partie de l’accord. Slovitz avait insisté pour qu’ils l’emmènent, et ça nous a sans doute tous mis dans une merde noire – dommage pour la bonne affaire qu’Oméga avait dégotée.
— Ils ont dit quoi que ce soit sur l’endroit d’où cette fille était originaire ? s’enquiert Nikki.
— Non. Mais Yash avait l’air sincèrement effrayée. Elle n’arrêtait pas de poser des questions à Slovitz sur un truc appelé le projet Sentinelle, mais il refusait à chaque fois de lui répondre.
— Qu’est-ce qu’elle voulait savoir ? demande Alice.
— Je ne me souviens que du nom. Elle l’interrogeait aussi sur la machine, mais il refusait de jouer le jeu. Yash et Oméga ont fait des messes basses pendant tout le trajet de retour, comme s’ils concoctaient quelque chose ; Slovitz, lui, a passé le vol à s’occuper de la fille. Je pense qu’il lui a refilé un genre de sédatif, parce qu’elle s’est endormie.
« À notre arrivée à la base, Oméga a prévenu Slovitz que les modalités de l’accord avaient changé, et qu’il prenait la machine comme dédommagement. Slovitz s’y est opposé. Vous pouvez imaginer ce qui s’est passé ensuite.
— Pas besoin de nous faire un dessin, effectivement, dit Nikki.
— Quoi qu’il en soit, comme vous le savez, Oméga s’est fait massacrer peu après ; et puis Yash s’est pointée ici, avec deux autres sbires de Julio : Bollo et Krug. J’ai cru qu’ils étaient venus me payer ma part – jusqu’à ce que je voie la putain de machine qu’ils avaient apportée…
« Ils l’ont connectée à mon filet, juste là, par terre – après m’avoir cogné un peu, histoire de bien me faire comprendre que toute résistance était inutile. Moi, je me chiais dessus, persuadé qu’ils allaient me griller le cerveau. Au lieu de quoi ils sont restés là quelques minutes à m’empêcher de me relever, pour finir par me débrancher et par partir. J’ai rien pigé à ce qui venait de se passer. Complètement à l’ouest, en sueur et plutôt secoué, je me suis décidé à aller prendre une douche. Et c’est la dernière chose dont je me souviens avant de me réveiller par terre, la jambe bousillée.
— Donc, vous ignorez comment c’est arrivé ? s’enquiert Alice.
— Oh si, je le sais parfaitement. Pendant que j’étais à l’Enfermería, j’ai reçu un message de Yash me suggérant de consulter mes grabs. Il se trouve que j’en avais enregistré une sans le savoir – j’ai fait beaucoup de choses sans le savoir, apparemment. Mieux vaut que vous voyiez ça par vous-mêmes. »
DeLonge leur envoie à toutes deux la grab. Nikki la passe en semi-transparence, de manière à garder un œil sur le pilote pour l’empêcher de manigancer un mauvais coup pendant qu’elles sont distraites. Même à ce niveau d’opacité, elle arrête de regarder au bout d’une vingtaine de secondes. Elle a tenu plus longtemps qu’Alice, néanmoins.
La grab montre DeLonge qui sort de la douche, puis s’approche de son lit – sur lequel se trouvent de nouveaux vêtements de rechange. Il semble alors mal évaluer les distances, et son pied nu percute le rebord tranchant de l’épaisse colonne de lit métallique. Le contact est presque palpable tant il semble douloureux. Un craquement audible envahit les oreilles de Nikki. L’homme baisse les yeux, révélant ainsi un orteil cassé qui pisse le sang.
DeLonge soulève tendrement son pied de quelques centimètres, comme pour le bercer, le protéger. Puis, soudain, il le projette de toutes ses forces contre le montant du lit, à la manière d’un footballeur professionnel.
Le hurlement résonne dans les oreilles de Nikki, lui donne la chair de poule.
Un autre coup de pied, encore plus fort. De nouveaux craquements, de nouvelles fractures, davantage de chair sanguinolente qui se déchire…
Il tombe, cette fois. Une main se tend pour attraper le pied, son propriétaire n’osant manifestement pas toucher les orteils endommagés. Puis, inexplicablement, DeLonge le relâche, se redresse maladroitement, transfère tant bien que mal son poids sur son pied gauche, et recommence son manège sanglant.
Et ça continue, encore et encore – des coups de pied, des chutes, des craquements, du sang. Et lorsqu’il n’arrive plus à se relever, DeLonge s’obstine depuis l’endroit où il se trouve, allongé par terre : il se fracasse le tibia contre le montant du lit jusqu’à ce que l’os en ressorte, ce qui a définitivement raison de la résistance de Nikki.


Sauvegardes
Alice tremble. D’une certaine manière, cette grab est encore pire que tous les cadavres qu’elle a pu voir ces derniers temps – parce qu’un cadavre ne montre que l’après. C’est presque aussi horrible que de regarder celle d’Oméga, le côté tueur psychopathe en moins.
Alice et Nikki échangent un regard, puis se tournent toutes deux vers l’armature protectrice qui entoure la jambe bousillée de DeLonge.
« Ils ont une machine capable de me forcer à m’infliger ça, dit-il. Imaginez ce qu’elle pourrait faire d’autre…
— Inutile, lui répond Alice. On en a déjà été témoins. »
DeLonge ouvre le placard, se verse un nouveau whisky – qu’il avale d’un trait. Nikki, remarque Alice, a les yeux fixés sur la bouteille ; on dirait un chien qui vient de repérer un lièvre.
« Un peu plus tard, reprend-il, j’ai reçu un autre message de Yash. Vous devriez également y jeter un coup d’œil. »
Il transfère les données. Alice voit une image de son double, tirée de l’enregistrement de Yash. Pas de cheveux blonds, cette fois, aussi le visage ressemble-t-il davantage encore au sien au premier abord. Elle porte un treillis militaire ; de l’eau scintille en arrière-plan. Il y a un texte d’accompagnement :
C’est elle qui a massacré Oméga. Vous avez probablement entendu un autre son de cloche, mais c’est parce que Julio est trop stupide pour comprendre d’où vient la vraie menace. Il s’est convaincu que tout est lié à Yoram, mais moi, j’étais chez Neurosophie. J’ai vu sa vraie nature. Elle vient récupérer ce qu’on a volé. Elle vient tous nous réduire au silence.
Votre instinct vous poussera sans doute à effacer cette grab. N’en faites rien. Je veux que vous la conserviez, et je veux que vous la regardiez chaque fois que l’idée vous traverse l’esprit de raconter à quelqu’un ce qu’on a fait. Parce que si elle vous retrouve, ce qui est arrivé à votre jambe vous semblera être un souvenir à chérir en comparaison.
Si elle vous localise, je vous conseille de mettre fin à votre vie par n’importe quel moyen à votre disposition, parce qu’elle ne manquera pas de prendre son temps. Croyez-moi, c’est ce que je ferais.

« Et vous n’avez vraiment aucun souvenir de vous être infligé cette blessure ? s’enquiert Alice. Juste la grab ?
— Rien. C’est comme si c’était arrivé à quelqu’un d’autre ; à croire que ma mémoire était sur pause pendant que quelqu’un d’autre contrôlait mon corps. »
Alice n’est pas loin de se dire qu’elle aussi aurait besoin d’un verre. « Les implications de cette technologie sont terrifiantes, dit-elle. Et j’ai tendance à croire que Slovitz était aussi de cet avis. Il voulait dévoiler toute l’affaire en faisant sortir l’appareil en douce et en révélant son existence. Malheureusement pour tout le monde, l’objet s’est retrouvé entre les mains d’un criminel.
— Je pense que l’expression que vous cherchez, intervient Nikki, c’est “putain d’abruti de gangster de merde”. En tout cas je commence à retracer une chronologie des événements : Oméga a dû retourner dire à son patron qu’ils avaient cette arme incroyable, qui allait tout changer pour eux – dès lors que Yash aurait compris comment faire fonctionner cette saloperie. C’est pour ça que tout d’un coup ils ont pété les plombs et se sont attaqués à la cargaison de Yoram. Ils auraient pu faire un truc comme ça avant, mais le risque de représailles les en a toujours dissuadés.
« Yash a dû essayer d’avertir Julio qu’ils jouaient avec le feu, après ce qu’elle a vu chez Neurosophie et ce qu’elle a appris à propos de l’appareil – surtout une fois qu’Oméga s’est fait écorcher vif.
— Mais Julio aura refusé de l’écouter, suggère Alice.
— Parce que c’était un putain d’abruti de gangster de merde. Il a supposé que Yoram et moi étions responsables de la mort d’Oméga parce qu’il ne voyait les choses que depuis son petit monde. Et dans ce monde, il était à deux doigts de posséder un dispositif de contrôle mental qui allait lui permettre de faire la loi.
— On doit partir du principe que, après le raid, ma “jumelle” a soupçonné Slovitz d’être la taupe. Elle a fini par le localiser, et le malheureux lui aura donné le nom d’Oméga avant qu’elle ne le tue. Elle a répété ensuite la manœuvre avec Oméga. Je me demande pourquoi elle a fait en sorte qu’on retrouve son corps, alors qu’elle était parvenue à dissimuler le sort de Slovitz…
— J’ignore ce qu’Oméga a pu lui raconter avant de perdre connaissance, mais elle n’aura eu aucun mal à découvrir qu’il faisait partie d’un gang. Un scénario cauchemardesque pour elle : au lieu d’avoir un petit trio de voleurs à réduire au silence, c’est toute une équipe qu’il lui fallait supprimer. Faire du meurtre d’Oméga un spectacle macabre lui a permis de tout mettre sur le dos d’une guerre de territoire bidon.
— Moi non plus je ne sais pas ce qu’il a avoué, confesse Alice. Je n’ai pas réussi à tout regarder. Je vais y jeter un nouveau coup d’œil.
— D’accord, faites ça. Peut-être que M. DeLonge peut nous servir un café pendant que nous attendons. Ou quelque chose de plus fort », tente Nikki, sans guère de succès.
Alice lance la grab et, histoire de gagner du temps, passe les pertes de connaissance pour se concentrer sur les signatures audio. Son sosie ne dit pas grand-chose – elle se borne à demander non-stop des noms. Oméga n’arrête pas de s’évanouir et de reprendre conscience, mais la fin n’arrive pas assez vite et il finit par craquer. C’était peut-être un voyou et un criminel, mais sa loyauté laisse la jeune femme sans voix : il a résisté à des souffrances incroyables avant de craquer et de donner les siens.
« Il a mentionné Slovitz, Julio et Yash, annonce-t-elle. Mais pas M. DeLonge. Elle n’a posé aucune question sur le transport – elle devait donc présumer qu’ils s’étaient servis de codes d’accès pour faire leur coup. »
DeLonge s’avachit de quelques centimètres – une partie de la tension qui l’habitait l’a déserté d’un coup.
« Cela ne devrait pas vous surprendre, lui dit Nikki. Parce que si Oméga avait parlé de vous, vous seriez mort depuis longtemps. »
Ce qui n’a pas l’air de le réconforter outre mesure, bien entendu.
« C’est Yash qui était en possession de l’appareil proprement dit, fait remarquer Alice. Ce qui a dû faire d’elle la cible principale. Si elle avait peur d’être localisée, pourquoi risquer d’attirer l’attention en testant le dispositif en public, en ciblant au hasard des inconnus et en les forçant à faire des trucs bizarres ?
— Primo, elle devait sans doute avoir Julio sur le dos, qui exigeait d’elle des résultats. Mais peut-être pensait-elle aussi pouvoir utiliser la machine contre l’assassin si elle parvenait à comprendre son fonctionnement. Ma foi, elle n’aura pas été assez rapide, apparemment… Et vu que l’assassin ne s’est jamais pointé ici, je me dis qu’elle a dû se suicider quand elle a su que votre jumelle maléfique allait venir chez elle.
— Pour s’empêcher de révéler sous la torture d’autres noms liés au raid », conclut Alice.
Nikki déglutit ; une vague d’inquiétude envahit son visage. « Rien de tout cela ne rend très optimiste pour Amber, admet-elle.
— Qui est Amber ? s’enquiert DeLonge.
— La fille que vous avez aidée à faire sortir clandestinement. Qui n’avait aucune identité officielle, et qui était vraisemblablement retenue contre sa volonté. Au moins, nous savons à présent où ils ont dû l’emmener. Tout cela nous ramène à Neurosophie. Ça ne se résume pas à un simple technicien développeur passé du mauvais côté de la loi.
— Non, convient Alice. Ces hommes, sur le quai, n’ont eu besoin que de leurs accréditations pour congédier la Seguridad – des habilitations qui étaient même assez élevées pour censurer leurs identifiants sur mes lentilles. Qui peut accorder ce genre de statut ?
— Des gens qui ont les moyens de couvrir un meurtre en payant une navette vide pour Heinlein et une capsule d’ascenseur tout aussi vide pour la Terre. »
Alice sent un frisson la parcourir. C’est vertigineux, cette impression soudaine qu’un gouffre menace de l’aspirer. Cet appareil peut se connecter à distance au filet de celui qui le porte et abolir jusqu’à son instinct de conservation le plus primaire. Et si cette machine peut forcer la volonté consciente, la jeune femme ne doute pas de sa capacité à télécharger également des souvenirs à l’insu de l’individu.
L’existence de l’effet filigrane rassurait les porteurs contre cette possibilité. On leur avait également vendu une autre garantie – celle de la nécessité d’une connexion physique à la machine. Si la première garantie n’a finalement servi à rien, pourquoi en aurait-il été autrement pour la seconde ? En bref, si des souvenirs peuvent être implantés à distance, rien n’empêcherait de les effacer aussi à distance…
« Pas des gens, corrige Alice. Une personne. »
Car il n’y a qu’une personne sur CdC capable de créer un appareil semblable : celle qu’elle a entendue plaisanter il y a quelques jours au sujet de la construction d’une armée de robots. En cet instant, Alice comprend que, si elle est bel et bien un androïde, elle ne dispose d’aucun protocole restrictif l’empêchant de faire les déductions nécessaires à la découverte de l’identité de son inventeur.
Sa créatrice.
Sa vraie mère.


Hors-la-loi
Le silence envahit la pièce maintenant qu’Alice a identifié ce contre quoi elles se battent vraiment. La jeune femme a entendu dire qu’une peur perdait de son pouvoir lorsqu’on arrivait à la nommer, pourtant sa découverte semble avoir eu l’effet contraire. C’est comme si elles essayaient d’échapper aux mâchoires d’un requin – pour se rendre compte qu’elles nagent déjà dans le ventre de quelque monstre marin.
« Maria Gonçalves est la personne la plus respectée de CdC, reprend Nikki. Et l’une des plus puissantes, soit dit en passant.
— C’est pratiquement une sainte, ajoute DeLonge. Une déesse.
— Personne n’est au-dessus des lois.
— Ouais, bien sûr. »
Avant même que Nikki n’ait prononcé ces mots, Alice se rend compte de l’étendue de sa propre naïveté. À son retour au Klaws, la jeune femme avait été consternée par la facilité avec laquelle un seul flic corrompu pouvait manipuler la loi. La Seguridad est une filiale à part entière de la Quadriga, et Neurosophie fait partie des joyaux de la couronne.
« Ce n’est pas comme si la Seguridad aller venir lui passer les menottes, ajoute Nikki. Nous n’avons aucune preuve pour l’inculper, de toute façon. Cette machine changeait complètement la donne, et vu que votre jumelle maléfique a dû localiser feue Mme Sardana, on peut partir du principe que Neurosophie l’a déjà récupérée. Sans elle, nous n’avons rien.
— Et moi ? » demande Alice d’une petite voix, comme si elle répugnait à verbaliser cette vérité – et toutes ses implications. « Mon existence ne prouve rien ?
— Pas sur la base des pièces à conviction disponibles, non. Nous n’avons aucune certitude – vous concernant, ou à propos de votre double maléfique.
— Mais j’ai une grab du meurtre. Je peux prouver que ce n’était pas vous, que cette histoire de guerre de territoire n’est rien d’autre qu’un coup monté.
— Et comment tout cela va-t-il tourner, à votre avis ? “Je vous le jure, monsieur l’agent, la tueuse qu’on voit sur la grab me ressemble trait pour trait, mais c’est une personne complètement différente, qui n’existe pas officiellement.” On vous enfermerait, puis la Seguridad vous livrerait à ces cinglés de Neurosophie sur un simple claquement de doigts de Gonçalves. Après quoi ils s’emploieraient tranquillement à se débarrasser des deux seules autres personnes qui connaissent la vérité. »
Nikki a raison, Alice le sait. L’un de leurs rares atouts, c’est qu’elle-même n’est suspectée de rien à l’heure qu’il est. Personne ne sait qu’elle a agi contre les intérêts de Neurosophie – et personne ne le saura tant que cette navette n’aura pas atteint Heinlein. Et encore : il est fort possible que les deux hommes sur qui elle a tiré ne l’aient pas vraiment bien vue avant que les tranquillisants ne fassent effet. De cela, s’avise-t-elle, peut découler un coup à jouer.
Nikki persiste à qualifier le double d’Alice de jumelle maléfique, mais c’est elle-même, en réalité, qui est passée de l’autre côté de la loi. Son alter ego est un assassin silencieux, anonyme ; Alice, elle, remplit un rôle complémentaire aussi visible qu’officiel : Gonçalves se sert d’elle comme d’un instrument (malléable) pour influencer la Seguridad. Et, pour autant que le sache le bon docteur, c’est exactement ce qu’elle fait – elle est obéissante et sous contrôle.
« Je pense avoir une meilleure idée, lance-t-elle.
— Meilleure que vous compromettre ? Je suis tout ouïe.
— Je vais laisser traîner des rapports disant que M. DeLonge fait l’objet d’une enquête concernant l’utilisation non autorisée d’un rémora pendant les heures correspondant à l’incursion qu’a subie Neurosophie. »
Un plan que DeLonge ne semble nullement trouver à son goût. « Vous vous foutez de moi ? Elle ignore que j’étais impliqué, mais vous voulez m’utiliser comme appât dans l’espoir d’arrêter à vous deux une machine à tuer qui a supprimé six hommes en l’espace de quelques minutes ?
— Oh, mais nous n’allons pas l’arrêter, monsieur DeLonge – parce qu’elle ne va pas vous retrouver. Vous traquer va néanmoins bien l’occuper…
— Pourquoi ? Je vais être où, moi ? »


Éléments
L’estomac de Nikki a commencé à faire des siennes dès que le rémora s’est mis à virevolter librement, et ça ne s’arrange pas maintenant qu’elle peut voir l’extérieur de la roue – qui tourne à quelques mètres à peine de leur vaisseau. Les mots n’existent pas pour exprimer à quel point elle déteste ça.
Elle est assez proche pour voir les joints qui séparent les sections – et, à l’intérieur des sections, le motif en mosaïque des plaques emboîtées. Une pensée obsédante envahit son cerveau : comment tout cela reste-t-il en un seul morceau ? Elle sait que Cielo a satisfait aux normes de sécurité les plus élevées que la race humaine ait jamais exigées, mais elle sait également que chaque nouvelle norme de sécurité résulte d’un échec plus ou moins grave des tentatives précédentes. CdC reste un objet fabriqué par l’homme, une construction qui tourne dans l’espace. Si elle se désintègre, tout le monde meurt. En cela elle ne diffère nullement de tous les navires qui ont pris la mer dans l’histoire de l’exploration humaine, sachant que nombre d’entre eux ont fini par couler.
Ce n’est cependant pas la vue de l’extérieur de la roue qu’elle trouve le plus perturbant, ni même les structures massives qu’elle aperçoit sous la verrière de R2, à mi-distance. Mais bien le vide sans fin partout ailleurs.
Nikki a rarement mis les pieds dans une navette depuis son arrivée sur CdC. Chaque fois que se présentait un moyen d’y échapper, elle se jetait dessus – et peu importait le désagrément que cela pouvait lui causer. Si elle a envisagé de tolérer cette option lorsqu’elle était en cavale, c’était pour la même raison qu’à cet instant : parce qu’il n’y a pas d’alternative.
Depuis son arrivée sur Cielo, Nikki a trouvé un grand réconfort dans le fait de ne plus vivre à l’endroit qu’elle avait quitté, mais elle n’apprécie guère qu’on lui rappelle où elle habite vraiment. Certaines personnes adorent lever les yeux et entrevoir la Terre, le Soleil ou la Lune à travers la verrière. Nikki, pour sa part, préfère garder la tête baissée. Elle aime arpenter Mullane, un lieu de nuit permanente où les néons et la contiguïté des bâtiments lui dissimulent agréablement ce qui se trouve au-dessus.
C’est déjà assez dur comme ça d’être à bord d’une navette ionique, mais un rémora donne l’impression de voler dans l’espace à l’intérieur d’une petite berline quatre portes. Bon, d’accord, c’est un peu plus spacieux – mais bon sang, il s’agit d’un appareil aussi petit que fragile, d’une boîte de conserve volante qui ne fait que décupler le malaise qu’elle ressent à affronter la réalité physique de l’extérieur de la roue.
Encore un peu et Nikki va se retrouver en combinaison AEV, ce qui, pour elle, constitue la perspective la plus effrayante sur Cielo. Elle irait même jusqu’à dire qu’il s’agit des trois lettres les plus effrayantes de l’espace, vu ce qu’elles signifient : activité extravéhiculaire.
L’idée qu’une situation d’urgence ou quelque procédure puisse l’obliger à faire une chose pareille l’a toujours terrifiée. En tant que membre de la Seguridad, elle a participé à des stages durant lesquels des cadres de la Quadriga et de la FGN ont exposé des scénarios d’évacuation de masse dignes de war games. Si un désastre incontrôlable touchait l’une des roues et que tout le monde devait rejoindre l’autre en évitant les goulots d’étranglement qui ne manqueraient pas de se former dans les rayons et dans l’Axe, la réponse planifiée implique toujours des combinaisons AEV et d’énormes chaînes humaines en guirlande. Nikki ne sait toujours pas si elle préférerait se diriger vers la conflagration plutôt que de s’introduire dans un morceau de tissu fragile et de se jeter dans le vide en espérant être remorquée en lieu sûr avant l’épuisement de son oxygène.
DeLonge, par contre, est fait pour ces conneries. Il s’est montré nerveux et inquiet sur le chemin qui les menait au hangar – comme il sied à quelqu’un de si terrorisé qu’il a fallu l’empêcher physiquement de se suicider moins d’une heure plus tôt. À présent, il semble littéralement dans son élément, celui-là même qui rend Nikki nauséeuse. L’air est généralement considéré comme l’élément d’un pilote, mais il contient des constituants qu’on peut respirer. On dit que la nature a horreur du vide, mais de toute évidence DeLonge adore ça : il a subi une transformation libératrice dès qu’elles l’ont aidé à prendre place dans le cockpit.
À proprement parler, il ne devrait être aux commandes d’aucune machine, et encore moins d’un véhicule spatial, à cause du traitement analgésique qu’il prend – mais cela entre sans doute moins en considération que le volume de single malt qu’il a consommé avant d’embarquer. Nikki essaie de se consoler un tant soit peu en se disant qu’il n’a pas besoin de ses jambes pour piloter.
Il ne semble pas trop y avoir de pièges, maintenant qu’ils se sont extraits des structures et volent parallèlement à l’Axe – un demi-kilomètre les en sépare – dans un vide presque absolu. Ce n’est qu’une fois le vaisseau à proximité de Roue Deux que Nikki se souvient qu’il est beaucoup plus facile d’être éjecté du fond de l’ascenseur que d’exécuter les manœuvres nécessaires à l’autre extrémité.
DeLonge retourne le rémora et les rapproche de leur destination, faisant correspondre vecteur et vélocité en préparation du verrouillage sur le correcteur qui les guidera à l’intérieur de Cielo. Nikki a mal au cœur, même si la sensation de mouvement se révèle des plus limitées. C’est l’effet visuel des corrections de vitesse, qu’elle observe à travers le hublot, qui génère cette impression de déplacement permanent.
DeLonge a l’air agacé. Nikki ignore combien de temps ça prend d’ordinaire, mais il y a manifestement un problème. Alice s’en est rendu compte, elle aussi. « Peut-être que si vous n’aviez pas avalé tout ce whisky… lui lance-t-elle aimablement.
— Quand je l’ai bu, j’ignorais que j’allais me retrouver dans l’espace.
— Ouais, fait Nikki. Et si moi j’avais su qu’on allait faire un petit tour dans l’espace, je vous aurais demandé de partager cette putain de bouteille.
— C’est ce que vous avez en tête, là, tout de suite ? lâche Alice d’une voix éberluée. Vous ne vous êtes jamais dit que vous aviez un problème avec l’alcool, sergent Freeman ?
— Non, madame, ce que j’ai pour l’instant, c’est un putain de problème de sobriété. »
Le rémora ne cesse d’accélérer et de décélérer maladroitement, échouant chaque fois à s’accrocher au correcteur.
« Pourquoi on ne peut pas s’arrimer ? s’enquiert Alice.
— Il ne me laisse pas faire. On dirait bien qu’ils ont changé les codes. Vous n’auriez peut-être pas dû laisser traîner ces rapports expliquant comment on s’est introduit ici la dernière fois, ajoute-t-il sur un ton de contre-accusateur.
— On est baisés ? demande Nikki.
— Non. Je peux encore vous faire entrer là-dedans. Cet appareil est un rémora, après tout.
— Ce qui veut dire ?
— Qu’on a l’autorisation d’ouvrir toutes les vannes et autres trappes de maintenance situées à l’extérieur des roues. Je suis bien incapable de vous dire où les puits vont vous conduire, mais, au moins, vous pourrez passer par-dessous le périmètre de Neurosophie.
— C’est mieux que rien, admet Nikki. Il suffit donc de s’accrocher à l’une de ces trappes et de pressuriser un sas – après quoi on passera par le ventre du rémora ? »
DeLonge soulève les sourcils. « Pas exactement. »


Créatures fragiles
Les deux femmes s’aident mutuellement à enfiler leurs combinaisons AEV dans l’habitacle exigu du rémora. Telle une mère refusant de montrer sa peur à son gosse, Nikki s’efforce de cacher à Alice ses mains tremblantes. Elle ne saurait dire pourquoi, mais maintenant qu’elles sont du même côté elle éprouve l’envie de protéger cette gamine. Ridicule : c’est Alice qui arbore un air intrépide.
Ou peut-être est-ce simplement que si quelqu’un d’autre s’aperçoit de la terreur qui l’a envahie, cela forcera Nikki à l’affronter.
Cette voix égoïste en son for intérieur lui demande pourquoi elle est prête à s’infliger un truc pareil : tenter de sauver une tarée qu’elle connaît à peine, et probablement déjà morte par-dessus le marché. C’est sans doute voué à l’échec, mais ladite voix mène la barque depuis bien trop longtemps, et l’écouter ne lui a rien apporté de bon jusqu’à maintenant.
Et puis, il ne s’agit pas vraiment d’un sauvetage : c’est leur peau qu’elles cherchent avant tout à sauver. Aller au bout de cette histoire reste le seul moyen pour Nikki de reprendre sa vie en main.
Elle vérifie le dernier des joints d’étanchéité, nullement réconfortée par sa texture. Le poids plume d’un objet est toujours considéré comme une qualité sur Cielo, mais là, tout de suite, Nikki s’inscrit passablement en faux. La couche qui va la séparer du froid de l’espace, d’une mort imminente, ne lui semble guère plus épaisse que du tissu. Mais peut-être est-ce le lot de toute barrière entre la vie et la mort.
Elle s’efforce d’oublier le fait que les équipes de rémoras passent des mois à s’entraîner en simulation avant de tenter quoi que ce soit d’approchant – et, même dans ce contexte, ils le font sous la supervision de collègues hautement expérimentés. Elle et Alice s’y emploient sans la moindre instruction réglementaire, sous la supervision d’un ivrogne unijambiste.
DeLonge, qui a une fois de plus inversé l’appareil, le repose sur la surface de la roue, à laquelle il s’accroche au moyen de six pieds électromagnétiques.
Pour des raisons de sécurité, les trappes de maintenance ne sont pas contrôlées par un code, mais par une clé qui fait partie de l’équipement standard des équipages de rémoras et en autorise l’ouverture manuelle. De sorte que, en cas de problème, on ne puisse perdre un travailleur faute d’une habilitation lui permettant de se mettre en sécurité le plus vite possible.
Nikki arrive à voir leur cible, située à une bonne dizaine de mètres. Les endroits où se poser sont limités, tant par la présence d’accessoires saillants – antennes et autres récepteurs – que par les rangées de panneaux solaires, mais elle est certaine que DeLonge aurait pu mieux faire.
Elle revérifie une fois, deux fois, trois fois le câble de sécurité, qui sera son seul moyen de survivre si d’aventure elle se retrouve délogée de la surface. « Vous ne pouvez pas vous rapprocher un peu plus ? demande-t-elle. Je ne vois aucun obstacle.
— Je ne peux pas me poser sur un conduit, rétorque DeLonge. Ça va déclencher un signal s’il est obstrué, peut-être même une alarme.
— Je ne vois pas de conduit.
— Il faut savoir quoi chercher. »
Les deux femmes doivent se lancer l’une après l’autre, de sorte qu’aucune d’elles ne reste dehors plus longtemps que nécessaire en attendant que l’autre passe par la trappe.
« Je vais y aller en premier », propose Alice.
Nikki sent l’envahir une nouvelle bouffée d’instinct maternel, insuffisante néanmoins pour qu’elle s’y oppose.
Elles procèdent à une ultime vérification de leurs comm, s’assurent d’avoir un canal ouvert entre leurs lentilles. Puis Nikki regarde Alice franchir en rampant la porte du rémora, son câble de sécurité derrière elle. La jeune femme se saisit de la première prise, une des nombreuses poignées qui font comme des bosses incurvées dans la surface par ailleurs parfaitement lisse de la roue.
« C’est un peu comme de l’escalade, leur explique DeLonge. Sauf que là, c’est l’absence de gravité qui constitue le danger. Le risque n’est pas de tomber, mais de se retrouver à flotter dans l’espace – d’autant que la rotation de la roue ne cesse de vous repousser, avec la même force qui maintient les gens en place de l’autre côté. Pour avancer, il suffit d’atteindre la prise suivante et de se propulser. La plupart du temps on peut y arriver avant d’avoir à lâcher la précédente – mais pas toujours.
— Et il se passe quoi ensuite ? » s’enquiert Nikki.
Alice en fait la démonstration. La jeune femme semble savoir instinctivement comment procéder : elle se sert de la rotation pour se déplacer, mettant quelques centimètres entre son corps et la surface pour laisser filer ensuite la roue dessous. Cette technique lui permet de s’épargner plusieurs poignées et d’atteindre la trappe en quelques secondes à peine. Elle apprend vite, cette gamine. À moins qu’elle n’ait acquis cette compétence dans quelque base de données neurale qui l’abreuve automatiquement d’informations pertinentes.
Nan. Nikki n’adhère toujours pas à l’hypothèse d’une Alice androïde. Sans doute parce qu’elle n’imagine pas la technologie humaine à un niveau tel qu’il serait possible de créer une machine à ce point arrogante et agaçante.
Nikki ne va pas s’essayer au saute-poignées. Un cordon ombilical métallique la relie au rémora, mais cela signifie simplement qu’elle confie sa vie à l’intégrité du câble, à la solidité des boulons qui maintiennent l’ancre en place, à la résistance de la combinaison AEV, etc. Sans forcer elle voit au moins une dizaine de trucs susceptibles de lâcher.
Elle commence à s’extraire de l’appareil, attrape la première poignée tout en jouant intérieurement les coachs personnels. Il n’y a que quelques mètres à franchir, et ce n’est pas de l’alpinisme. Tout ne repose pas sur sa capacité à gérer son propre poids. Elle peut y arriver.
Elle attrape la poignée suivante, referme ses doigts dessus – appréciant pour le coup la minceur de sa combinaison. Les souvenirs d’un mur d’escalade en salle à Santa Monica affluent alors dans son esprit. C’est la même consigne : toujours fixer la paroi rocheuse, ne jamais rien regarder d’autre. Elle s’étire pour attraper la prise suivante, puis la suivante, prenant son temps – mais la prochaine est tout simplement trop loin, s’avise-t-elle alors. Pourquoi un tel écart ? Quelqu’un a-t-il voulu faire des économies sur un minuscule morceau de métal ?
Il n’y a pas d’alternative : il va lui falloir imiter la manière dont la gamine a progressé. Mais Nikki va devoir s’y préparer, par contre. Retrouver son calme, se recentrer, se réfugier un instant dans son univers intérieur – peu importe. Juste une seconde supplémentaire. Peut-être deux. Potentiellement dix.
Devant elle, la tête d’Alice sort de la trappe, puis se retourne pour contrôler sa progression. « Du nerf. Dépêchez-vous.
— Allez vous faire foutre. »
Nikki lâche prise, pousse avec ses pieds aussi doucement que possible, ses yeux fixés sur la poignée qu’il lui faut atteindre. Celle-ci se rapproche tranquillement de sa main tendue quand quelque chose la percute de côté, l’envoyant valdinguer, toute tournoyante, loin de la roue.
C’est un conduit d’évacuation de gaz. Elle le voit à présent : ses yeux distinguent un grillage ainsi qu’un panache de vapeur invisibles l’instant d’avant.
Tout en dérivant vers l’espace, elle voit la surface de la roue qui lui passe dessous. La trappe se trouve trois fois plus loin – quatre, à présent. Elle sent alors une secousse : le câble de sécurité s’est tendu, et le mouvement qui en résulte ramène Nikki vers la roue.
Elle s’agite en tous sens pour atteindre une poignée, mais la panique lui fait rater son coup. Elle est en hyperventilation, le bruit de sa propre respiration à l’intérieur de la combinaison lui vrille les oreilles. Elle peut néanmoins entendre autre chose, une espèce de sifflement ; à sa grande horreur, elle se demande s’il s’agit d’une fuite d’air – d’une déchirure dans le tissu.
C’est le rire de DeLonge, s’avise-t-elle. Ça doit arriver tout le temps, ce genre de merdes.
Le côté positif, c’est qu’elle se retrouve à une longueur de bras d’une autre trappe.
« Je vais entrer par-là, lance-t-elle à Alice. On se retrouve à l’intérieur. »
La manœuvre risque de se révéler délicate, mais certainement plus facile que de naviguer jusqu’à la trappe qu’Alice a empruntée.
Elle sort la clé, essaie de tourner le cadran – qui refuse de bouger. Une nouvelle vague de panique l’envahit, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’elle n’y va pas assez fort par peur de casser cette saloperie. Nikki décide donc d’y aller à fond ; quelques secondes plus tard elle se retrouve à l’intérieur et referme la trappe derrière elle.
Elle profite d’un moment d’intense soulagement à l’idée de ne plus être directement exposée à l’espace – mais doit bien vite faire face à un autre genre de noirceur. Nikki avait imaginé un puits vertical bien éclairé, comme ceux des baies d’appontage, qui l’aurait directement conduite jusqu’en haut. Elle aurait dû se douter que ce ne serait pas aussi simple : en réalité, il lui faut affronter un voyage complexe à travers un dédale de conduits et de travées, dans l’obscurité la plus totale qui plus est. Sa combinaison ne dispose que d’une petite lumière merdique, et ses nouvelles lentilles ne sont pas équipées de la vision nocturne.
Bien qu’elle ait à se frayer un chemin, tant bien que mal, dans ce labyrinthe en 3D, Nikki refuse de s’apitoyer sur son sort : elle songe aux pauvres bougres qui ont dû construire toute la partie qu’elle est en train de traverser avant qu’on ne la relie à la section suivante. Quelqu’un a fait ça tous les jours, à seulement quelques mètres d’une mort instantanée, vêtu d’une combinaison AEV pour se protéger du froid – et, accessoirement, respirer. Malgré tous les risques afférents, il ou elle devait probablement gagner moins que le petit gratte-papier merdeux qui signait les bons de commande pour l’équipement.
À cause des changements constants d’axe, Nikki n’a aucune idée de la distance qu’il lui reste à parcourir. Ses bras lui hurlent qu’elle a assez grimpé comme ça, mais rien n’indique encore qu’elle va bientôt atteindre le sommet. Elle se glisse alors dans un autre conduit, sent de l’eau couler sous ses genoux, peut-être à un centimètre de profondeur. À l’intersection perpendiculaire suivante, elle regarde vers le haut – et en voit tomber le long de la paroi du puits face à une échelle intégrée.
Nikki entreprend de gravir celle-ci, se hisse ensuite dans un conduit en pente douce au bout duquel elle voit de l’eau et de la lumière s’écouler à travers une grille. Elle s’en approche, lève les yeux. Du feuillage. De la verdure. Autant de choses qu’elle associe généralement aux sommets des bâtiments, dans le monde contradictoire de Cielo.
La grille se soulève d’une légère poussée ; Nikki passe une tête prudente, consciente que la partie prendra fin si jamais elle se fait repérer. Il y a des arbustes, des buissons et des fougères un peu partout, de l’herbe. Du véritable gazon. Nikki se trouve dans un jardin : pas un espace agricole, un foutu jardin.
En regardant de plus près, elle découvre un mur masqué par une dense rangée d’arbustes. L’idée semble être de créer l’illusion que le jardin se poursuit, ou du moins que la tonnelle qui le délimite s’étend peut-être au-delà du visible.
Un jardin d’agrément en surface, gravité normale. Une étendue consacrée à la vie végétale, un terrain qui pourrait autrement abriter plusieurs étages d’espace exploitable.
Qu’est-ce qui peut justifier pareille extravagance ?
L’endroit se voit soudain envahi par des cris de joie extrêmement perçants : à la fois le son le plus naturel au monde et un bruit qui n’a pas sa place sur Cielo.
Nikki rampe derrière une rangée de fougères, jette un coup d’œil à travers les branchages – et obtient sa réponse.
Des enfants.


Quand elle était méchante
Alice referme la deuxième trappe derrière elle, scellant ainsi le sas. Apparaît sur ses lentilles un rappel détaillé du nombre de règles de sécurité qu’elle a enfreintes lors de sa brève excursion entre le rémora et le conduit de maintenance ; elle comprend avec une précision statistique combien de choses auraient pu mal tourner – vingt-sept pour le seul câble de sécurité. Ce qu’elle ressent à présent, pourtant, ce n’est pas du soulagement, mais bien de l’excitation. L’idée n’est pas de recommencer tout de suite, bien sûr, mais une part d’elle-même éprouve quand même une pointe de déception maintenant que c’est terminé.
Elle a adoré ça. Sans doute à cause du pic d’adrénaline. Mais a-t-elle de l’adrénaline ? Ou bien s’agit-il d’une réaction artificielle, synthétisée ? Peu lui importe. Ce qui compte, c’est la sensation.
Elle se souvient des innombrables fois où on lui a dit de ne pas entreprendre de choses dangereuses ; de la tyrannie étouffante de l’équation bénéfices-risques ; de sa mère lui citant des statistiques pour la dissuader d’essayer le base-jump ou les vols en combinaison ailée, deux disciplines très tendance lorsque Alice fréquentait la fac. Une fin de semaine pluvieuse, seule dans un dortoir, surgit dans sa mémoire : elle l’avait passée à feuilleter des livres pendant que toutes ses camarades de chambre étaient parties en excursion dans le Colorado.
La jeune femme se rappelle même qu’on lui interdisait de sauter en plein vol de la balançoire, alors qu’elle voyait d’autres gamins le faire avec un enthousiasme débordant.
Il est possible que rien de tout cela ne se soit vraiment passé, mais peu importe. Ces souvenirs lui semblent réels, et ils ont eu des effets. Implantés ou pas, ils l’ont conditionnée à éviter les risques et à obéir aux règles. À toutes les règles. C’est peut-être ce qui rend tout ça encore plus excitant. Mais elle n’en a pas moins des entraves potentiellement installées en elle, qui s’opposent à l’exercice de ses désirs, de sa curiosité.
De son libre arbitre.
Jamais elle n’aurait imaginé que ça lui arrive, mais Alice éprouve à présent une certaine jalousie à l’égard de Freeman et de l’abandon hédoniste qui caractérise son comportement. Elle ne voudrait pas échanger sa vie contre celle de Nikki, mais elle aurait certainement bien besoin d’une pincée supplémentaire de peps, histoire de ne pas se sentir constamment limitée par des règles, réglementations, apports recommandés, niveaux d’exposition, procédures approuvées et autres accès autorisés… Le simple fait de se retrouver à l’intérieur de ce puits d’accès l’euphorise. C’est un espace secret, un monde interdit : un de ces endroits qui lui resteraient en principe inaccessibles, cachés qu’ils sont derrière des panneaux « Personnel autorisé uniquement » ou « Accès strictement impossible ».
Ledit puits est sombre, oppressant et des plus périlleux. La vision nocturne d’Alice lui permet de voir des dangers un peu partout : le risque d’être piégée, brûlée, gelée, électrocutée, écrasée, asphyxiée et même de finir noyée. Autant d’excellentes raisons expliquant pourquoi les personnes non formées, et donc non autorisées, ne devraient pas se trouver ici. Et c’est pour ça qu’elle prend autant son pied.
Alice n’accède pas seulement à une zone non autorisée, elle s’introduit par effraction dans l’établissement le plus sensible de CdC. Ce qui vient s’ajouter au vol d’un véhicule spatial après une implication dans l’évasion de la fugitive la plus tristement célèbre de la ville – un acte qui a nécessité l’agression et la détention arbitraire de deux agents de sécurité de très haut rang.
Dans la pratique, la loi est un peu plus relative ici que ce que vous avez pu étudier dans vos revues universitaires, lui a lancé Nikki au Klaws.
Avant son départ pour Cielo, ses collègues plaisantaient sur le fait qu’elle allait devenir le nouveau shérif de la ville. Au lieu de quoi l’endroit n’a mis que quelques jours à la transformer en hors-la-loi.
La possibilité qu’elle soit un androïde continue de la torturer, mais même si tel est le cas, ces quelques dernières heures sont les plus humaines qu’elle ait jamais vécues.
 
Alice sort prudemment de l’obscurité du canal d’accès – pour se retrouver dans l’obscurité d’un placard servant d’antichambre et d’espace de rangement pour la trappe de maintenance. Elle passe gracieusement d’une étagère à l’autre tout en ôtant sa combinaison AEV, qu’elle planque hors de vue avant de prendre quelques secondes pour vérifier son inventaire et s’assurer que tout a survécu au voyage. Puis la jeune femme enfile l’objet qui va, selon elle, la transformer aux yeux de ses ennemis.
Elle émerge dans un couloir bien éclairé, tapissé d’affiches marketing pour les divers systèmes de filets que Neurosophie a développés au fil des ans et d’images encadrées d’interventions chirurgicales – la nature explicite de ces dernières prouvant que cette zone n’est accessible qu’au personnel médical. Alice ne tarde d’ailleurs pas à voir apparaître trois femmes devant elle, l’une en blouse de laboratoire et les deux autres en tenue de salle d’opération.
Elle se tend aussitôt, aussi rigide qu’une statue dont l’existence tout entière aurait été consacrée au respect minutieux de la moindre règle. C’est l’instant crucial, un véritable test, où son plan, aussi intelligent soit-il, pourrait tomber à l’eau.
Les trois femmes passent devant elle. Alors même que son identifiant indique « Wendy Goodfellow », une scientifique chargée de tester les systèmes vitaux des véhicules d’essai développés par une entreprise de R1, personne ne lui prête particulièrement attention. L’absence de criminalité sur CdC, conjuguée à sa technologie d’accès avant-gardiste, présente un inconvénient sur le plan de la sécurité : personne n’est suspect. Tout le monde part du principe que, si vous êtes quelque part, c’est que vous êtes censé vous y trouver.
Mais ça risque de se compliquer lorsqu’elle se rapprochera de ce que Neurosophie veut dissimuler à ses propres employés.
Un peu plus loin il y a une porte ouverte, sur laquelle est indiqué « Labo Maillage 3 » ; de la pièce lui parvient une conversation – qui devient intelligible à mesure qu’Alice avance.
« Insertion crânienne standard, dit une voix féminine. Comme c’est un filet Gen-4, ça devrait prendre environ deux heures – soit à peu près deux fois moins de temps que pour un Gen-3. Mais le sujet est inscrit pour la suite complète de téléchargements initiaux, et ça, ça va m’occuper jusqu’à ce soir. »
Alice découvre un homme et une femme en blouse blanche qui se préparent pour une intervention chirurgicale. Ses lentilles lui donnent leurs identifiants : « Dr Florian Ringwald » et « Dr Lisa Kaiser ». La jeune femme s’immobilise pour écouter leur conversation tant que le couloir est dégagé et que personne ne peut la voir espionner.
« Au moins, rétorque Ringwald, tu as de la chirurgie pour la rendre un minimum intéressante. Moi, j’ai une journée entière de téléchargements qui m’attend. Six patients. Deux pour des langues, trois pour des données techniques et une pour de la cartographie. Si seulement ils n’étaient pas obligés de venir pour ce genre de trucs. Tu pourrais peut-être proposer que le filet de prochaine génération nous permette de faire des téléchargements à distance.
— Tu veux nous mettre au chômage, ou quoi ? se moque Kaiser. Et puis, personne n’accepterait de se faire implanter un dispositif pareil. Perso je refuserais, en tout cas. »
Ils ne sont pas au courant. Ça fait plus d’un an qu’ils implantent la quatrième génération, et ils ne sont pas au courant.
« Non, poursuit Kaiser, j’ai entendu dire que la grande avancée sur le Gen-5 concernerait l’effet filigrane. Le nouveau filet sera capable de supprimer certains des signaux et impulsions contradictoires qui font que les souvenirs sont identifiés comme non natifs. Si j’ai bien compris, les sujets seront en mesure de désactiver cette fonction s’ils veulent ressentir une interaction plus émotionnelle, plus authentique avec l’information implantée.
— Mais si un sujet éteint consciemment le filigranage, ça devient en soi un filigranage – non ?
— Tu as tous les avantages de l’expérience importée, mais tu te rends toujours compte que ce ne sont pas tes souvenirs. Ça me paraît être du gagnant-gagnant. »
Alice, pour sa part, y voit plutôt un énorme perdant-perdant. Elle ne doute pas que le Gen-5 permettra secrètement de désactiver à distance le filigranage, tout comme le Gen-4 est accessible en douce à distance. Cela ouvrira la voie à une implantation de souvenirs non natifs sans les garde-fous qui, normalement, en informent un individu donné. Les souvenirs natifs pourraient probablement être également effacés à distance, ce qui permettrait à Neurosophie de modifier et de censurer la mémoire de n’importe quelle personne équipée du filet Gen-5. En quelques années, cela donnerait à cette entreprise un contrôle total sur les souvenirs – et donc la vision du monde, les points de vue, la personnalité même – de tous les habitants de CdC.
Pour déployer cette technologie, Neurosophie n’a plus qu’à attendre qu’elle finisse par être approuvée sur Terre. Pas étonnant que périssent toutes les personnes susceptibles d’en avoir entendu parler.
Alice doit trouver un moyen de rendre tout ça public.
Elle s’éloigne en hâte du labo, s’engage dans un couloir perpendiculaire – pour se retrouver face à quelqu’un qui, cette fois, lui prête bel et bien attention : il la regarde droit dans les yeux, à vrai dire.
C’est l’homme de Central Plaza, celui qui lui a tiré dessus. Alice ne l’a aperçu qu’un instant, et d’assez loin, mais elle le reconnaît immédiatement. Il porte des vêtements identiques à ceux des deux gardes qu’elle a endormis : un treillis anthracite. Il a la même carrure athlétique, et son identité n’apparaît pas sur les lentilles de la jeune femme : accréditation protégée.
Sa voix est calme, mais énergique, avec une pointe d’agressivité contrôlée ; il n’a pas l’habitude qu’on lui dise non. « Où diable croyez-vous donc aller ? »


Les privilégiés
Il y a là quatre gosses en bas âge – Nikki leur donne deux ans, peut-être trois. Ils se pourchassent joyeusement autour d’un carré de pelouse. Deux adultes, un homme et une femme, se tiennent prêts à intervenir à tout instant si nécessaire, mais ils gardent leurs distances. Lorsque l’inconnue se retourne, Nikki découvre qu’elle berce un bébé dans ses bras.
Il s’agit là d’un secret plus grand encore que les appareils de contrôle mental ou le projet Sentinelle. Quelqu’un élève des enfants sur Cielo – ce qui n’est pas plus éthique que légal, dans la mesure où les femmes enceintes sont forcées soit d’avorter, soit de retourner sur Terre pour accoucher.
Ce ne sont pas de simples visiteurs. Ce jardin en constitue la preuve. Quelqu’un veut que ces jeunes squelettes se développent correctement, sous gravité normale, que ces gosses profitent autant que faire se peut de la nature dans un environnement tel que Cielo.
Cela fait quinze ans que Nikki n’a pas vu d’enfants en chair et en os. Pareil spectacle n’est pas loin de la paralyser. Elle veut se rapprocher d’eux, les étreindre – mais il lui faut rester cachée.
Ses yeux se brouillent ; lui revient d’un coup toute une flopée de sentiments et de souvenirs, endormis, mais si près de la surface. Les vannes s’ouvrent sur un déluge de douleur auquel elle a tenté d’échapper, mais il n’y a pas que de la douleur : s’y trouvent aussi de bonnes choses. Des choses qu’elle possédait jadis, mais qu’elle a perdues. Des choses dont elle n’a pu supporter la perte. Des choses qui faisaient d’elle ce qu’elle était.
On ne peut pas avoir l’un sans l’autre : le souvenir de ce qu’on chérissait autrefois sans la douleur de son absence. En arrivant sur Cielo, Nikki croyait que si elle parvenait à se distraire, à s’anesthésier, l’occultation de tous ces bons souvenirs constituerait un prix qui vaudrait la peine d’être payé. Mais pareille anesthésie revient à ne rien ressentir, pas seulement pour soi-même, mais aussi pour n’importe qui d’autre. Voilà comment elle est devenue ce spectre, craint mais sans amis, nécessaire mais méprisé.
La corruption est une forme de pourrissement. Il faut que quelque chose de bon meure en vous avant que vous ne puissiez faire quelque chose de vraiment mauvais. Et puis, chaque fois que vous faites quelque chose de mal, s’éteint un fragment supplémentaire du bien qui se trouvait en votre for intérieur.
Voilà pourquoi elle s’embarque dans une mission suicide au nom d’une fille qu’elle connaît à peine. Elle a besoin de croire qu’il lui reste un ultime fragment d’intégrité.
« Bon, demande la femme, qui a faim ? »
Des mains enthousiastes se lèvent aussitôt, des pieds s’agitent.
« Je crois qu’il est grand temps de déjeuner. »
Un des gosses regarde dans la direction de Nikki. Peut-être a-t-elle un peu trop écarté une branche en essayant d’avoir une vue légèrement meilleure sur cet incroyable spectacle. La petite fille tire sur les vêtements du surveillant masculin, lui montre l’endroit du doigt.
Nikki recule – et se fige. En toute logique, l’homme ne devrait pas en faire grand cas. Les tout-petits adorent inventer des choses.
« Allez, on y va », dit la femme, en tenant ouverte une porte donnant sur un bâtiment adjacent.
La gamine qui la désignait du doigt suit docilement ses copains, l’air d’avoir déjà oublié ce qu’elle a pu voir – ou pas – dans les buissons.
Mais l’homme a décidé de vérifier. « Je vous rattrape dans une minute », annonce-t-il.
Merde ! se dit Nikki. Il est trop près pour lui laisser le temps de retourner à la grille. Elle va devoir s’occuper de lui.
La porte se referme. Au moins n’y aura-t-il pas de témoins, surtout parmi les plus petits – qui ne devraient pas voir des merdes pareilles.
Sa main se resserre sur son électropulseur. Nikki a l’avantage sur l’inconnu, aussi pourrait-elle aisément le faire sombrer dans l’inconscience, ce qui l’empêcherait de donner l’alerte via ses lentilles. Mais s’il ne revient pas, quelqu’un ne va certainement pas tarder à venir voir ce qui se passe. Cette alarme finira par sonner quoi qu’il arrive, et Nikki aimerait avoir des réponses à ses questions.
Elle le fait tomber en une fraction de seconde et s’empresse de lui ôter son disque de poignet pour désactiver tout contrôle gestuel. Même s’il n’est pas en mesure de se concentrer sur des options ou des menus, vu l’état de choc dans lequel elle l’a mis.
Elle le bascule sur le dos et ses lentilles lui donnent son identité : Tobias Muller. Nikki pense qu’il est à la fois scientifique et enseignant ; il n’a donc sans doute pas appris à résister aux techniques d’interrogatoire ni à la simple perspective d’être frappé au visage. Il va lui dire tout ce qu’elle voudra.
« Je suis à la recherche d’une fille prénommée Amber. Où se trouve-t-elle ?
— Elle est à l’isolement, lui répond-il d’une voix terrifiée. Je n’ai pas l’accréditation nécessaire. Elle s’est enfuie. Elle a perdu pied. Elle a besoin d’aide.
— Elle n’a pas perdu pied, elle était juste totalement bouleversée. Tout était embrouillé dans sa tête, mais elle restait inflexible sur une chose : quelqu’un lui a pris son bébé. »
Muller déglutit. Il a peur, mais Nikki ne saurait dire ce qu’il craint le plus : ce qui lui arrivera s’il ne répond pas à ses questions, ou le sort qui l’attend plus tard dans le cas contraire. « Eh bien, vous l’avez dit, elle avait la tête embrouillée.
— Ne te fous pas de ma gueule, petit. Je connais des façons de te faire souffrir dont la simple description te ferait vomir. Elle avait une cicatrice récente de césarienne. Qu’est-ce qui se passe, ici ? Qui sont ces gosses ? Pourquoi Amber n’a-t-elle même pas d’identifiant ? »
Il tremble. Nikki reconnaît ce mélange particulier de choc et de peur. C’est ce qui arrive quand une impunité présumée rencontre la froide réalité : des gens ayant presque oublié que ce qu’ils faisaient était mal, tant ils sont habitués à s’y livrer librement. Il suffit d’un soupçon de châtiment pour que l’illusion s’effondre. Ce type réfléchit déjà au marché qu’il peut passer. Il n’a probablement jamais enfreint une seule loi de sa vie.
« Aucune d’elles n’en a un, officiellement. On leur donne une couleur plutôt qu’un nom à leur arrivée ici. Amber, Scarlet, Cyan. »
Un moyen comme un autre de nier leur existence, se dit Nikki. Officiellement, ces femmes n’ont jamais mis le pied sur Cielo. Elle pense au conteneur du Dock Neuf, détourné à cause de l’arrêt total ; à la fermeture intégrale des lieux, vidés du moindre témoin.
« Donc on les fait venir ici clandestinement ? Pour avoir des enfants ? »
Un Muller en sueur le lui confirme d’un hochement de tête.
« Et elles viennent d’où ?
— Elles sont… recrutées. Soigneusement sélectionnées. On les paie une petite fortune.
— Elles arrivent ici enceintes ?
— Non. On procède à une insémination artificielle. Chaque étape du processus est contrôlée, de la conception à la naissance. Régime alimentaire, forme physique, sommeil. Aucune autre femme enceinte ne bénéficierait d’une attention pareille, croyez-moi.
— Et après la naissance, qu’est-ce qui se passe ? »
Muller marque une nouvelle pause – parce que tous deux connaissent la réponse.
« Elles abandonnent leurs enfants. Tout est convenu à l’avance.
— Et ces enfants qui n’existent pas officiellement, qui n’ont pas le moindre droit – ils deviennent la propriété de Neurosophie ?
— Ces enfants reçoivent les meilleurs soins possibles, on répond à tous leurs besoins. C’est un cadeau qu’on leur fait.
— Pas celui d’une vie normale sur Terre, où ils peuvent respirer de l’air frais, se rendre à la campagne ou passer une journée à la plage.
— Les enfants n’auront rien de tout cela sur l’Arca.
— Ouais, mais ils auront une famille. Ils auront des parents. Et ils auront des droits. Ce sont des enfants, pas des sujets d’expérimentation.
— Leur bien-être est notre principale préoccupation, je vous l’assure.
— Bien sûr. D’où le fait que tout se passe sous le manteau, parce que ça ne poserait aucun problème d’éthique si d’aventure ça se savait, ironise Nikki.
— Toute l’humanité en profitera à long terme.
— Dixit le premier savant fou venu. Où est Amber ? Où sont toutes les mères de ces enfants ? Qu’est-ce qui leur arrive après l’accouchement ?
— Une fois qu’elles ont complètement récupéré, on les renvoie sur Terre. Avec un paiement substantiel.
— Ouais, vous l’avez déjà dit. Ce qui déclenche une petite alarme dans ma tête. Aucune somme d’argent ne suffirait à vous garantir un secret absolu, et je ne vous imagine pas laisser passer pareille vulnérabilité. »
Muller s’efforce de jeter un regard discret vers la porte – sans doute espère-t-il voir la cavalerie arriver. Il se montre encore plus nerveux, à présent. Nikki s’approche d’un sujet qu’il veut vraiment l’empêcher d’aborder – et soudain elle comprend de quoi il s’agit.
« Espèces de fils de pute. Vous effacez leurs souvenirs. »
Muller déglutit ; il pue la culpabilité.
« D’abord vous faites en sorte qu’elles perdent toute crédibilité, histoire que personne ne les croie. Elles ne peuvent même pas prouver qu’elles ont foutu les pieds sur Cielo. Elles n’ont aucun recours, aucun droit sur leurs propres enfants. Mais la vraie garantie, c’est que vous leur ôtez le souvenir d’avoir eu un gosse.
— Ça fait partie de l’accord. C’est une faveur qui leur est faite. On leur explique qu’elles ne se rappelleront pas la raison de leur venue ici.
— Est-ce qu’elles se souviendront d’avoir été payées ? Parce qu’une telle transaction laisse forcément des traces, non ?
— Je ne saurais le dire. Je ne suis qu’un pédiatre. »
Nikki pense aux femmes de sa connaissance dont les souvenirs traumatisants ont été effacés, se remémore pourquoi ce qu’elle a vu l’a dissuadée d’emprunter la même voie. Les malheureuses continuaient à souffrir de la même tristesse, mais elles ne se rappelaient plus ce qui la causait. Elle se demande combien de femmes sur Terre éprouvent à présent ce sentiment affligeant de perte, de vide douloureux, sans savoir qu’on leur a pris leur enfant et qu’on en a détruit le souvenir.
« Mais revenons à Amber. Ça n’a pas fonctionné avec elle, pas vrai ? »
Pour la première fois, la culpabilité de Muller semble laisser place à de l’affliction. « Elle a changé d’avis », explique-t-il.
Et ce n’était pas la première, Nikki est prête à le parier. « Elle voulait garder le bébé. Mais elle n’avait aucun droit, et vous le lui avez pris.
— Ils ne pouvaient pas la laisser faire. Elle en savait trop. »
Ils, note Nikki. Il est en train de prendre ses distances avec tout ça.
« Elle a mis l’enfant en danger en essayant de s’enfuir avec lui. Du coup ils lui ont donné des calmants et ont procédé à l’effacement, en espérant que cela résoudrait le problème – mais c’était bien trop tôt. J’ai essayé de leur dire. Je savais que c’était une erreur. Ce n’est pas comme écraser des données dans un filet. Ce genre de souvenirs… ça ne se résume pas à cela : c’est quelque chose qu’on ressent, qu’on connaît instinctivement. Elle avait encore des montées de lait ; toutes ses hormones hurlaient à son corps des choses qui contredisaient ce qu’il y avait dans sa tête.
— Et donc, en quoi consiste ce cadeau que vous donnez à ces enfants ? Parce que ça doit vraiment être l’enfer, pour vous tous, de vous regarder dans une glace en faisant des saloperies pareilles. »
Muller semble presque soulagé qu’on lui demande cela. « Oh que oui », dit-il.
Nikki entend alors une porte s’ouvrir ; Muller lève aussitôt les yeux, son visage illuminé d’espoir et de soulagement.
Elle le fait tomber, roule rapidement sur elle-même – pour se retrouver face au canon d’un fusil antiémeute. Derrière lequel se trouve un visage a priori familier, sauf qu’il est surmonté de cheveux blonds, pas noirs.
« Sergent Nicola Madeleine Freeman, annonce Blondasse. Je crois qu’il est temps pour vous de rencontrer mon créateur. »


Sentinelles
Alice se fige, une paralysie – liée à sa terreur de se retrouver du mauvais côté de la rectitude – que son interlocuteur prend pour de l’intransigeance.
« Bon sang, Beatrice, vous savez pourtant que vous n’êtes pas censée rôder dans des secteurs non sécurisés. Le personnel n’a pas d’accréditation, dans le coin. Il va se passer quoi quand ils verront Alice Blake sur un flux ? Ils se diront : “Hé, à part ses cheveux, le nouveau chef de la SDS est le sosie parfait de cette femme qu’on n’arrête pas de voir traîner autour de Neurosophie. C’est quoi ce bordel ?” Vous pigez, oui ou non ? »
Alice fixe sur lui un regard hébété, mais ostensiblement renfrogné – son plan fonctionne, et elle s’habitue rapidement à cette idée. Il aura suffi d’un accessoire supplémentaire, une perruque blonde, pour qu’il la confonde avec son double.
Il l’a appelée Beatrice.
Alice. Beatrice. A et B. Y a-t-il une Clarice ?
L’existence de Beatrice a été tenue secrète. Ces gens sont conscients de la suspicion qu’occasionnerait sa ressemblance avec une nouvelle arrivante très médiatisée ; elle n’a donc pas pu se pavaner un peu partout avant l’arrivée de son double. Et la garder hors de vue avant suggère qu’ils savaient qu’Alice allait venir sur CdC – pourquoi se donner cette peine, sinon ?
Quand Beatrice est-elle arrivée ici ? Et vu qu’elle n’a pas d’identifiant, pas même un protégé, comment a-t-elle fait pour rejoindre Cielo ?
« Les gens ne voient pas au-delà des cheveux », dit Alice. Ce qui est vrai, apparemment.
« Écoutez, contentez-vous de retourner là où vous êtes censée vous trouver. Et qui diable est cette Wendy Goodfellow, à propos ?
— C’est une fausse identité que j’ai utilisée pour rester incognito. »
Il la conduit au bout du couloir, devant une porte sécurisée. Alice reste en retrait de manière à le laisser aimablement la lui ouvrir.
Un panneau indique qu’elle se trouve à présent à l’intérieur du secteur Recherche et Développement de la Fondation Neurosophie : le sanctuaire de Maria Gonçalves, une terre interdite requérant un niveau d’accréditation à l’avenant.
S’inquiétant soudain du silence grandissant qui accompagne leurs pas dans le secteur contrôlé, la jeune femme se sent contrainte de montrer patte blanche. « Qu’en est-il de notre fugitive, Amber ?
— Je m’en suis occupé. » Ce qui n’augure rien de bon. « Et la vôtre ? Je croyais que vous étiez partie pour Roue Deux. Vous n’aviez pas une piste sur une autre personne susceptible d’avoir été impliquée dans le raid ? Un pilote ?
— Ouais, je suis dessus – mais j’ai d’abord besoin de vérifier quelque chose. »
Alice passe devant plusieurs laboratoires ressemblant trait pour trait à l’image idéalisée qu’elle s’était faite des installations de pointe de CdC, mais elle voit aussi des ateliers qui lui évoquent le chaos de la tanière de Trick, à bien plus grande échelle. Rien n’est caché ici : il y a des fenêtres partout, des portes ouvertes, des open spaces. Quelque part, elle le sait, on doit trouver des portes fermées. Verrouillées. Amber prétend qu’elle a été retenue prisonnière ici. Elle reste l’objet principal de leur mission, mais ça n’empêche pas Alice d’avoir d’autres objectifs en tête.
« Une des intrus, Yashmin Sardana, s’est suicidée avant que je ne puisse l’interroger. Je sais qu’elle a vu des données sensibles. Je veux découvrir à quoi elle a été exposée.
— Vous le savez déjà, rétorque-t-il. Elle a vu les fichiers testamentaires du projet Sentinelle. »
Alice tique sur « testamentaire » : ça implique quelque chose de relativement ancien, d’achevé. Qui appartient peut-être au passé.
Il la regarde bizarrement – les soupçons qu’elle lui inspire menacent de prendre une dimension tout autre…
« Vous trouvez mes méthodes contestables ? » lui demande-t-elle.
Ça le calme aussi sec : il retourne immédiatement dans sa niche. Personne n’a envie d’énerver Beatrice, apparemment.
« Non, madame.
— On a déjà loupé le pilote en faisant des suppositions. Je veux passer en revue tout ce à quoi elle a accédé, histoire de déterminer une bonne fois pour toutes non seulement ce qu’elle a fait et vu, mais ce qu’elle a pu en déduire – même à tort. La rumeur est la pire ennemie de notre cause.
— Exact. Je vais vous envoyer le fichier que Slovitz a laissé ouvert sur son terminal pendant l’incursion. C’est comme si ce connard avait joué au Petit Poucet avec des miettes de pain. »
Pas bon, s’avise aussitôt Alice : c’est Beatrice qui va recevoir ce fichier. « N’oubliez pas de l’envoyer à Wendy Goodfellow, lui lance-t-elle d’une voix irritée. J’ai déjà une tonne de trucs ouverts dans ce profil, et je n’ai aucune envie d’avoir à passer de l’un à l’autre. »
La jeune femme s’exhorte à respirer pendant qu’elle observe sa réaction. Il finit par se redresser, modifie le destinataire et prépare le matériel, obéissant diligemment aux ordres reçus.
« Ça y est, il est parti. Le truc bizarre, c’est qu’on ne sait toujours pas comment Slovitz a mis la main sur le vieux fichier. L’original est introuvable. Le Pr Gonçalves pensait que le feu l’avait détruit il y a vingt-cinq ans.
— Donc Slovitz n’a jamais travaillé sur le projet Sentinelle ? »
Un nouveau regard déconcerté. Alice redoute d’avoir commis une deuxième bourde en ignorant quelque chose qu’elle aurait dû savoir en vertu de son grade.
« L’incendie a eu lieu avant son arrivée.
— Je voulais dire : même indirectement ? Rien qui aurait pu le faire tomber dessus par hasard, alors qu’il cherchait autre chose ?
— Toujours possible, j’imagine. Mais son domaine, c’était la modification comportementale : inhibiteurs et désinhibiteurs neuronaux. C’était en réalité sa propre invention qu’il mettait en avant. En essayant de la vendre sur le marché noir, ce fils de pute cupide. Imaginez le chaos que ça aurait engendré. »
Alice repère un siège vide dans le coin d’un laboratoire par ailleurs fort encombré. Il n’y a personne dans le coin, et les lieux ne semblent pas avoir vu de femme de ménage depuis des lustres. « Je vais prendre un moment pour réexaminer tout ça », lui lance-t-elle, en guise de congédiement.
Son accompagnateur ne lui prête pas attention : il affiche cet air absent indiquant qu’il a reçu un message entrant. « Je vais rester ici histoire de m’assurer que personne ne vient vous déranger », rétorque-t-il, laissant Alice dans l’incapacité de savoir s’il l’a ou non entendue.
Alice a reçu deux fichiers, l’un de création récente et l’autre sans indication de date – ni même la moindre métadonnée susceptible de l’estampiller comme natif au système.
Le fichier récent – le plus petit – se révèle en réalité être l’introduction de l’autre. Sur la page de couverture est inscrit « Projet Sentinelle-Testament », ainsi que les dates auxquelles ledit projet devait être opérationnel. La dernière coïncide avec l’incendie chez Neurosophie.
À la page suivante, Alice se retrouve face à des photos récentes d’elle-même et de son double. La sienne remonte à un mois, elle a été prise lors d’un séminaire au siège new-yorkais de la FGN. L’autre est identique à celle que Yash a incluse dans le message d’avertissement qu’elle a envoyé à DeLonge. Elle semble avoir été prise sur un bateau, ou peut-être une jetée. Beatrice est vêtue d’un treillis militaire ; de l’eau bleue scintille en arrière-plan. Ce sont là deux images flatteuses, il y a quelque chose… d’affectueux dans leur choix.
En dessous, un unique paragraphe :
Bien que la phase de développement de Sentinelle ait été prématurément interrompue par le sinistre, et que sa technologie révolutionnaire ait été perdue, les premiers fruits du projet continuent de bien pousser et font l’objet d’une surveillance étroite ; nous nous efforçons d’honorer l’héritage du Dr Shelley en reproduisant son travail.

Alice active le lien indiqué, qui est le fichier d’accompagnement non daté et non natif. Il s’agit d’un compendium, d’un méli-mélo de supports et de formats, certains redondants, qui couvrent plus de deux décennies. Si c’était un objet physique, Alice serait en train de le dépoussiérer.
Là encore elle y découvre des photos de deux personnes identiques, sauf que ce sont des nouveau-nées cette fois. Des jumelles, couchées côte à côte dans des lits transparents, face à face, les yeux fermés, pouce en bouche – en parfaite symétrie. Elles ne sont identifiées que par des lettres, A et B.
Alice et Beatrice.
Le souffle coupé, la jeune femme les fixe pendant quelques secondes, puis passe à la page suivante. S’y trouvent plusieurs images des mêmes nourrissons, intubés et reliés à une dizaine de systèmes de surveillance ; une intervention neurochirurgicale est réalisée à l’intérieur de chacun des minuscules crânes ouverts.
S’ensuivent des pavés de détails techniques qu’Alice n’a pas le temps de lire, encore moins de digérer et de comprendre – aussi passe-t-elle à une grab, l’un des rares formats qu’elle reconnaît au milieu du fatras d’informations.
Elle montre l’une des interventions neurochirurgicales en cours, les doigts du chirurgien servant à souligner davantage encore la taille minuscule de la tête du bébé : peut-être une prématurée, comme souvent en cas de naissances gémellaires. Alice a un mouvement de recul ; sa sensibilité est exacerbée par la possibilité que ce soit elle-même qu’elle observe sur la table d’opération. La jeune femme est sur le point d’interrompre la lecture lorsque la caméra s’arrête sur le chirurgien.
Il s’agit de Maria Gonçalves, plus jeune de plusieurs décennies ; une mèche de cheveux argentés sort de son calot.
« Ne reste plus qu’à refermer et l’intervention est terminée, commente celle-ci en s’adressant à la caméra. Mais le processus proprement dit ne fait que commencer, il mettra une vingtaine d’années à arriver à terme. Si tu regardes ceci, Alice, c’est que tu dois avoir franchi cette étape il y a quelque temps déjà et que tes progrès ultérieurs ont été jugés satisfaisants. On m’a suggéré de faire cet enregistrement au cas où tu aurais du mal à me croire quand je t’en parlerai personnellement. Attendez, on a bien commencé par Alice, hein ?
— Oui, confirme une voix hors champ.
— D’accord. Et vous pouvez couper ma dernière phrase au montage ?
— Bien sûr. »
Alice sent son pouls s’accélérer. C’est bien elle, sur la table, et cette grab a été enregistrée à son intention – mais jamais on ne la lui a montrée. D’après ce qu’a dit le garde, on l’a peut-être crue perdue dans l’incendie ; elle soupçonne néanmoins que ce n’est pas la seule raison.
« J’ai initié dans ta tête un nanoprocédé mis au point par mon estimée collègue, le Dr Shelley, par lequel tes neurones vont être remplacés un par un par des équivalents synthétiques à mesure que tu grandiras. Le neurone synthétique clone les informations et le processus de l’original avant de le remplacer. Dans l’idéal, on sera en mesure, à l’avenir, de débuter ce processus dans l’utérus, histoire de le rendre plus efficace encore.
« Lorsque ton cerveau se sera complètement développé, il devrait contenir cent pour cent de neurones artificiels ; aura ainsi eu lieu une transition sans heurt de l’organique au synthétique, sans que tu aies eu conscience du moindre changement. »
Gonçalves devient floue. C’est parce qu’Alice s’est mise à pleurer, finit-elle par comprendre. Elle jette un coup d’œil vers la porte. Le garde fait les cent pas, mais il ne regarde pas dans sa direction.
« Avant cette percée historique, la grande question existentielle a toujours été celle-ci : si on télécharge un esprit humain dans une construction artificielle, n’en crée-t-on pas essentiellement une copie qui met fin à l’original, quand bien même il resterait dans le corps humain concerné ? La conscience artificielle aurait beau être indiscernable de son équivalent organique en termes d’informations encodées, la conscience originelle ne manquerait pas de mourir.
« Au cours de ce processus, la conscience en développement va progressivement devenir artificielle, neurone par neurone. Le sujet – toi, Alice – ne se rendra jamais compte de la transition. Une fois le cerveau entièrement synthétique, il demeurera entièrement remplaçable, neurone par neurone. Comme la technologie nous permet de remplacer d’autres parties du corps, que ce soit par transplantation organique ou par des membres artificiels, ta conscience va pouvoir survivre des siècles, voire des millénaires. »
Alice est consciente de frissonner ; l’impression qui la domine, c’est qu’elle va se transformer en flaque et finir dans un seau à serpillière. Elle vient d’apprendre qu’elle est de facto immortelle, et pourtant jamais elle ne s’est sentie aussi fragile.
« Ta sœur et toi allez devenir les premières de nos Sentinelles, qui guideront et protégeront les pèlerins qui s’élanceront un jour à bord de l’Arca. Vous serez leurs gardiennes, leurs professeures, leurs juges et leurs défenseurs, mais toujours vous resterez anonymes. Ils n’auront aucune idée de ce qui marche parmi eux, mais vous serez bien là, invisibles parmi les ombres, à façonner la nouvelle humanité, notre diaspora interplanétaire, pour les siècles à venir.
« On parle souvent de la proximité particulière des jumeaux – mais elle sera littéralement exceptionnelle entre vous deux, car chacune pourra partager presque instantanément avec l’autre ce qui se trouve dans son esprit. Dans la vision que j’ai de l’avenir, toutes les Sentinelles seront capables de communiquer ainsi, de sorte que, s’il devait arriver quelque chose à l’une d’elles, tout ce qu’elle a vu et entendu – jusqu’au moment de sa mort – sera accessible aux autres, qui pourront identifier et traiter cette menace d’une manière d’autant plus efficace. »
Gonçalves sourit chaleureusement, mais son expression se teinte d’une pointe d’incertitude.
« C’est le cadeau que je te fais, même si, j’en ai conscience, il s’agit d’un présent que tu n’es pas en mesure de refuser. Ce pour quoi je veux te… »
Alice sent une main se poser sur son épaule ; elle sursaute de terreur.
Le cerbère arbore une mine sévère, mais de toute évidence il aurait préféré ne pas avoir à la déranger. Étant donné ce qu’elle vient de voir, Alice peut comprendre qu’il soit sur ses gardes. « Désolé de vous interrompre, mais j’imagine que vous avez raté l’alerte de sécurité. On a un intrus.
— Où ça ?
— À la crèche, lui répond-il d’une voix d’outre-tombe.
— Allons-y », dit-elle en se levant. D’un geste subtil de la main, elle lui suggère de la précéder – pas seulement pour lui laisser ouvrir les portes, mais parce qu’elle n’a aucune idée de l’endroit où se trouve ladite crèche.
Il marche d’un pas vif, sans pour autant courir. Signe d’une reprise de contrôle, d’une discipline qui l’emporte sur l’affolement d’un instant.
Alice fourre une main dans son sac, entreprend de réassembler le fusil antiémeute tout en le suivant, contrainte parfois à trottiner pour s’adapter à sa foulée plus longue.
« Où avez-vous eu ça ? » s’enquiert-il, d’une voix où se mêlent sidération et désapprobation – comme si elle venait d’exhiber un glaive éclaboussé de sang.
« Il a croisé ma route. »
Une ouverture à iris se déploie devant eux ; une deuxième porte similaire les attend au-delà. Avant de passer au secteur suivant, ils vont devoir patienter dans une antichambre, l’équivalent sécuritaire d’un sas. Alice se prépare intérieurement à l’épreuve. Elle sait que la deuxième porte restera fermée tant qu’un observateur invisible ne sera pas convaincu que tout va bien – mais la vraie menace est ailleurs : une fois à l’intérieur, il n’y a aucun moyen de sortir si ledit observateur en décide autrement.
Cette antichambre ne sert pas seulement à empêcher l’entrée de personnes non autorisées. Les personnes qui s’y trouvent sont scrutées par toute une multitude de capteurs qui couvrent l’ensemble du spectre électromagnétique ; même leurs exhalations sont échantillonnées et minutieusement examinées. Alice a fait l’objet d’une analyse similaire dans une unité de soins intensifs d’un hôpital de New York, où on a vérifié ses niveaux bactériens et identifié le moindre vecteur d’infection potentiel.
Alice se demande comment Nikki est parvenue à contourner tout ce dispositif. Elle peut entendre parler l’inspectrice qui lui transmet son interrogatoire auquel la jeune femme va devoir inéluctablement mettre fin. « Je suis à la recherche d’une fille prénommée Amber. Où se trouve-t-elle ?
— Elle est à l’isolement. Je n’ai pas l’accréditation nécessaire. »
Alice lui envoie les enregistrements de ce qu’elle vient de voir avec une note la renvoyant directement à la grab – elle ignore cependant quand Nikki aura l’occasion de les consulter. Ça l’occupe quelques secondes, durant lesquelles elle oublie au moins de s’inquiéter pour sa propre situation : va-t-elle finir par obtenir le feu vert ?
La deuxième ouverture se décide enfin à se déployer, leur donnant accès à un environnement complètement différent. Les lieux qu’ils ont quittés étaient exigus, encombrés, passant aléatoirement du clinique au chaotique ; l’ambiance ici se révèle instantanément bien plus accueillante, détendue. Les couloirs sont plus larges, les murs pastel, l’éclairage tamisé.
Des voix d’enfants derrière une porte voisine, étouffées, mais reconnaissables entre toutes : excitées, exclamatives, joyeuses.
Alice ne saurait si c’est ce son, cet environnement ou une combinaison des deux, mais elle sent l’envahir une vague presque débilitante de déjà-vu. C’est… déstabilisant, comme une déchirure dans le tissu même de la réalité. La jeune femme a la certitude d’être déjà venue ici, ou de revivre quelque chose, tout en sachant pertinemment qu’elle n’a jamais mis les pieds dans cet endroit.
Non. Il n’y a à peu près rien de sûr concernant son passé. D’autant qu’une partie d’elle-même est convaincue de connaître cet endroit – un souvenir confus, comme si elle s’efforçait de se remémorer une chose entrevue dans quelque rêve.
Elle est bel et bien venue ici. Elle vient de voir une vidéo de Gonçalves occupée à l’opérer dans son enfance. Sans doute même est-elle née ici, ou dans un endroit très similaire : les installations originales de Neurosophie, sur R1.
Pourquoi ne s’en est-elle pas souvenue auparavant ? Peut-être parce qu’elle était trop jeune à l’époque où elle a quitté les lieux. Mais pourquoi n’arrive-t-elle à s’en souvenir qu’à moitié, dans ce cas ?
Plus loin dans le couloir, elle passe devant une fenêtre derrière laquelle des enfants jouent sur un sol matelassé. Il y en a quatre, plus un bébé.
Il n’y aura pas d’enfants.
Elle se rappelle cette déclaration, mais pas qui l’a prononcée.
Il n’y aura pas d’enfants.
Elle n’arrive pas à se remémorer la conversation, pas même un visage. Juste ces mots, qui résonnent dans sa tête comme s’ils y avaient été placés à l’isolement.
Son cerveau est synthétique, elle le sait. Elle sait aussi que Neurosophie a développé une technologie capable de modifier les souvenirs à distance. Que Gonçalves a essayé de reproduire la technologie que sa collègue Shelley avait conçue, mais que le feu a emportée. Tout ce qui s’est ensuivi a donc été une tentative pour se remettre au niveau de ce qui était déjà possible à l’époque du programme Sentinelle.
L’implication la frappe comme une onde de choc.
Maria Gonçalves a le contrôle de sa mémoire presque depuis sa naissance. Maria Gonçalves est la conservatrice de son âme.
Une femme au visage blême dévale le couloir dans leur direction ; l’angoisse qu’arbore son visage forme comme un miroir des sentiments d’Alice en cet instant.
« Beatrice, Daniels, venez vite. L’intruse se trouve dans les jardins. Elle a Toby. »
Alice se force à mettre toutes ces révélations de côté pour se concentrer sur des problèmes plus immédiats. Aussi abasourdie soit-elle par ce qu’elle a découvert, sa stratégie n’en reste pas moins tout près de porter ses fruits. L’idée était de se faire passer pour son sosie afin de rassembler des preuves sur les activités secrètes de Gonçalves et, si possible, de faire de Nikki sa « prisonnière », de manière à accéder à l’endroit où ces gens doivent retenir Amber. À son grand soulagement – s’il faut en croire le témoignage de Muller –, la fugitive semble toujours en vie.
Ce qu’Alice a déjà appris devrait suffire à forcer la main d’Ochoba – quand bien même elle compte d’abord tout rendre public, de manière à empêcher la Quadriga et la FGN de s’entendre une fois encore pour étouffer l’affaire. Ochoba n’est pas le marionnettiste, elle le sait à présent, mais cela ne veut pas dire pour autant qu’Alice lui fasse confiance pour entreprendre ce qui s’impose face à ce qui serait politiquement opportun.
« Occupez-vous de la porte, lance Alice à Daniels tout en levant son fusil. Je vous couvre, vous la menottez. Ensuite on l’emmènera à l’isolement.
— Non », réplique-t-il.
Un flot d’adrénaline se déverse aussitôt dans ses veines. « Comment ça, non ? s’enquiert-elle.
— Vous n’avez pas reçu l’ordre ?
— Je suis toujours connectée sous l’identité de Wendy Goodfellow. Elle n’est pas dans la boucle.
— Le Pr Gonçalves nous demande de lui amener directement le sergent Freeman. »
Alice déglutit. Voilà qui ne va pas du tout dans le sens qu’elle a prévu, et, vu le regard qu’il vient de lui lancer, elle redoute d’avoir commis une nouvelle bévue. Mais l’occasion est trop belle : si elle parvient à enregistrer Gonçalves en train de se compromettre, c’est le jackpot. De toute façon, on dirait bien qu’elle n’a pas le choix. « D’accord, allons-y. »
Daniels déverrouille l’entrée des jardins, dans lesquels Alice s’empresse de pénétrer d’un pas léger. Moins d’une seconde et demie plus tard, elle se retrouve à pointer son arme sur Nikki, qui vient de faire tomber Muller dans l’herbe.
« Sergent Nicola Madeleine Freeman, déclare-t-elle. Je crois qu’il est temps pour vous de rencontrer mon créateur. »
Elle maintient le fusil braqué sur Nikki le temps que Daniels vienne lui passer les menottes. Il se tourne ensuite face à Alice. « Votre prisonnière », dit-il, le visage impassible, en s’écartant d’un pas.
Alice ignore où elle est censée se rendre, et elle se demande s’il en a conscience. S’agit-il là d’un jeu de bluff ou bien d’une situation dont la jeune femme peut se sortir dès lors qu’elle garde son calme ? « Daniels, lui suggère-t-elle, vous prenez la tête. Moi, je vais me positionner derrière la prisonnière. Ça ne serait pas la première fois qu’elle filerait entre les doigts de son escorte. »
Une déclaration qui l’incite à vérifier l’heure. La navette n’a pas encore dû atteindre Heinlein. Il lui reste une quarantaine de minutes. La présence de Nikki en ces lieux va soulever un certain nombre de questions de la part des gardes, notamment sur le silence de leurs collègues, mais, tant qu’ils ne connaissent pas l’identité de la complice de Freeman, il lui reste un créneau à exploiter.
Les deux femmes suivent Daniels hors des jardins, retraversent la crèche – dont le personnel s’emploie méthodiquement à garder ses distances. Au bout d’un couloir, Alice aperçoit une autre ouverture à iris, au-dessus de laquelle est inscrit : « Laboratoires Cassandra Shelley ».
Ils passent dans une nouvelle antichambre. Alice redoute qu’elle soit équipée de capteurs cardiaques – auquel cas ses battements désordonnés risquent fort de la trahir. Le soulagement de savoir qu’elle a bel et bien un cœur ne suffit pas à apaiser celui-ci, alors même que les enjeux ne cessent d’augmenter.
Une fois l’ouverture refermée, il lui vient à l’esprit que, n’ayant pas entendu l’ordre auquel Daniels a fait référence, Alice n’a aucune garantie de sa véracité. Si ça se trouve, il les conduit directement dans une cellule de prison ou dans une embuscade. Toute cette histoire pourrait bien prendre fin dans quelques secondes.
Daniels leur dit de rester immobiles. Ils ne sont pas soumis à une analyse bactérienne, cette fois, mais la jeune femme ne doute pas qu’ils font quand même l’objet d’une inspection minutieuse.
Puis la deuxième ouverture se dilate, révélant non pas une cellule de prison mais un laboratoire aux murs d’un blanc immaculé. Alice voit des rangées de machines et d’équipements le long d’un mur ; en pénétrant dans la pièce elle remarque des robinets, des lavabos et des bacs à déchets. Il ne s’agit pas seulement d’un laboratoire : c’est un bloc opératoire où elle repère la silhouette reconnaissable entre toutes de Maria Gonçalves, debout entre deux tables d’opération.
Alice repère deux assistants vêtus de blouses de laboratoire devant les machines, ainsi que deux gardes supplémentaires qui encadrent le professeur, lui laissant suffisamment d’espace, mais prêts à intervenir en cas de problème. Nikki les a décrits comme des membres d’une milice privée, mais Alice voit en eux davantage encore : la police secrète de Gonçalves. Elle se remémore les individus qui se sont regroupés pour protéger la scientifique sur la terrasse du Ver Eterna. Des agents aussi fidèles qu’entraînés, agissant par loyauté et dévouement, mais aussi parfaitement identifiables : qu’ils fassent visiblement partie de son entourage tombait sous le sens. Sa véritable garde prétorienne, par contre, n’existe pas officiellement. Ces gens la protègent en restant « invisibles parmi les ombres », à l’image des Sentinelles que façonne leur patronne.
Et tous se ressemblent, non pas parce que ce sont des jumeaux, ou des clones – voire des androïdes –, mais parce qu’ils appartiennent à la même espèce : celle des soldats d’élite, des mercenaires d’élite. Et tout sauf bon marché, estime Alice. La richesse de Gonçalves peut lui permettre de s’acheter beaucoup de loyauté – mais leur silence ?
Ce ne serait même pas nécessaire, comprend-elle alors. Il est fort possible que leur contrat prévoie un effacement de leur mémoire à la discrétion de Gonçalves – ce qui leur conviendrait sans doute parfaitement, puisque ça les rendrait de facto irresponsables des ordres qu’ils auraient reçus.
Daniels somme la prisonnière de s’arrêter, puis de s’écarter pour laisser place à sa patronne. Gonçalves jette un bref coup d’œil dégoûté à Nikki – avant de se tourner vers sa seconde invitée, un sourire chaleureux aux lèvres.
« Bienvenue chez toi, bienvenue chez toi », lance-t-elle jovialement à Alice, avant de lever un pistolet et de lui tirer dessus.


La fin de la douleur
Nikki doit au moins accorder cela à Gonçalves : pour une femme de son âge – plus de quatre-vingts ans –, cette salope assure avec une arme. Elle a braqué son lance-fléchettes et tiré en un clin d’œil, et le minuscule dard s’est fiché dans la poitrine d’Alice sans même lui laisser le temps de réagir. Ça l’assomme pendant quelques secondes, mais elle n’a même pas le temps de perdre l’équilibre : deux des mercenaires l’immobilisent avant sa chute.
Nikki se remémore alors le moment où Kobra a chuté tête la première sur le sol du Dock Neuf. Maintenant, elle sait ce qui s’est passé : ça devait être le même genre de flingue, un marchand de sable miniature.
Les gardes déposent Alice à plat sur une des tables d’opération, l’y attachent avant que les effets du dard ne se soient dissipés. Ses membres et son tronc se retrouvent bloqués par des bandes d’acier qui émergent de la surface tandis qu’une minerve cervicale abaisse sa tête dans une espèce de casque comprenant tout un kaléidoscope de capteurs, que les deux rats de laboratoire commencent immédiatement à contrôler.
Nikki balaie les lieux du regard, soupèse ses options. Une pièce verrouillée, trois soldats surentraînés, sans doute armés de plusieurs appareils létaux à courte portée, deux assistants de laboratoire, plus Gonçalves… Et, face à eux : une femme désarmée et menottée. Une situation aussi merdique, sur CdC, ça vous coûterait d’ordinaire un sacré paquet de fric.
Alice commence doucement à revenir à elle – sans doute se demande-t-elle comment elle a fait pour passer sans transition d’une position verticale, un fusil en main, à sa présente situation.
Postée à côté de la jeune femme, Gonçalves la considère avec une affection manifeste. « Dans certaines circonstances, la bonne vieille reconnaissance faciale directe se révèle bien plus fiable. Des lentilles ne pourraient probablement pas te différencier de Beatrice sans une analyse poussée, mais moi je peux vous distinguer d’un coup d’œil. J’en suis capable depuis l’instant de votre naissance, et je ne vous ai jamais perdues de vue depuis. Toi et ta cadette. »
Nikki a profité de sa marche forcée pour décrypter discrètement la grab qu’Alice lui avait envoyée. Si elle a été soulagée d’apprendre que la gamine n’était finalement pas un robot, elle ne l’imagine pas réconfortée par ce qu’elle a découvert.
« Vous avez réalisé sur nous, et sans notre consentement, une intervention chirurgicale non essentielle quand nous étions enfants, rétorque Alice d’une voix tremblante de colère. Vous avez fait de nous une expérience. Qui vous en a donné le droit ? Comment nous sommes-nous retrouvées entre vos griffes ? »
Gonçalves ignore sa question, mais son visage arbore une pointe de regret. « Il faut que tu comprennes : du point de vue d’un scientifique, des jumeaux constituent un phénomène particulièrement précieux. Ça m’a permis d’observer les différences qu’ont produites vos expériences respectives, sachant qu’il y avait bien d’autres éléments identiques par ailleurs. J’ai tellement appris de vous deux, des choses que je n’aurais jamais pu découvrir si vous aviez été dizygotes ou de simples sœurs.
— Vous nous avez séparées, déclare Alice d’une voix tremblante d’accusation. Je n’ai jamais su que j’avais une jumelle. »
Gonçalves part dans une digression. Non par volonté d’esquiver le sujet, apparemment, mais parce que ce dernier lui semble avoir soulevé une question qu’elle estime plus importante. « Je vous ai toutes les deux placées dans des familles influentes, vous garantissant par là même le meilleur destin possible. Ton rôle consistait à apprendre la gouvernance, la diplomatie, la politique, les dynamiques de contrôle d’une société – d’où le fait que tu aies été élevée par des parents susceptibles de te garantir au bout du compte une position haut placée au sein de la FGN. Beatrice, pour sa part, a grandi dans une famille ayant des relations tant dans la Quadriga que dans l’industrie de la défense. J’avais l’intention de vous réunir au moment opportun, qui n’aurait de toute façon pas tardé, mais certains événements m’ont retiré la maîtrise des horloges.
— Vous parlez du vol d’un de vos bidules, j’imagine, suggère Nikki. Sans parler de la libération d’une femme séquestrée ici pour pondre des gosses – une femme que vous avez décérébrée. Ouais, ça a dû foutre un peu en l’air votre planning. Le petit peuple n’apprécierait guère de découvrir ce que leurs supérieurs ont littéralement en tête pour eux. »
L’un des mercenaires s’apprête à intervenir, mais Gonçalves l’immobilise d’un regard. Ça n’a rien d’un acte de miséricorde : elle donne plutôt l’impression de trouver que Nikki n’en vaut pas la peine.
« J’ai presque tout perdu dans l’incendie, y compris une amie chère – et l’esprit le plus brillant que j’aie jamais connu. J’ai depuis lors passé ma vie à reconstruire, à essayer de recréer l’œuvre de Cassandra Shelley tout en poursuivant la mienne. Et tout cela a failli être perdu à cause d’un individu avide, corrompu, et d’un petit délinquant opportuniste. Je ne pouvais le permettre – ça aurait été comme perdre un remède contre une maladie mortelle parce qu’un cambrioleur aurait saccagé tout le labo simplement pour voler des porte-clamps et les revendre au prix de la ferraille.
« Je suis en train de bâtir un avenir meilleur. Les enfants que vous avez vus. Ça nous a pris tout ce temps, avec quelques faux pas, mais nous sommes parvenus à recréer la technologie de remplacement neuronal de Shelley. Ce sont les premiers représentants d’une nouvelle génération de Sentinelles. Toi et Beatrice les surveillerez quand je n’aurai plus la force de continuer. Il n’est prévu qu’un Arca, au début, mais il nous fera parvenir des nouvelles de ses colonies. D’autres vaisseaux suivront, et chacun d’eux disposera de gardiens chargés de s’assurer que c’est le meilleur de l’humanité qui évolue à bord. »
Nikki comprend tout, à présent – elle aurait dû s’en rendre compte plus tôt, étant donné le nombre de fois qu’elle a vu ça à Los Angeles. Gonçalves ne pense pas être la méchante, dans cette histoire. C’est un classique, mais ça ne revient pas à croire qu’on n’a rien fait de mal. Gonçalves sait qu’elle a commis des actes répréhensibles, mais elle pense avoir eu raison de les perpétrer pour le bien commun – et c’est ce qui la rend aussi dangereuse.
« Pourquoi ne pas avoir confié le boulot à votre petite armée privée ? » s’enquiert-elle. Gonçalves se comporte comme si la question était indigne de son temps ; Nikki s’avise alors que cette attitude distante n’est qu’une pose censée masquer la vérité. « Vos expériences n’étaient pas terminées, en déduit-elle.
— Vous avez fait de Beatrice votre assassin secret ? demande Alice, presque en larmes tant cela l’indigne. Quel genre d’éducation lui avez-vous donné ? »
Avec un soupir, Gonçalves jette un coup d’œil aux assistants, occupés à appuyer sur des interrupteurs et à vérifier des réglages.
Combien de questions supplémentaires la chercheuse est-elle susceptible de tolérer ? Nikki n’en a pas la moindre idée. Et, d’ailleurs, pourquoi s’est-elle prêtée à ce petit jeu ? Certainement pas pour occuper le temps pendant que ses techniciens mettent l’équipement à jour. En fait, elle a besoin de parler, de se justifier. Nikki ne doute pas que Gonçalves a l’intention de neutraliser la menace qu’elles représentent, et ce que ça va bientôt impliquer ne l’amuse guère. Mais elle sait aussi que, sur un plan humain, rien ne vaut le fait d’emporter la conviction d’autrui – surtout celle d’Alice. La professeure a besoin de croire que la gamine partage ses objectifs. Elle a soif d’approbation, veut désespérément qu’on la conforte dans ses choix.
« Beatrice a été formée à de multiples techniques de combat, mais il y a un monde entre l’entraînement et les actes qu’on lui a récemment demandé de commettre. C’est pourquoi je me suis servi des travaux de Slovitz pour inhiber certains comportements et en désinhiber d’autres. »
Gonçalves déglutit. Nikki est sûre de voir ses yeux s’humecter de larmes.
« En combinaison avec le téléchargement sélectif de certains souvenirs, je lui ai donné les moyens d’accomplir des actes terribles », admet-elle à voix basse, en se penchant vers Alice. « J’en accepte la responsabilité. Ce ne sera pas à elle d’en porter le fardeau. Je ne vais pas la laisser conserver ces souvenirs : ni les implantés, ni la mémoire des choses horribles qu’elle a faites. Beatrice va avoir la conscience tranquille, elle va être heureuse, en paix. Tout comme toi, je te le promets. Tu vas pouvoir te consacrer pleinement à ce que nous sommes en train de construire, et tu y prendras une part qui durera des siècles.
— M’y consacrer, car vous allez modifier mes souvenirs pour qu’il en soit ainsi ?
— Tu parles comme si tu croyais que ce n’était pas déjà arrivé. Tu penses vraiment que tes idées et tes points de vue sont entièrement le fruit du hasard ? Tout au long de ta vie, j’ai contribué à modeler ta façon de voir le monde. Valeurs, manières, politesse, langage approprié. Tu ne jures jamais, par exemple – pas vrai ? Ça ne diffère nullement de ce que toute mère essaie d’inculquer à son enfant, même si, là, il m’a fallu œuvrer à distance. Ton esprit synthétique a toujours possédé une connexion bidirectionnelle, ce qui m’a permis de procéder aux modifications nécessaires pour te faire progressivement voir les choses à ma manière. »
Une déclaration qui donne le vertige à Nikki. Gonçalves n’a pas seulement sélectionné et censuré les souvenirs d’Alice ; bien plus qu’une simple marionnettiste, cette salope a joué à la divinité depuis le ciel.
L’énormité de ses dires doit également ébranler Alice. Elle a l’air vidée, vaincue. Mais la jeune femme lève la tête autant qu’elle le peut et rétorque : « Alors pourquoi les événements de ces derniers jours m’ont-ils conduite à conclure que vous étiez une belle salope racontant n’importe quoi ? »
Nikki ne saurait dire qui d’elle ou de Gonçalves est la plus choquée par l’insulte qu’Alice vient de proférer… Mais leur stupéfaction ne dure qu’un instant.
« Je ne saurais le dire avec certitude. J’ai perdu la connexion quand tu te trouvais dans l’ascenseur pour Heinlein. L’ascension génère beaucoup d’activité électromagnétique ; de nombreuses combinaisons de forces ont pu créer un genre de bouclier. Je m’attendais à ce que le lien soit suspendu, pas qu’il soit carrément coupé. J’ai tenté à plusieurs reprises de rétablir les communications, ce que tu as peut-être vécu comme des moments de confusion chaque fois que tu te réveillais. La fléchette que tu as reçue à l’extérieur de l’hôtel Ver Eterna était en réalité un moyen discret de t’implanter un relais de signaux sous-cutané. Pour autant que je sache, l’opération a été couronnée de succès, donc j’ignore pourquoi ça n’a pas fonctionné – mais comme tu peux le voir, nous sommes sur le point de rétablir la connexion manuellement.
« C’est d’ailleurs la seule connexion qui sera établie ici, au cas où l’une de vous aurait dans l’idée de transmettre des preuves incriminables et de demander une intervention. Ce labo est isolé électriquement pour permettre la mise en œuvre des procédures expérimentales qui rendent possible le développement de nouveaux filets. Sans quoi jamais je n’aurais parlé aussi ouvertement. »
Nikki comprend alors où ils se trouvent. Elle lève les yeux vers le plafond, voit ce qu’Alice a sans doute déjà reconnu. C’est l’endroit où Oméga a été emmené, l’endroit depuis lequel il n’a pas réussi à envoyer d’appel à l’aide alors même qu’on l’écorchait vif.
« Non, intervient Nikki, si vous en parlez, c’est parce que vous en avez besoin. Vous essayez d’apaiser votre conscience, histoire de pouvoir dormir tranquille ensuite. »
Gonçalves se tourne vers les mercenaires. « Vous pouvez vous occuper de la prisonnière ? »
Nikki fait un pas en avant. Elle sait qu’une paire de bras musclés va aussitôt venir l’immobiliser, mais elle veut garder l’attention de Gonçalves. « Regardez-moi, exige-t-elle. Et ne vous cachez pas derrière les euphémismes et les dénégations. Vous pouvez toujours déléguer votre sale boulot, mais, vu ce qui m’attend, vous pourriez au moins avoir la décence de me regarder droit dans les yeux et d’admettre votre responsabilité dans ce meurtre. »
Gonçalves se rapproche d’elle et s’exécute, fixant sur Nikki des yeux empreints de placidité. « Je ne vais rien laisser de mal vous arriver, sergent Freeman. Je refuse de tolérer plus de violence que nécessaire pour nettoyer les dégâts causés par les gangsters, dont vous n’avez absolument pas réussi à décourager les activités. Comment osez-vous me montrer ainsi du doigt ? C’est vous qui étiez censée faire respecter la loi, mais vos péchés de chair et d’omission, votre complaisance et votre manque d’amour-propre ont permis à cette culture de se développer, une culture de criminalité et de corruption.
— La cause de la criminalité et de la corruption, rétorque Nikki, c’est le fait que ces salopards cupides de la Quadriga refusent de payer aux gens un salaire décent. » Mais le coup de Gonçalves a porté, elle doit bien l’admettre. Et la chercheuse le sait aussi.
« C’est pourquoi je trouve juste et approprié que vous soyez jugée pour l’effusion de sang que votre négligence et votre laxisme ont fini par précipiter.
— Ça me convient. J’ai toujours été bonne à la barre, à l’époque. Je suis sûre de pouvoir donner un compte rendu convaincant de toutes les preuves accablantes que j’ai découvertes sur vous et Neurosophie. Mais mon témoignage ne risque guère de refléter ce que je sais, pas vrai ?
— Exact, sergent Freeman. Vous allez tout avouer et vous allez plaider coupable, parce que je vais effacer les souvenirs de ce que vous avez appris ici et les remplacer par ceux de Beatrice. À vos propres yeux, vous serez la coupable – ce que vous ne manquerez pas de dire devant le tribunal. Et justice ne sera pas seulement faite, mais considérée par le monde entier comme rendue.
— Ouais. Dixit la salope qui me faisait la morale sur la corruption. »
L’attaque rebondit sur Gonçalves, qui la dévisage avec un dégoût dépourvu de tout filtre. « Après toutes ces années, il est un peu tard pour faire semblant de vous intéresser subitement à la justice. »
Un nouveau geste. Deux des mercenaires viennent soulever Nikki et la plaquer sur l’autre table. D’épais anneaux entourent aussitôt ses poignets et ses chevilles. Les techniciens se rapprochent d’elle, à l’évidence indifférents à toute éthique.
Nikki rejette sa tête en arrière pour essayer d’endommager la minerve, mais ils ont anticipé sa manœuvre : ils la collent contre la table sans mettre en place les sangles. Sans doute comptent-ils l’endormir le moment venu.
« Je connais encore la différence entre un petit graissage de patte et la corruption à grande échelle qui vous dévore, professeure. Je sais reconnaître un meurtrier, même quand ce n’est pas lui qui brandit la lame.
— Non. Vous ne saisissez toujours pas la différence entre votre pitoyable point de vue personnel et le tableau d’ensemble. Bien sûr que j’ai mis en balance ces crimes et les bénéfices que le monde entier va en retirer. Bien sûr que j’ai réfléchi à leur énormité – mais j’y ai vu un fardeau qu’il me revenait de porter.
— Ben voyons. J’ai passé ma carrière de flic à entendre ce genre de conneries.
— Et pourquoi avez-vous quitté ce boulot ? » s’enquiert Gonçalves.
Quelque chose se pétrifie en son for intérieur. « Ce ne sont pas vos oignons.
— N’était-ce pas pour la même raison : votre incapacité à reconnaître l’importance de ce qui se trouvait juste devant vous, à admettre votre responsabilité, parce que vous étiez trop occupée à faire le boulot ?
— Allez vous faire mettre. »
Une bravade inutile. Elle regrette de ne pas pouvoir se boucher les oreilles. Elle a peur de ce que cette femme pourrait savoir, de ce qu’elle pourrait la forcer à affronter. Gonçalves s’est certainement documentée ; cette salope est minutieuse, et elle a des relations.
« Ça devait être dur pour une mère célibataire, je n’en doute nullement – mais peut-être que si vous n’aviez pas été aussi déterminée à nourrir votre ego en résolvant des affaires, vous auriez pu remarquer les signes.
— Allez vous faire foutre. »
Nikki s’efforce de rester maîtresse d’elle-même, mais les eaux passent par-dessus les vannes.
« Vous étiez trop occupée à faire votre boulot la nuit où votre fils s’est suicidé ? Quel âge avait-il, déjà ? Douze ans ? Presque treize, si je ne m’abuse. Il se serait tué avec votre deuxième arme de service, à en croire votre dossier. Que feriez-vous de différent aujourd’hui, si vous en aviez le pouvoir ? Choisiriez-vous d’accorder davantage d’attention à Lawrence, aux problèmes de santé mentale qu’ont signalés ses professeurs, plutôt que de vous concentrer sur quelques décès de criminels de bas étage ? »
Nikki n’arrive pas à parler. Le déluge arrive – il étouffe sa gorge.
« Je suis désolée de vous faire souffrir ainsi, sergent Freeman. Désolée de remuer des souvenirs aussi douloureux – mais c’est pour vous faire comprendre ce qui me motive. J’essaie d’épargner aux gens les souffrances que la vie vous a réservées. Je suis en mesure de créer un avenir sans crime, sans violence. Et, à court terme, je vais vous retirer votre douleur, tous ces atroces souvenirs. »
C’est comme si sa voix se noyait, qu’elle n’arrivait pas à briser la surface pour exprimer ses objections. Peu lui importe de finir en prison ou même d’avoir les meurtres de Beatrice implantés dans son esprit, mais elle a besoin de sa douleur. Elle a besoin de ses pires souvenirs, parce qu’ils sont inextricablement imbriqués dans les meilleurs.
« Enfin, pour reprendre votre terme, je vais déléguer. C’est Alice qui va s’en occuper, avec joie qui plus est. »
Nikki ne voit presque plus rien à présent, incapable de s’essuyer les yeux à cause de ses mains attachées. Elle entend Alice prendre le relais, à quelques mètres d’elle.
« Pourquoi ne vous êtes-vous pas contentée d’effacer les souvenirs d’Oméga, de Julio et des autres ? Pourquoi le chemin qui mène à votre monde sans violence nécessitait-il un détour par la torture et le meurtre ?
— Il fallait qu’on découvre ce qu’ils savaient et qui d’autre était au courant. Mais il s’agissait également d’une occasion en or, à la fois pour éliminer un élément toxique de CdC et pour révéler aux habitants de la Terre – en particulier à la FGN – la culture corrompue, hédoniste qui a pris racine ici. Cet endroit sera bien tenu, désormais ; mais nous irons plus loin encore en modifiant la philosophie des gens à l’échelle culturelle, de sorte qu’elle corresponde enfin à leur raison d’être sur Cielo.
— Vous allez modifier leurs esprits, dit Alice. Et ça ne s’arrêtera pas là : “Là-haut, comme en bas”. Délit d’opinion éradiqué à la source. Toute une espèce réduite en esclavage par votre vision de la moralité.
— Tu es bien mal placée pour critiquer ma vision, Alice. Toi qui as profité de l’existence privilégiée que je t’ai si minutieusement assurée. Tu n’as pas vu les choses dont j’ai été témoin, tu n’as pas vécu ce que j’ai subi alors que je n’étais qu’une enfant. Tu n’as aucune idée de ce dont l’humanité est vraiment capable quand elle laisse libre cours à ses plus bas instincts. »
Nikki déglutit, finit par retrouver sa voix : « Et quid du socle de l’humanité – notre obsession pour le contrôle d’autrui et le pouvoir ? Vous comptez l’éradiquer, également ?
— Ce n’est pas une question de pouvoir ou de contrôle ; il s’agit juste d’agir en mère responsable. Mais ce n’est sans doute pas là quelque chose auquel vous pouvez vous identifier. »
Gonçalves se rapproche du mur, commence à pianoter sur une console.
Nikki se débat contre ses liens. Un geste futile, mais instinctif – la recherche éperdue d’une issue à leur situation, alors même que le compte à rebours arrive à son terme.
« Ce ne sera pas long, dit Gonçalves à Alice. Ton cerveau synthétique peut envoyer et recevoir des données bien plus rapidement qu’un filet. Dans quelques minutes, tu te sentiras dans la peau d’une toute nouvelle femme. »


Réveil
Alice entend des voix, distantes dans un premier temps, puis plus nettes à mesure que sa conscience s’efforce de se reconstituer.
« Bon, ultime contrôle. Transfert ?
— Terminé.
— Intégrité des données non natives ?
— Confirmée à cent pour cent.
— Écrasement des zones de mémoire visées ?
— Confirmé.
— Bien reçu. Le sujet revient à elle. Feu vert pour la détacher ?
— Confirmé. »
La jeune femme se redresse sitôt ses attaches retirées ; elle assimile peu à peu ce qui l’entoure. Son esprit est confus, une tempête d’informations plus ou moins cohérentes, mais Alice reconnaît l’endroit où elle se trouve. Elle se réveille là où elle s’y attendait.
Elle glisse de la table et marche jusqu’au mur, sous la surveillance attentive d’assistants et d’agents de sécurité. Avant l’intervention, elle ne connaissait ni leur nom ni leur rôle. Maintenant, si. Elle sait tellement plus de choses, à présent.
Tout en sentant s’accumuler en elle des salves de souvenirs, Alice s’approche d’une rangée de machines et accède à une console. Elle comprend le dispositif que celle-ci contrôle, sait de manière exhaustive comment l’utiliser : chaque paramètre, chaque étalonnage, chaque réglage.
Ceux qui l’ont volée étaient comme des analphabètes qui tapaient aveuglément des lettres sur un clavier pour voir les jolies formes qu’ils obtenaient ainsi. Avec les données qui viennent d’être téléchargées dans sa mémoire, Alice pourrait utiliser cette machine pour écrire l’histoire de son choix. Plus important encore : elle sait par quoi commencer.


Liens familiaux
L’arceau qui doit maintenir sa tête n’étant pas encore complètement déployé, Nikki reste capable de tendre le cou pour tenter de voir ce qui se passe dans le reste de la pièce. Elle ne se sent pas moins impuissante, mais ça exacerbe toujours son sentiment de vulnérabilité quand elle n’arrive pas à distinguer la ligne d’attaque de l’ennemi.
Le plus horrible, c’est le calme, le silence. Elle veut tomber au combat dans une tempête de bruit et de lutte – mais face à l’immobilité absolue de la pauvre Alice, Nikki prend la pleine mesure de leur situation : leur défaite est totale.
Des lumières vertes tout autour du casque ; Gonçalves donne le signal du départ.
Presque aucun mot n’est échangé dans les minutes suivantes, puis les laborantins brisent le silence en vérifiant méthodiquement que leur acte de boucherie électronique s’est bien déroulé comme prévu.
« Le sujet revient à elle. Feu vert pour la détacher ?
— Confirmé. »
Alice se redresse avec lenteur, exactement la même à première vue – mais ils ne s’amuseraient pas à la libérer si tel était le cas, Nikki le sait.
Elle regarde la gamine s’approcher d’une rangée de machines et commencer posément à utiliser un appareil dont elle ne connaissait rien à son entrée dans ce laboratoire. C’est à ce moment-là que les choses s’éclairent vraiment. Avec un mélange d’émerveillement et d’horreur, Nikki découvre à quel point l’esprit d’Alice a changé : les souvenirs ayant façonné ses croyances et agissements ont laissé place à ceux d’une personne entièrement différente. Et la même chose est sur le point de lui arriver, ce qui la rend presque physiquement malade.
Alice lève les mains de la console et regarde Gonçalves, qui n’a fait montre d’aucune marque de satisfaction ou de soulagement face à la transformation de la jeune femme. C’est un peu la routine, pour elle, un pas supplémentaire sur le long chemin qui a commencé dans ce camp de réfugiés et qui se terminera par sa vision d’une meilleure humanité colonisant le cosmos.
« Qu’est-ce que tu attends ? s’enquiert Gonçalves.
— Des retrouvailles », lui répond Alice.
L’ouverture se dilate presque aussitôt, et Beatrice – la jumelle mortelle – fait son entrée.
« Je l’ai vue arriver sur mon flux caméra, explique Alice – avant de se tourner pour saluer la nouvelle venue. Ma chère sœur, lui lance-t-elle d’une voix chaleureuse, vibrante d’émotion. Je suis ravie d’enfin… refaire ta connaissance.
— Le sentiment est réciproque, répond Beatrice. Crois-moi, ça a encore été plus dur pour moi, de devoir t’observer à distance. Contente de voir que vous vous êtes retrouvées, toutes les deux ; on va enfin pouvoir rattraper le temps perdu.
— Ça va encore devoir attendre un peu », intervient Gonçalves, rappelant ainsi à Alice qu’il lui reste une tâche à accomplir.
« Bien sûr. » Elle jette un regard parfaitement insensible en direction des tables d’opération. C’est comme si Nikki ne se trouvait même pas là, pas en tant qu’individu en tout cas. Alice ne voit là que des outils, qui vont lui servir à accomplir un travail.
Nikki aimerait pouvoir accepter son sort, mais elle refuse d’abandonner le combat. Elle se concentre sur ses souvenirs de Lawrence, comme si cela pouvait les protéger, puis s’avise de son erreur : ça rendrait sans doute leur détection plus facile.
Son esprit se met en quête d’une ultime lueur d’espoir. Elle repense aux gens qui ont subi des effacements, se remémore ce qu’elle a appris à propos d’Amber. Le souvenir est retiré, mais le sujet sait confusément qu’il lui manque quelque chose. Est-ce que ce sera son cas, lorsqu’elle aura cessé de se rappeler son fils ? Ou cela signifie-t-il qu’Alice identifie encore instinctivement, sans trop savoir comment, les méchants de cette histoire ?
La gamine lève les yeux de la console pour s’adresser aux assistants de laboratoire : « Assurez-vous que le sujet est bien attaché. »
Plutôt non, manifestement.


Mémoire morte
C’est la conscience elle-même qui est une illusion… ce processus de fabrication rétrospective se poursuit en permanence, nous faisant croire qu’on perçoit le monde objectivement par le biais d’une perspective singulière.
Alice ne saurait dire avec certitude dans quel ordre les événements se produisent, si c’est l’impulsion de faire fonctionner la console qui a déclenché les souvenirs ou le contraire. Lesdits souvenirs ressemblent dans son esprit au collage d’un enfant, un kaléidoscope de composants disparates vécus simultanément.
Au milieu du maelström se trouve le souvenir d’un visage qui s’adresse directement à elle dans un message vidéo. Celui d’une femme d’une quarantaine d’années, peut-être un peu plus, les yeux humides et fatigués, accablée de tristesse. Alice perçoit de l’affection, du chagrin et des regrets, mais comme décalés. Ce doit être ce qu’on entend par l’effet filigrane, parce qu’elle sent qu’il ne s’agit pas de ses propres souvenirs. Jamais la jeune femme n’en a fait l’expérience auparavant. Elle ignore si ça veut dire que tous ses souvenirs antérieurs sont authentiques ou que le système de neurones synthétiques fonctionne de façon plus homogène qu’un filet.
« Tu m’en vois désolée, dit la femme, mais c’est la dernière fois que je te parle. Je suis désolée de ne pas être rentrée sur Terre pour mourir, mais je n’en ai plus pour longtemps, et j’ai choisi d’utiliser le temps dont je dispose pour faire ceci. »
De nouveaux fragments se combinent. Elle sait qui parle : Cassandra Shelley.
Sa mère.
Non. Le filigrane. Ce n’est pas sa mémoire, pas sa mère. Shelley est la mère de la personne à qui appartiennent ces souvenirs.
« Je ne t’ai pas parlé de la tumeur, et je m’en excuse. »
Alice perçoit un écho de tristesse, le souvenir d’un souvenir. Celui de quelqu’un qui a regardé plusieurs fois ce message vidéo. Qui l’a vu dans un laboratoire tout proche – récemment.
« Il fallait que je dissimule ma maladie à Maria, parce que j’ignorais comment elle réagirait en l’apprenant. Elle pense toujours avoir du temps pour comprendre mon travail. Elle croit qu’on va surmonter nos désaccords, et que je finirai par partager avec elle les éléments que j’ai gardés pour moi. Mais ce serait par trop risqué, ai-je fini par comprendre ; je ne sais honnêtement pas de quoi elle serait capable si elle apprenait que je vais emporter ces secrets dans ma tombe. »
Alice ressent un autre écho de tristesse, une autre coalescence : au souvenir se mêle une pointe d’ironie. Shelley a conçu ces neurones synthétiques et leur processus de réplication par clonage cellulaire comme un moyen de réparer les lésions cérébrales, mais son innovation est arrivée trop tard pour la sauver, elle.
« J’ai vu ce qu’elle a l’intention de faire. Elle a déjà opéré deux nourrissons. Des jumelles. Je ne saurais dire avec certitude comment elle les a obtenues, mais j’en ai une idée assez précise, que je vais également devoir emporter dans ma tombe. Ce qu’elle a fait est contraire à toute éthique, parfaitement inadmissible, mais je peux encore à peu près lui pardonner cela. Ce sont ses projets à long terme qui m’effraient vraiment. Je t’envoie les fichiers avec cette transmission, pour que tu puisses comprendre : il y a en jeu, ici, rien de moins que le libre arbitre de la race humaine.
« Voilà pourquoi je vais détruire tout mon travail, et ce que je pourrai du sien. Ça ressemblera à un accident – un incendie. Elle ne doit jamais découvrir que j’en suis responsable, ou que c’était délibéré, parce que je ne veux pas qu’elle te soupçonne le jour où tu prendras un poste ici. Maria n’abandonnera jamais. Elle va tout reconstruire, réessayer sans cesse… Aussi je t’en supplie : deviens mon agent invisible.
« J’espère que tu comprends ce que j’ai fait. Sache que j’ai pris des mesures pour que l’incendie soit maîtrisé et que personne d’autre que moi ne soit blessé. J’ai aussi des médicaments pour m’assurer de ne pas souffrir. Je serai morte avant que les flammes ne m’atteignent. Pardonne-moi, Leonard. Je t’aime. »
Leonard.
Leonard Slovitz était le fils de Shelley. Il s’agit là d’un de ses souvenirs – l’énième vision d’un vieux message vidéo de sa mère.
Le kaléidoscope fait son retour.
« Si vous vous souvenez de ça, c’est parce que tout le reste a échoué. »
Un autre souvenir de seconde main : Leonard Slovitz qui se regarde dans le miroir. Il se parle, mais ce n’est pas à lui qu’il s’adresse. Il parle au destinataire de son message.
« Gonçalves met toutes ses pièces en place. La plus puissante, c’est vous, Alice Blake – qui allez de facto lui permettre de contrôler la Seguridad. Le blindage électromagnétique de l’ascenseur qui va vous mener sur Heinlein va provoquer une rupture du lien par lequel elle contrôle votre esprit. J’ai saboté le système de sorte qu’il ne puisse pas être rétabli à distance. Au bout du compte, Gonçalves va devoir vous faire venir ici, pour reprendre le contrôle et corriger tout ce qu’elle n’apprécie pas. Une procédure que j’ai également altérée : en fait elle va télécharger ce petit colis surprise, celui dont vous prenez connaissance en ce moment – mon ultime recours.
« J’ai l’intention de tout rendre public en faisant sortir clandestinement un appareil à la conception duquel j’ai participé. Il s’agit d’un prototype de module d’accès à distance pour le filet Gen-5, augmenté d’une fonction de contrôle comportemental d’urgence. Avec ça, je pourrai faire la démonstration des potentialités de cette nouvelle technologie, montrer combien elle peut être néfaste. C’est un pouvoir qui ne devrait se retrouver entre les mains de personne : aucun individu, aucun gouvernement – ni aucune entreprise.
« Le temps va jouer contre moi. Une fois mes agissements découverts, Gonçalves va remuer ciel et terre pour récupérer le dispositif et me réduire au silence. Si cela devait arriver, si je devenais – comme ma mère – un fantôme dans la machine, il ne me resterait plus qu’à vous implorer d’accéder à sa requête. »


Loyautés
« Elle est déjà sur la table, explique Gonçalves – d’une voix que Nikki trouve un peu sèche. Oh, la minerve, tu veux dire.
— Non, insiste Alice. Freeman n’est pas le sujet. »
Répondant à un ordre tacite, l’un des mercenaires lève le fusil antiémeute qu’il avait pris à Alice et fait feu sur Beatrice, dont la clavicule se couvre de petites marques. Elle chancelle, incrédule – ce dont l’homme à qui elle vient de tourner le dos profite pour lui assener une décharge d’électropulseur, histoire d’éviter toute réaction fâcheuse avant que le sédatif ne fasse son effet.
Un lourd sentiment de déjà-vu l’envahit alors : les deux mêmes mercenaires qui se déplacent avec efficacité pour attraper la jumelle d’Alice avant qu’elle ne tombe, puis la déposer sur la table d’opération que la gamine vient de quitter. Des attaches se referment simultanément autour des membres de Beatrice, tandis que Daniels désarme Gonçalves de son assommeur et l’immobilise d’une double clé de bras.
Nikki se relève d’un bond. Elle n’a pas tout compris à ce qui vient d’arriver, mais ça ne va pas gâcher sa joie de s’en être tirée.
« Libérez-moi immédiatement, ordonne Gonçalves. Qu’est-ce que vous faites ?
— Ils attachent le sujet », répond Alice.
Sans mot dire, ils transportent la professeure sur l’autre table d’opération et l’y attachent. Elle se débat avec violence contre ses liens, formant ainsi un contraste saisissant avec l’immobilité de Beatrice.
« Vous avez été trahie, Maria. À deux reprises. Leonard Slovitz a saboté votre système de sorte que ma mémoire soit protégée lorsque vous avez essayé à l’instant de rectifier mon esprit ; les informations vitales qu’il voulait me transmettre m’ont alors été téléchargées. Vous devriez l’admirer : il a agi avec dévouement et loyauté.
— Slovitz ? répète une Gonçalves aussi troublée qu’incrédule. Loyal ? Alors qu’il vendait notre travail à des criminels ?
— Il ne vendait rien. Il vous mettait des bâtons dans les roues, tout comme sa mère vingt-cinq ans plus tôt. Slovitz était le fils de Cassandra Shelley. C’est elle qui a mis le feu à son laboratoire, après avoir découvert ce que vous nous aviez fait, à Beatrice et à moi – après avoir compris ce dont vous étiez capable. Shelley se mourait d’une tumeur au cerveau ; elle s’est sacrifiée en pensant qu’il s’agissait du seul moyen de vous arrêter. »
Une grimace muette déforme le visage de la chercheuse – en un instant un morceau aussi vaste que précieux de son passé vient d’être piétiné et réécrit.
Ouais, salope, lui lance Nikki en son for intérieur, voilà l’effet que ça fait.
« Shelley savait que vous n’abandonneriez pas, aussi a-t-elle passé le flambeau à son fils. Slovitz a fait ce que sa mère lui demandait pour protéger sa vision, ses valeurs, sauf qu’il n’avait pas besoin qu’on touche à son cerveau pour y parvenir. Mais il existe à présent un moyen plus simple de vous arrêter. »
Les assistants entrent alors en action : ils installent le collier cervical et mettent le casque en place autour de la tête de leur patronne. Ni eux ni les gardes n’ont prononcé un seul mot ou échangé un regard, mais ils agissent de concert. C’est le travail de la console. Alice les dirige comme s’il s’agissait de membres de son propre corps.
« Non. S’il vous plaît, Jason, Michael, libérez-moi, il le faut !
— Vous libérer ? Ils ne peuvent même pas vous entendre. Vous devriez vous réjouir. Je vais accomplir votre vision, et retirer les souvenirs douloureux, dévastateurs, qui vous ont tant corrompue. »
Malgré la minerve, Gonçalves s’efforce de regarder Alice. Comme son cou refuse de tourner, elle fixe sur Nikki des yeux aussi suppliants que désespérés. « Non, je vous en prie. J’ai besoin de ces souvenirs. J’ai besoin de ma douleur ! C’est elle qui m’a poussée à accomplir tout ce que j’ai fait ! Je voulais empêcher que d’autres femmes, d’autres enfants subissent de mêmes atrocités !
— Et qu’est-ce qui rend votre douleur, vos souvenirs, plus précieux que ceux d’autrui ? » l’apostrophe Nikki.
Gonçalves ferme les yeux. L’inspectrice voit des larmes se mettre à couler le long de ses joues. « Je crois qu’elle a fini par comprendre », dit-elle.
Elle se tourne vers Alice, s’attendant à la découvrir satisfaite, mais ses doigts continuent à pianoter consciencieusement sur la console.
« Ses remords arrivent trop tard, en ce qui me concerne. Ils ne peuvent annuler ce qu’elle m’a fait, ou ce qu’elle a fait à Beatrice. Elle a modifié mon esprit, s’est autoproclamée contrôleuse de l’intégralité de mon existence, avec un voyeurisme qui dépasse tout entendement.
— Alice, vous avez exprimé votre opinion sans détour. Toutes les menaces sont neutralisées. Je vais vous demander de vous écarter, à présent.
— Et pourquoi devrais-je faire une chose pareille ? »
Marchant entre les tables d’opération, Nikki s’approche de la console derrière laquelle Alice se tient. Daniels vient se mettre sur son chemin, bras croisés. Elle fait mine de passer à côté de lui, mais il accompagne chacun de ses pas pour lui barrer la route. Nikki feint de battre en retraite avant de faire volte-face pour tenter de l’assommer. Il est rapide. Il attrape son poing, la déséquilibre et la renvoie dans les cordes – en l’occurrence, une des tables d’opération. Elle s’effondre par terre, étourdie.
La pièce se met à tourner. Nikki soulève tant bien que mal la tête en direction d’Alice. « Ce que Gonçalves a fait était le seul moyen pour elle de donner du sens aux horreurs qui lui sont arrivées. Sans quoi toute cette souffrance n’aurait servi à rien. Les gens commettent des actes terribles, quand ils n’ont aucun autre moyen de gérer leur calvaire.
— Elle n’a pas besoin que vous lui trouviez des excuses, Nikki. C’est elle qui s’est mise dans cette situation, alors réjouissez-vous de ne pas être à sa place.
— Ce n’est pas une excuse, mais un avertissement. Vous ne pouvez pas justifier le fait de mettre son esprit en pièces par ce qu’on vous a fait subir : cela vous rabaisserait à son niveau. Une fois encore, je vais vous demander de vous écarter. Arrêtez ça.
— Pourquoi devrais-je faire une chose pareille ? » répète-t-elle.
Alice arbore un visage de marbre ; ses yeux brillent d’une froide détermination. Elle ressemble davantage à sa jumelle sur la grab d’Oméga qu’à la sainte-nitouche idéaliste que Nikki a appris à connaître – et à apprécier, elle doit bien l’admettre.
Nikki reprend son souffle, accroupie par terre. Les trois mercenaires forment désormais une barrière infranchissable ; quant aux assistants de laboratoire, ils se penchent au-dessus de la table d’opération, où la tête de Gonçalves est coincée à l’intérieur du casque. Des voyants verts clignotent tout autour de son crâne, les mêmes qu’auparavant. Ils sont prêts à commencer…
Nikki doit trouver une solution. Elle ne peut pas laisser Alice continuer.
Elle parcourt du regard le labo en quête d’une arme quelconque ; voit que les gardes les ont toutes récupérées, même le petit assommeur de Gonçalves. Ces hommes n’en ont pourtant utilisé aucune contre Nikki : ils ne l’ont ni abattue ni assommée. Alice les a programmés pour repousser, pas pour attaquer.
Nikki bondit sur le bord de la table d’opération la plus proche de la console et se propulse dans les airs. Deux bras puissants l’attrapent alors, et elle se retrouve à nouveau projetée en arrière ; l’impact contre le mur lui vide les poumons. C’est sans espoir. Gonçalves est immobilisée et Alice a le contrôle total de la situation, dans un renversement parfait de leurs positions respectives quelques minutes plus tôt. La seule chose qui n’a pas changé, c’est l’impuissance de Nikki. Ça ne va pas pour autant la dissuader d’essayer.
« Alice, il faut que vous m’écoutiez. Gonçalves voulait faire de vous quelqu’un que vous n’êtes pas. Si vous faites ça, elle aura eu ce qu’elle souhaitait. Ce que vous ressentez actuellement, toute cette colère – ce n’est pas vous. Mais ça le deviendra si vous n’arrêtez pas. Vous devez vous arrêter. »
Alice lève les yeux de la console, les yeux brûlants de rage. Sa réponse jaillit comme une volée de balles. « Et moi, je vous repose la question : pourquoi devrais-je faire une chose pareille ? »
Nikki se redresse et, de désespoir, s’accroche à l’ultime argument qui lui passe par la tête. C’est la seule chose qui lui reste, aussi le crie-t-elle avec toute l’autorité dont elle se pense capable : « PARCE QUE C’EST ILLÉGAL, BORDEL ! »
Alice soulève aussitôt ses mains de la console, comme en un geste de capitulation ; une expression de totale sérénité envahit son visage. « Merci, sergent Freeman. Vous venez de prononcer les mots magiques. »


Fin de communication
Alice saisit sur la console ses ultimes commandes, pour envoyer les signaux qui vont forcer les gardes et les assistants de laboratoire à se rendre – un simple geste du doigt suffit à lui assurer leur obéissance absolue. C’est elle la marionnettiste, à présent, mais elle n’a pas l’impression de maîtriser quoi que ce soit. Tout cela ne lui donne aucun sentiment de puissance.
En se rendant chez Trick la dernière fois, elle a eu un aperçu sous Mullane d’un club dans lequel les clients peuvent ordonner à des couples rémunérés d’exécuter tout acte sexuel susceptible de les exciter. Prenez ce qu’elle a ressenti à ce moment-là, multipliez cela par cent, et ça ne suffirait toujours pas à décrire le malaise que la jeune femme éprouve à manipuler cet appareil.
Alice ne ressent que soulagement à l’idée qu’elle peut s’éloigner de cette console – et un plus grand soulagement encore de savoir que, grâce à Slovitz, elle peut prendre les mesures nécessaires pour empêcher quiconque de recommencer à s’immiscer dans son esprit. Elle ne saura peut-être jamais lesquels parmi ses souvenirs sont authentiques, ou même naturels – mais cela n’a aucune importance, la jeune femme le comprend. Pour le meilleur et pour le pire, elle est la somme de ces souvenirs, vrais ou fabriqués, et dorénavant elle sera l’unique gardienne de ces archives.
Elle voit Nikki fixer d’un air ahuri deux des gardes qui menottent les assistants de laboratoire, puis présentent docilement leurs propres poignets à Daniels. Laquelle offre à son tour ses bras à Nikki pour qu’elle lui fasse les honneurs.
« Putain de merde ! lâche-t-elle. Voilà l’avenir du maintien de l’ordre. C’est franchement terrifiant, et il faut vraiment qu’on détruise tout ça avant l’arrivée de la Seguridad.
— On ne va rien détruire. Ce sont des preuves.
— Vous faites confiance à la FGN et à la Quadriga pour garder bien à l’abri un truc aussi puissant pendant qu’on attend tous une action en justice ? Ça serait vraiment difficile, à votre avis, de payer quelqu’un pour détourner les yeux le temps que cette… chose soit échangée contre un leurre ?
— Quoi qu’il en soit, ce n’est pas à nous de décider de ce qu’il adviendra de cette technologie. Et puis, il y a au sein de la Seguridad un flic auquel je fais confiance pour la garder en sécurité. Elle a la réputation d’être corrompue, mais je crois qu’elle a le cœur à la bonne place quand il s’agit de gérer de gros problèmes.
— Ouais, bon, j’ai toujours dit que vous étiez dangereusement naïve concernant les mœurs de CdC. »
Elles échangent un sourire, mais c’est la réaction de Gonçalves qui attire l’œil d’Alice. La scientifique s’extrait de sa catatonie résignée comme si quelque chose avait rallumé une étincelle.
« Vous avez quelque chose à dire ? s’enquiert Alice.
— Tu voudrais savoir qui sont tes parents ? Les vrais, je veux dire. »
L’envie se mêle à la prudence dans la tête de la jeune femme. Cette proposition la déroute suffisamment pour la laisser muette.
« C’est mon ultime monnaie d’échange, ajoute Gonçalves. Je suis prête à en faire usage.
— Contre quoi ? demande Nikki, qui a remarqué qu’Alice luttait pour recouvrer sa voix.
— Je veux que vous effaciez de la mémoire de Beatrice les… choses qu’elle a faites, et les souvenirs que j’y ai implantés pour la forcer à les commettre. S’il vous plaît. Avant l’arrivée de la Seguridad, qui ne manquera pas de s’emparer de l’affaire. Elle ne devrait pas avoir à porter ce fardeau. »
Nikki se tourne vers Alice. C’est une décision difficile à prendre – mais difficile ne signifie pas impossible.
« Le choix ne nous revient pas non plus. Ce devrait être celui de Beatrice, mais uniquement après le procès.
— Il s’agit pourtant de ma principale préoccupation. Elle ne devrait pas être jugée pour avoir agi conformément à ce que j’ai mis à tort dans son esprit.
— Voilà un point intéressant, concède Alice. Mais faut-il l’absoudre parce qu’elle aurait pu prendre des décisions différentes si ces souvenirs n’avaient pas été implantés ? S’ils ont été artificiellement mis dans sa tête, peut-on dire qu’elle a agi de son plein gré ? Ou devrait-elle être jugée pour les décisions qu’elle a prises, et sur lesquelles elle a agi à partir de ce qu’elle croyait être vrai ? »
Alice se penche, fixe Gonçalves droit dans les yeux. « Grâce à vous, professeure, j’ai eu le privilège d’étudier l’éthique et la loi auprès des plus grands esprits de la Terre. Mon point de vue sur ces questions est par conséquent étonnamment simple.
— Et quel est-il ? demande la scientifique d’une voix aussi anxieuse qu’impatiente.
— Je me réjouis que ce soit le problème de quelqu’un d’autre. »


Choix
« Ils vont arriver dans une dizaine de minutes », lance Alice à l’intention de Nikki, après avoir accédé à un terminal de manière à briser l’isolement électronique du laboratoire. « Les explications viendront plus tard, mais pour l’instant on n’a pas à redouter que quiconque remette en cause l’arrestation de Maria Gonçalves. On a le soutien d’Ochoba. »
Elles sont adossées au mur le plus éloigné des tables d’opération ; Nikki est en train de nettoyer une coupure à l’eau au-dessus d’un évier. Tous leurs prisonniers sont dans l’incapacité de nuire, mais elle a quand même passé le fusil antiémeute autour de son épaule et rassemblé les autres armes à ses pieds. Dispositif de contrôle mental ou pas, elle ne compte prendre aucun risque.
Alice lui tend une serviette. Un minimum de reconnaissance lui semble bienvenue, au vu des circonstances. « Ça va ? lui demande-t-elle. Vous avez pris quelques coups, dans l’histoire…
— C’est bon, je sais ce que vous essayiez de faire. Je comprends. Et vous, comment vous sentez-vous ? Ça doit sacrément chauffer sous votre crâne, j’imagine. Parce que bon, à un moment donné, on se retrouve tous à devoir faire face à notre mortalité, mais c’est une autre paire de manches d’avoir à affronter son immortalité potentielle.
— Ça fait beaucoup à digérer, admet Alice. En définitive, je pourrais encore remplir le rôle auquel Gonçalves m’avait destinée, réserver une place à bord de l’Arca et jouer les dépositaires vivants de toutes ces connaissances. D’un autre côté, un cerveau synthétique a besoin d’un corps pour subvenir à ses besoins, comme n’importe quel cerveau. Il a besoin d’oxygène, d’énergie – je peux donc choisir de ne pas me réparer et mourir de vieillesse. Suis-je obligée d’accepter ce don, vu ce qu’il me permettra sans doute de donner en retour ? Serait-ce… égoïste de ma part de le refuser ? Ça pose énormément de questions difficiles, et autant de possibilités déconcertantes.
— Ouais, et contrairement à Beatrice, vous avez voix au chapitre pour agir.
— Par chance, mon super-cerveau synthétique a déjà concocté une stratégie à court terme pour en gérer l’énormité.
— À savoir ?
— Boire des mojitos. Vous savez où je peux en trouver des bons ? »


Cargaison précieuse
Alice se tient à côté de Nikki sur le Dock Vingt et Un, le premier endroit de CdC où elle a mis les pieds lorsqu’elle a débarqué sur R2 après son voyage depuis Heinlein, moins d’une semaine plus tôt. Ledit quai, situé à proximité de Central Plaza, sert en général à accueillir les VIP – et c’est le seul qui soit exclusivement dédié à la réception de passagers. Les lieux sont immaculés, comme à l’accoutumée, dignes de la première impression que la Quadriga souhaite donner aux visiteurs de son royaume légendaire. Ce qui est moins habituel, c’est qu’il soit bouclé, fermé à toute personne sans autorisation et gardé par des agents de sécurité de haut niveau.
Jamais ce quai n’a accueilli autant de VIP en même temps, mais ceux-ci ne sont ni sur le départ ni en train d’arriver. Ils sont venus accueillir la force opérationnelle de la FGN qui va temporairement prendre en main la Seguridad : l’équipe des nouveaux capitaines d’Ochoba, qui vont chacun superviser un secteur régional différent. Cette arrivée très médiatisée n’est cependant pas la véritable raison du bouclage ou du niveau de sécurité élevé. Tout cela sert à couvrir un départ extrêmement discret, qui aura lieu une fois que les grands de ce (petit) monde se seront retirés. Même eux n’ont pas l’accréditation pour un événement pareil.
Sont présents plusieurs officiers supérieurs de la Seguridad, mal à l’aise dans leurs diverses tenues de cérémonie – mais encore plus nerveux devant la perspective de rencontrer les gens dont l’arrivée ici va de facto provoquer leur rétrogradation.
Nikki ne fait pas partie du groupe, mais Alice la trouve inhabituellement présentable – comme si elle était vêtue pour un cocktail au Ver Eterna, plutôt que pour une nuit d’ivresse et de Dieu sait quoi d’autre sur Mullane.
« Vous vous êtes mis sur votre trente et un », lui fait-elle remarquer, s’essayant ainsi à l’euphémisme : Nikki est juste splendide, et elle la soupçonne de le savoir. Autant lui rabattre un peu sa superbe.
« Rappelez-vous : je suis une femme transformée. J’ai de nouveaux devoirs et de nouvelles responsabilités.
— Heureuse de voir que vous les prenez au sérieux. Il va me falloir un rapport complet.
— Oh, vous allez en avoir un. Mais vous risquez de ne pas apprécier certains détails. »
Un rictus narquois barre le visage de Nikki. Alice secoue la tête, échoue à réprimer un sourire. Nikki ne va pas la laisser tomber, elle le sait.
Alice suit l’approche de la navette, la regarde disparaître sous Cielo. Le spectacle éveille en elle le souvenir de sa récente aventure extravéhiculaire – et la fait frissonner. Quelle semaine ça a été… « J’ai cru comprendre qu’Ochoba ne faisait pas le voyage.
— Et donc ? »
Alice ne répond rien, mais Nikki n’en a pas besoin. « Oh, j’ai pigé. Vous vouliez une petite tape sur la tête et un grand bravo. »
Grillée.
« C’est ma boss. Je n’ai pas eu des débuts faciles dans mon nouveau boulot, et je me drogue aux encouragements.
— Gamine, le fait qu’Ochoba n’ait pas fait le voyage, les voilà, vos félicitations. Elle sait qu’elle n’a pas besoin de venir ici, parce qu’elle n’a aucun doute sur votre capacité à assurer. »
Alice apprécie la remarque mais soupçonne Ochoba d’avoir surtout d’autres chats à fouetter. Des échanges et des négociations ont actuellement lieu au plus haut niveau au sujet du sort de Gonçalves et de Beatrice et la seule chose qui semble certaine, c’est que les deux femmes ne verront jamais la moindre salle d’audience sur Terre. Toute l’affaire reste ultrasecrète, la version officielle persistant à parler d’une guerre de territoire entre contrebandiers. En partie parce que personne ne veut déclencher de panique concernant la technologie du maillage, vu que tout le monde ou presque a un filet sur Cielo ; mais aussi parce que Gonçalves et la Fondation Neurosophie sont tout simplement trop précieuses pour la Quadriga.
Elle n’a aucune idée du sort qui attend Beatrice, et continue à se réjouir que ce ne soit pas son problème. La jeune femme est par contre moins emballée par la possibilité que Gonçalves finisse par purger sa peine ici, sur CdC – une assignation à résidence permanente qui lui permettrait de poursuivre son travail sous surveillance. Le peu de temps qu’Alice a passé ici lui a appris que la culture de la petite corruption qu’elle était censée éradiquer se révèle autrement plus noble que les compromis sordides négociés entre la Quadriga et la FGN.
L’ascension de la navette étant à présent imminente, l’assemblée se divise et commence à s’ordonner. C’est alors qu’Alice repère Helen Petitjean, et réciproquement. Plus significatif : cette dernière voit aussi Nikki, bien qu’avec sa tenue glamour il lui faille un moment pour la reconnaître. Elle ne semble pas en croire ses yeux, et pas seulement parce que Nikki a l’air… sexy. Freeman lui lance un joyeux petit signe de la main, un peu sarcastique, puis prend congé d’Alice pour assumer le rôle qui lui a été assigné au sein du comité d’accueil.
L’objet de sa désapprobation s’étant éloigné, Helen saisit comme prévu l’occasion d’aborder Alice. « La journée s’annonce sous des auspices favorables », lance-t-elle, ajoutant de la gravité à son accent chantant du Sud.
Il s’agit là, Alice s’en rend compte, autant d’un rappel peu subtil des objectifs de Helen que d’une approbation des changements en cours. « Je suppose que oui, rétorque-t-elle d’une voix égale. D’où la présence ici de tous ceux qui comptent. »
Ce qui pousse Helen à jeter un coup d’œil à l’endroit où se tient Nikki.
« C’est une façon de voir les choses. Je reconnais être soulagée de savoir que Nicola Freeman n’était pas coupable des crimes qu’on lui reprochait, mais je dois avouer ma grande surprise de la voir participer à un événement de ce genre. Sauf à trouver symbolique le fait d’y inclure une personne incarnant tout ce qui doit changer sur CdC.
— Je pourrais vous rétorquer que Nikki représente ce changement. Faites-moi confiance là-dessus : vous ne saurez jamais ce que vous lui devez, vous et tous les autres.
— Et pourquoi ne le saurai-je jamais ?
— Vous n’avez pas l’accréditation nécessaire. »
Helen pousse un soupir. « Ma foi, après tout ce qui est arrivé, j’imagine que CdC est bel et bien un lieu de rédemption. De deuxième chance, voire parfois de troisième ou de quatrième. Mais ça m’étonnerait qu’on la laisse conserver sa position de sergent à la Seguridad.
— Vous supposez juste, rétorque d’Alice. J’ai veillé personnellement à ce que ce ne soit plus le cas. »
Helen hoche la tête, modérément satisfaite. « Et donc, qu’est-ce qu’elle fait là, si vous ne me permettez cette question ?
— Elle fait partie du comité d’accueil. Je lui ai assigné un rôle très spécifique, et je lui fais confiance pour le remplir consciencieusement. »
La navette fait son apparition. Helen tend le cou pour mieux voir la porte par-dessus la mer de têtes.
« Je n’ai pas besoin de vous demander ce que vous faites ici, j’imagine, remarque Alice. Vous êtes venue accueillir votre petit frère.
— Mon frère cadet, oui. Il n’est pas si petit.
— Je sais. J’ai vu son profil. Il devrait devenir un agent modèle. Voire un modèle tout court – il n’est nullement déplaisant à regarder.
— Il est bon dans tous les domaines, docteur Blake. Et avec des recrues dans le genre de Dominic, le nettoyage complet de CdC ne devrait plus être qu’une formalité. »
La porte s’ouvre, et en émerge le premier membre d’équipage ; le personnel au sol l’emmène directement accomplir des contrôles de sécurité et des formalités administratives.
« Oh, je vais nettoyer les lieux, lui assure Alice. Mais peut-être un peu moins que ce que vous souhaiteriez. »
Helen arrache ses yeux de la navette pour la fusiller d’un regard désapprobateur. « Et c’est censé vouloir dire quoi, au juste ? » s’enquiert-elle, d’une voix empreinte d’un défi confinant à l’insolence.
Alice pourrait lui rappeler leurs grades respectifs, mais elle a d’autres façons de se faire comprendre. « Que ce que j’ai vécu ici m’a appris qu’on avait tous besoin de mal se conduire de temps à autre pour se sentir vivants. Chacun de nous a ses tentations intimes, ses transgressions secrètes. C’est entre autres ce qui nous rend humains.
— Il y a beaucoup de choses indésirables dans ce qui nous rend humains, rétorque Helen avec un dédain prononcé. Mais les autorités ne devraient pas avoir pour politique de fermer les yeux là-dessus.
— Vraiment ? Parce que j’ai discuté avec un type qui bosse dans le moyeu rotatif de Roue Deux, et je l’ai enregistré en train de dire que vous l’aviez soudoyé pour provoquer un arrêt total au moment de votre choix. »
Les yeux de Helen s’écarquillent ; toute couleur s’efface de son visage.
« J’envisageais de continuer à fermer également les yeux là-dessus, poursuit Alice, mais si vous préférez je serai heureuse de revoir ma position sur la question. »
Helen déglutit ; un voile de sueur vient recouvrir son visage parfaitement maquillé. Elle ne tarde pas à reprendre contenance, c’est l’affaire de quelques secondes. « Ma foi, docteur Blake, je suppose qu’on doit tous faire des compromis à l’occasion pour défendre ce en quoi nous croyons. Je suis juste un peu déçue de voir le peu de temps qu’il vous a fallu pour devenir une autochtone.
— Devenir… ? s’amuse Alice. Madame Petitjean, je suis née ici. Je suis une autochtone. »
 
Il s’est écoulé presque une heure depuis que la dernière délégation officielle a quitté le Dock Vingt et Un, mais la même navette reste en position dans la baie. Un délai inacceptable, en temps ordinaire – mais rien dans cette mission n’est ordinaire. Si l’équipage qui a amené ici la force opérationnelle depuis Heinlein est entièrement composé de membres haut placés de la FGN, ce n’est pas à cause du statut des nouveaux arrivants. La vraie raison du bouclage de la zone est à trouver dans leur manifeste de départ.
Personne ne doit rien savoir. Jamais.
Ayant reçu le signal attendu, les personnes vraiment importantes du jour commencent à envahir le sol de la plate-forme d’appontage. Elles ont voyagé ici de la même façon qu’Alice a involontairement quitté les entrailles du Jardin des Péchés, ou que Nikki s’est rendue dans le quartier McAuliffe pendant sa cavale. Pour le périple d’aujourd’hui, cependant, les caisses ont été modifiées afin d’améliorer la sécurité et le confort, leur progression a été surveillée mètre par mètre, et un adulte a accompagné chacun des jeunes passagers. Le voyage n’aura pris que quelques minutes depuis le QG de Neurosophie, où ils sont restés le secret le mieux gardé de CdC.
La première à apparaître, son bébé dans ses bras, est la femme que, auparavant, Alice connaissait simplement sous le nom d’Amber. En réalité, elle s’appelle Rachel Coutts. Et elle a l’air transformée : calme, rajeunie, accomplie.
Puis arrive le reste des enfants, que des adultes tiennent par la main. Les yeux écarquillés, ils regardent avec fascination ce nouvel environnement.
Alice ignore ce qui va leur arriver, mais elle sait qu’ils vont grandir sur Terre – où ils respireront de l’air frais et feront leurs propres choix. Certaines décisions leur échappent néanmoins : la procédure qu’elle a subie, eux aussi l’ont endurée. Les nanorobots accomplissent diligemment leurs tâches dans la tête de chacun d’eux, et il serait risqué d’y mettre fin.
Leurs mères vont être contactées. La question est de savoir si elles voudront d’eux, puisqu’elles n’en auront aucun souvenir. Peut-être que, à l’instar de Rachel Coutts, une partie d’entre elles connaîtra instinctivement la vérité. Sinon, ironiquement, leur vie ressemblera peu ou prou à celle que Gonçalves avait prévue pour Alice. Ils vont être placés dans des familles de confiance, responsables, influentes, vont bénéficier de la meilleure éducation possible et de toutes les opportunités de concrétiser leur vaste potentiel. Ce qui leur sera épargné, par contre, c’est que quelqu’un décide pour eux quels souvenirs ils auront le droit de garder, ou leur en implante d’artificiels sous prétexte que leurs expériences existentielles auront été jugées inappropriées ou insuffisantes.
Alice les regarde embarquer à bord de la navette ionique ; elle attend qu’ils soient tous hors de vue avant de s’approcher d’un membre de l’équipage. La conversation est brève. Elle ne lui donne qu’une instruction : « Dès que vous serez dans l’espace, ôtez leurs ceintures. Laissez-les profiter de l’apesanteur.
— C’est contraire au règlement, docteur Blake.
— Je sais. Mais ce sont des gosses : ils vont adorer. »
Alice regarde l’équipage effectuer les derniers contrôles, puis la navette disparaître doucement hors de sa vue. La jeune femme reste sur place, le temps de la voir réapparaître à travers la verrière et accélérer en direction de Heinlein.
Le premier souvenir qu’elle a de son réveil dans l’ascenseur est devenu réalité. Il n’y a pas d’enfants sur Cielo.


Éveil (III)
Nikki est graduellement réveillée par le clignotement rythmique d’une douce lumière bleue programmée pour lui faire savoir que la journée débute sur la phase Pacifique. Elle ouvre les yeux, éteint le réveil visuel, ne redoutant nullement de sombrer à nouveau dans le sommeil. Elle a bien dormi et a modéré sa consommation d’alcool pour éviter d’avoir la gueule de bois. Nikki a des responsabilités, à présent – bien plus qu’elle n’en aurait voulu. Alice l’a joué fine. Sur bien des aspects.
Sans le niveau habituel d’alcool pour les assombrir, les détails de la dernière nuit lui reviennent plus vite et plus clairement qu’à l’accoutumée. Ça a été une soirée particulièrement mémorable, cela dit, comme en témoigne le fait qu’il n’y a pas un mais deux corps dans son lit. Elle se redresse, regarde la silhouette tout sauf désagréable de Dominic Petitjean qui dort paisiblement à ses côtés. Lui aussi aura des souvenirs précis de ce qui s’est passé, mais ils risquent d’être un peu plus flous que les siens – à moins qu’il ne tolère mieux le Speyside single malt que ne l’indiquait son état de la veille au soir.
Nikki et Alice pensaient que tous les membres de l’unité opérationnelle d’Ochoba s’étaient portés volontaires – soit parce que c’étaient des fanatiques purs et durs, soit parce qu’ils aimaient l’idée d’un boulot temporaire sur CdC, avec tout le potentiel aventureux que cela comportait. Dans le cas de Dominic, elles avaient parié sur la seconde option – un pari éclairé, Alice s’étant discrètement renseignée sur le garçon. Mais ses recherches avaient à l’évidence loupé un certain nombre de choses.
Alice avait chargé Nikki de faire faire la tournée des grands-ducs à Dominic, histoire qu’il puisse céder librement à ses appétits – quels qu’ils fussent. Une fois qu’elle a pu voir de près à quel point il était beau – et plus important encore, qu’il était l’inverse de sa sœur aînée en matière d’humour –, Nikki a décidé d’opter pour une approche plus… pragmatique de sa mission. Sa stratégie : le mettre minable et lui proposer une partie à trois avec Candace, mais ça n’a pas vraiment fini ainsi. Il y a bien eu un plan à trois, mais la composition n’a pas été celle qui était prévue initialement. Au bout du compte c’était Garret qui intéressait le plus le nouveau venu – raison pour laquelle Nikki s’est réveillée auprès de ces deux beaux garçons.
Tout va bien entre elle et Candace, à présent – pour son plus grand bonheur. La première fois qu’elles se sont revues, Candace n’était qu’excuses et culpabilité ; Nikki a eu la tentation d’en tirer parti, ne serait-ce que pour obtenir d’elle quelques faveurs sexuelles, mais elle n’a pu s’empêcher de se remémorer leur étreinte à l’intersection de Garneau et Young et ce qu’elle avait éprouvé à ce moment-là, même si cela s’était révélé un baiser de Judas. Mais elles peuvent repartir sur de bonnes bases, désormais.
« Il n’y a rien à pardonner, a-t-elle dit à Candace. C’est à moi que revient toute la tâche de la réconciliation. »
Nikki sélectionne ses vêtements pour la journée, commence à s’habiller devant le miroir. Tout en boutonnant sa chemise, elle remarque que Dominic ouvre un œil tant bien que mal et prend conscience de ce qui l’entoure. Respect : il n’a même pas l’air décontenancé.
« Tu devrais te dépêcher, lui lance-t-elle. À dix heures, tu t’adresses à tes nouvelles troupes, et c’est à sept arrêts de statique de l’appart. C’est bondé à cette heure, ça risque de te prendre au moins une demi-heure, voire quarante minutes. »
Il a l’air précisément aussi perdu que ce à quoi elle s’attendait. « Le statique ? Je croyais qu’on était dans mon secteur, là. C’est ce que tu m’as dit hier soir quand on l’a traversé, en tout cas.
— Non, on est à Mullane, ici. Si je t’en ai fait faire le tour, c’est parce que j’ai pensé que ça pourrait t’intéresser. C’est McAuliffe, ton nouveau secteur. Tu le découvriras bien assez tôt.
— Et donc, c’est qui le nouveau capitaine de Mullane ? »
Nikki ferme – non sans mal – le dernier bouton de sa tenue de cérémonie et lui sourit dans le miroir.
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L’intrigue est solide et menée avec une grande habileté, les deux protagonistes féminins se révèlent très intéressants, l’aspect presque hard-sf franchement convaincant et le côté polar un sans-faute. » – Le culte d’Apophis
 
 
En orbite autour de la Terre, Ciudad de Cielo est la première marche permettant à l’humanité d’atteindre les étoiles. Décrite comme un lieu utopique où le crime n’existe pas, la station spatiale est néanmoins contrôlée par des gangs qui se livrent une guerre sans merci : prostitution, contrebande et racket sont omniprésents. Jusqu’ici, les autorités ont toujours fermé les yeux. Mais les choses vont changer : un cadavre vient d’être découvert, flottant en mille morceaux dans la microgravité de cette ville dans le ciel.
L’enquête sur ce meurtre est confiée à Nikki « Fix » Freeman. Corrompue jusqu’à la moelle, c’est peu dire qu’elle n’est pas ravie d’être chaperonnée par Alice Blake, une jeune envoyée du gouvernement terrien fraîchement arrivée sur la station et particulièrement stricte dès qu’il s’agit du règlement. Alors que les morts s’accumulent, les masques vont finir par tomber, et les vraies raisons de ce déchaînement de violence se révéler au grand jour.
Sous les dehors d’une enquête policière rondement menée, Chris Brookmyre explore dans ce face-à-face magistral entre deux femmes, et deux mondes, que tout oppose les aspects les plus sombres de notre monde contemporain. Saluons l’entrée remarquée, et réussie, d’un grand nom du polar écossais dans la science-fiction.
Chris Brookmyre est né à Glasgow en 1968. Il est l’auteur de près de trente romans, essentiellement des romans noirs et policiers. L’un d’entre eux a été adapté en mini-série pour la télévision britannique.
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